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AVERTISSEMENT. 


louTES  les  comédies  qui  composent  ce  Re- 
cueil, à  l'exception  d'une  seule,  ont  été  impri- 
mées séparément,  sans  préfaces  et  sans  notes. 
Aujourd'hui  je  fais  précéder  chaque  pièce  du 
jugement  que  j'en  porte.  Je  mêle  à  ce  jugement 
quelques  aveux  des  fautes  que  je  n'ai  pu  éviter, 
quelques  réponses  à  des  critiques  qui  ne  me  pa- 
raissent pas  fondées.  Je  joins  aux  pièces  déjà  im- 
primées une  comédie  qui  n'a  point  eu  de  succès. 
J'explique  les  motifs  qui  me  déterminent  à  la 
faire  imprimer,  quoiqu'elle  soit  tombée.  Quant 
à  celles  que  je  ne  crois  pas  devoir  placer  dans 
mon  Recueil,  quel  que  soit  le  sort  qu'elles  aient 
éprouvé  à  la  représentation^  je  n'en  parle  pas  : 
on  n'a  pas  besoin  des  explications  d'un  auteur  qui 
se  condamne  lui-même. 

J'ai  revu  chaque  ouvrage  avec  le  plus  grand 
soin.  J'ai  cherché  à  m'entourer  des  conseils  les 


VI  AVERTISSEMENT, 

plus  sévères  et  les  plus  sincères.  J'ai  fait  peu  de 
changements  à  la  marche  et  au  fond  des  pièces  ; 
mais  j'en  ai  fait  de  trèà-nombreux  dans  le  style 
et  les  détails. 

Je  crains  bien  que  le  lecteur  ne  découvre  un 
peu  de  vanité  dans  mes  préfaces  ;  mais  au  moins 
y  trouvera-t-il  toujours  de  la  franchise,  et  jamais 
de  fausse  modestie.  Je  me  tiendrai  heureux  si 
quelques-unes  de  mes  réflexions  sont  utiles  à  l'art 
que  je  cultive  avec  amour  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse. 
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T.    1 


PREFACE. 


I^ETTE  comédie  est  la  première  qui  me  valut  quelque 
apparence  de  succès.  Je  la  trouve  bien  faible ^  et  je  tremble 
que  le  lecteur  ne  la  trouve  encore  plus  faible  que  je  ne  pense. 
Toutefois  je  ne  peux  résister  à  l'envie  de  la  placer  dans  mon 
recueil,  tant  nous  avons  de  prédilection  pour  nos  premiers 
enfants  ! 

Les  méprises  sont  une  source  féconde  de  comique  ;  cellcw*: 
qui  sont  produites  par  une  ressemblance  entre  dcax  personnages 
qu'on  prend  l'un  pour  l'autre  entraînent  et  forcent  au  rire , 
malgré  l'invraisemblance  j  mais  c'est  un  fonds  bien  épuisé  au 
théâtre.  Pour  en  tirer  encore  parti ,  je  m'avisai  de  placer  la 
ressemblance  entre  un  oncle  et  un  neveu.  Il  en  résulte  que 
ma  pièce  est  encore  plus  invraisemblable  que  celles  où  ce  sont 
deux  frères  qui  se  ressemblent. 

Il  ny  a  dans  cette  comédie  aucune  peinture  de  mœurs  j  mais 
le  dialogue  offre,  je  crois,  quelques  traits  de. naturel  et  de 
gaieté;  et,  si  le  lecteur  consent  à  se  faire  illusion ,  à  ne  pas  se 
dire  c'est  impossible,  U  pourra  rire,  même  après  les  autres 
Ménechmcs  ,  de  quelques  nouvelles  situations  qui  se  trouvent 
dans  ma  pièce.  Je  crois  les  devoir  à  l'idée  d'avoir  mis  en  scène 
deux  personnages  qui  se  ressemblent,  dont  l'un  a  de  l'autorité 
sur  l'autre. 


PERSONNAGES. 

M.  DORSTGNY,  colonel  de  cavalerie. 

]yiadame  D  O  R  S I G  N  Y  ,  sa  femme. 

SOPHIE,  sa  fille. 

DORSIGNY;,  son  neveu ,  même  uniforme  que  son  oncle,  aux 

premier  et  second  acte. 
Madame  de  MIR VILLE,  sa  nièce. 
VAL  COUR,  ami  de  Dorsigny  neveu. 
LORMEUIL,  prétendu  de  Sophie. 
CHAMPAGNE,  valet  de  Dorsigny  neveu. 
Premier  garde. 
péuxième  garde. 

Uu  POSTILLON. 
Un   NOTAIRE. 

Premier  laquais. 
Deuxième  laquais. 
Troisième  laquais. 


La  scène  est  à  Paris. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon.  On  aperçoit  un  jardin  Jans  le  fond. 


SCENE  I. 


V  ALiCOTjR.  (Il  cnlre  avec  précaution,  après  avoir  regardé  s'il  «y  a 
personne  dans  le  salon  ;  il  s'approche  des  bougies  qui  sont  sur  nn  bureau  , 
et  lit  un  billet.) 


«  iVloNSiEUR  DE  Valcour  cst  prié  de  se  trouver  mardi, 
«  à  six  heures  du  soir,  dans  le  salon  de  M.  Dorsigny  qui 
«  donne  sur  le  jardin  \  il  pourra  facilement  entrer  par  la 
(c  petite  porte  qui  reste  ouverte  toute  la  journée.  » 

Point  de  signature....  Si  c'était  une  jolie  femme  qui  me 
donnât  un  rendez-vous  ici ,  cela  serait  charmant .  . .  Quels 
sont  ces  deux  individus  qui  entrent  précisément  par  où  je 
suis  entré  ? 
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SCÈNE    IL 

CHAMPAGNE,  DORSIGNY  neveu,  tous  deux  enve- 
loppés DANS  LEURS  MANTEAUX ,  VALCOUR. 

DORSIGNY  neveu,  donnant  son  manteau  a  Champagne, 
Eh  I  bonjour,  mon  cher  Valcour. 

VALCOUR. 

Comment  !  c'est  toi  ,  Dorsigny  ?  Par  quel  hasard  te 
trouves-tu  ici?  Et  pourquoi  cet  attirail,  cette  perruque,  et 
cet  uniforme  qui  n'est  pas  celui  de  ton  régiment  ? 

DORSIGNY  neveu. 

Par  précaution.  Je  me  suis  battu  avec  mon  lieutenant- 
colonel  j  je  l'ai  blessé,  et  je  viens  me  cacher  à  Paris.  Mais 
craignant  également  d'être  reconnu  en  frac  ou  avec  mon  uni- 
forme, j'ai  cru  qu'il  était  plus  sûr  de  prendre  l'habit  et  la 
tournure  de  mon  oncle  :  je  suis  à  peu  près  de  son  âge,  nous 
nous  sommes  toujours  beaucoup  ressemblés,  même  taille, 
même  figure ,  même  voix ,  même  nom  ;  la  seule  différence , 
en  un  mot,  c'est  qu'il  porte  perruque,  et  que  moi  je  porte 
mes  cheveux.  Mais  depuis  que  j'ai  pris  sa  perruque  et  l'uni- 
forme du  régiment  dont  il  est  colonel,  je  m'étonne  moi-même 
de  la  ressemblance.  J'arrive  à  l'instant,  et  je  suis  enchanté 
de  te  trouver  exact  au  rendez-vous. 

VALCOUR. 

Au  rendez-vous?  Comment?  est-ce  qu'elle  t'aurait  mis 
dans  la  confidence  ?  '''^^  '^^'  ' 

DORSIGNY  neveu. 
Qui?  elle? 
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VALCOUR. 

Tiens ,  mon  ami ,  je  n'ai  rien  de  caché  pour  toi  ;  lis  ce 
billet  que  m'écrit  une  femme  charmante. 

(  //  lui  donne  le  billet.  ) 
DORSiGNT  neveu,  riant. 
Une  femme  charmante  ! 

VALCOUR. 

De  quoi  ris-tu  ? 

DORSiGNY  neveu. 
C'est  moi  qui  suis  la  femme  charmante. 

VALCOUR. 

Toi? 

DORSIGNY  neveu. 
Moi-même. 

VALCOUR. 

Ah  !  parbleu ,  le  tour  est  piquant.  Pourquoi  diable  ne 
signes-tu  pas  tes  lettres  ?  Un  homme  d'un  certain  mérite 
qui  reçoit  un  pareil  billet  se  croit  réservé  aux  galantes 

aventures ,  et  point  du  tout Ah  çà ,  mon  cher ,  nous 

agissons  sans  façon  ensemble  ;  puisque  c'est  toi  qm  m'as 
écrit ,  je  te  souhaite  bien  le  bonsoir.   (  //  veut  sortir.  ) 
DORSIGNY  neveu,  le  retenant. 

Mais  écoute  donc.  J'étais  bien  aise  de  te  voir  avant 
toutes  mes  autres  connaissances ,  pour  prendre  avec  toi  des 
mesures  relatives  à  mon  duel.  J'ai  besoin  de  crédit,  de 
recommandation. 

VALCOUR. 

Eh  bien  !  tu  peux  compter  sur  moi  ;  mais  j'ai  des  affaires 
importantes 
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DORSiGNY  neveu. 
Que  tu  négligeais  pour  un  rendez-vous  galant,  mais  dont 
tu  te  souviens  quand  il  s'agit  de  me  rendre  service. 

VALCOUR. 

Point  du  tout,  mais  on  m'attend. 

DORSIGNY  neveu. 
Où? 

VALCOUR. 

Aux  Bouffons. 

DORSIGNY  neveu. 
Grande  affaire  ! 

VALCOUR. 

Ne  plaisante  pas  ;  je  vais  y  trouver  la  sœur  de  ton 
lieutenant-colonel  précisément.  J'ai  tout  pouvoir  sur  elle, 
je  lui  parlerai  de  toi. 

DORSIGNY  neveu. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  fais-moi  le  plaisir ,  en  t'en  allant, 
d'avertir  ma  sœur,  madame  de  Mirville,  qu'on  l'attend  au 
salon,  sans  dire  surtout  que  c'est  moi. 

VALCOUR. 

N'aie  pas  peur  ;  comme  je  suis  fort  pressé,  je  vais  le  lui 
faire  dire  sans  la  voir.  Je  me  réserve  d'ailleurs  l'occasion 
de  faire  plus  ample  connaissance  avec  elle.  J'aime  trop  le 
frère  pour  ne  pas  adorer  la  sœur,  pour  peu  qu'elle  soit 
jolie.     (Il  sort.) 

SCÈNE   III. 

DORSIGNY  NEVEU,  CHAMPAGNE. 

DORSIGNY  neveu. 
Heureusement  je  n'ai  pas  grand  besoin  de  ses  secours; 
le  but  de  mon  vo^^age  est  moins  de  me  soustraire  à  des 
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poursuites  qui  peut-être  n'auront  pas  lieu ,  que  de  revoir 
ma  chère  cousine. 

CHAMPAGNE. 

Que  vous  êtes  heureux  !  vous  allez  revoir  votre  maî- 
tresse, et  moi  je  vais  revoir  ma  femme.  Hélas  I  quand 
pourrai -je  reprendre  la  route  d'ilsace?  Nous  faisions  si 
bon  ménage,  éloignés  l'un  de  l'autre. 
DOTxSiGNY  neveu. 

Chut  !  voici  ma  sœur. 

SCÈNE  IV. 

DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
CHAMPAGNE. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ah  ,  c'est  vous  !  que  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

DORSIGNY  neveu. 
Qu'un  tel  accueil  a  droit  de  me  flatter. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Mais  c'est  charmant  de  surprendre  ainsi  son  monde  ; 
vous  écrivez  que  vous  entreprenez  un  voyage  de  long  cours, 
que  vous  ne  serez  de  retour  au  plus  tôt  que  dans  un  mois, 
et  vous  arrivez  quatre  jours  après  ! 

DORSIGNY  neveu. 

Moi,  j'ai  écrit  !  et  à  qui  donc  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

A  ma  tante.  Où  donc  est  monsieiu*  de  Lormeuil? 

DORSIGNY  neveu. 
Monsieur  de  Lormeuil  ? 
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MADAME    DE    MIRVILLE. 

Le  gendre  futur. 

DORSiGNY  neveu. 
Pour  cjui  me  prends-tu  donc  ? 

MADAME    DE    JIIRVILLE. 

Pour  mon  oncle  apparemment.  / 

DORsiGNY  neveu. 
Comment ,  ma  sœur  ne  me  reconnaît  pas  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ma  sœur  î  vous ,  mon  frère  ! 

DORSIGNY  neveu. 
Moi ,  ton  frère. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Cela  ne  se  peut  pas  \  mon  frère  est  à  Strasbourg  ;  mon    ^ 
frère  porte  ses  cheveux ,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  là  son 
uniforme ,  et  malgré  votre  ressemblance . . . 
DORSIGNY  neveu. 

Une  affaire  d'honneur ,  qui  ne  peut  pas  avoir  de  suites , 
m'a  fait  quitter  brusquement  ma  garnison  ;  j'ai  pris  cette 
perruque  et  cet  habit  pour  ne  pas  être  reconnu. 

MADAME    DE    3IIRVILLE. 

Comment. . . .  Ah  !  que  je  t'embrasse.  Oui,  je  te  recon- 
nais bien  à  présent  -,  mais  la  ressemblance  est  si  frappante  ! 
DORSIGNY  neveu. 
Mon  oncle  est  donc  absent  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Sans  doute ,  pour  le  mariage. 

DORSIGNY  neveu. 
Le  mariage  de  qui  ? 
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MADAME    DE    MIRVILLE. 

De  Sopliie,  de  ma  cousine. 

DORSiGNY  neveu- 
Comment  !  elle  se  marie  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Eh  !  oui.  M  de  Lormeuil ,  un  vieux  camarade  de  guerre  de 
mon  oncle,  qui  demeure  à  Toulon,  lui  a  demandé  sa  fille 
pour  son  fils.  Lormeuil  le  fils  est  un  beau  jeune  homme,  bien 
fait ,  à  ce  qu'on  dit ,  car  nous  ne  favons  jamais  vu.  Mon 
oncle  Test  allé  chercher.  En  sortant  de  Toulon ,  ils  doivent 
faire  tous  deux  un  long  voyage,  je  ne  sais  où,  pour  re- 
cueillir la  succession  de  je  ne  sais  qui.  Us  seront  de  retour 
dans  un  mois,  et  si  dans  un  mois  tu  n'es  pas  parti,  il  ne 
tiendra  qu'à  toi  de  danser  à  la  noce. 

DORSIGNY  neveu. 

Ah!  ma  chère  sœur,  mon  pauvre  Champagne,  si  vous 
ne  me  secourez,  je  suis  perdu  î 

MADAME    DE    MIRVILLE- 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

CHAMPAGr^E. 

Mon  maître  est  amoureux  de  sa  cousine. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ah!  ah! 

DORSIGNY  neveu. 
11  faut  absolument  rompre  ce  funeste  mariage. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Cela  n'est  pas  aisé  -,  les  articles  sont  dressés,  on  n'attend 
plus  que  le  gendre  pour  signer  et  conclure. 
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CHAMPAGNE. 

Attendez,  écoutez  un  sublime  projet. 

DORSiGNY  neveu. 
Parle. 

CHAMPAGNE. 

Achevez  de  vous  faire  passer  pour  votre  oncle ,  et  jouez 
tout-à-fait  son  rôle. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Beau  moyen  pour  épouser  ma  cousine. 

CHAMPAGNE. 

Laissez -moi  donc,  laissez -moi  développer  mes  idées. 
Vous  passez  pour  votre  oncle;  vous  voilà  le  maître  de 
la  maison,  vous  commencez  par  rompre  le  mariage  eu 
question.  Vous  n'avez  pas  pu  amener  le  jeune  homme 
attendu.  .  .  .  attendu  qu'il  est  mort;  cependant  madame 
Dorsigny  reçoit  une  lettre  de  vous ,  son  neveu ,  par  la- 
quelle vous  lui  demandez  la  main  de  votre  cousine.  C'est 
moi  qui  suis  censé  l'apporter  de  Strasbourg.  Madame 
Dorsigny,  qui  adore  son  neveu,  reçoit  la  proposition  de 
fort  bonne  grâce  ;  elle  vous  en  fait  part  comme  à  son  mari; 
vous  ne  manquez  pas  d'y  consentir  ;  alors  vous  feignez 
d'être  obligé  de  partir  pour  un  voyage . .  .  aux  Indes  ;  vous 
laissez  votre  tante  la  maîtresse  de  tout,  vous  partez;  le 
lendemain ,  vous  reparaissez  avec  vos  cheveux ,  votre 
véritable  uniforme,  comme  arrivant  de  votre  garnison; 
vous  épousez  votre  cousine ,  votre  oncle  revient  avec  le 
futur,  qui,  trouvant  la  place  prise,  est  obligé  de  retourner 
chercher  une  femme  à  Toulon  ou  aux  Indes. 
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DORSiGNY  neveu. 
Et  tu  crois  que  mon  oncle  souffrira  patiemment. . . 

C  H  A  M  PA  G  N  E . 

Oh!  d'abord,  grande  colère  ;  mais  il  vous  aime,  il  aime 
sa  fille  -,  vous  le  priez  bien  tendrement,  vous  lui  promettez 
des  petits  enfants  qui  lui  ressembleront  comme  vous  lui 
ressemblez.  Il  rit ,  il  s'apaise  et  tout  est  dit. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  qu'il  est  un  peu  extravagant , 
mais  le  projet  commence  à  m'intéresser. 

CHAMPAGNE. 

n  est  superbe,  le  projet. 

DORSIGNY  neveu. 
Oui ,  mais  impraticable  ;  ma  tante  ne  sera  pas  dupe  de 
la  ressemblance. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Je  l'ai  bien  été ,  moi. 

DORSIGNY  neveu. 
Un  moment. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Il  faut  agir  si  vite  que  nous  n'ayons  besoin  que  d'un 
moment  ;  le  jour  baisse ,  l'obscurité  nous  favorise  ,  les 
bougies  ne  répandent  pas  un  jour  assez  fort  pour  pouvoir 
détromper  ma  tante.  Feins  d'être  obligé  de  repartir  dès 
cette  nuit ,  et  reparais  dès  demain  sous  ton  véritable  uni- 
forme; nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre,  écris  à  ma 
tante ,  et  demande-lui  la  main  de  sa  fille. 

DORSIGNY  neveu,  allant  au  bureau  et  écrivant. 
En  vérité,  ma  sœur ,  tu  fais  de  moi  tout  ce  que  tu  veux. 


i4  ENCORE  DES  MÉNECHMES, 

CHAMPAGNE,  S 6  fro  ttun  t  les  inaîns . 

Je  me  sais  bien  bon  gré  de  mon  esprit  d'aujourd'hui. 
Ab  !  si  je  n'étais  pas  marié ,  si  j'étais  autre  chose  qu'un 
pauvre  diable  de  valet ,  je  pourrais  jouer  un  des  premiers 
rôles  5  au  lieu  d'être  réduit  à  celui  de  confident. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Comment  ? 

CHAMPAGNE. 

C'est  tout  simple ,  mon  maître  passe  pour  son  oncle  ;  je 
passerais  pour  M.  de  Lormeuil  ;  et  qui  sait . . . 

MADAME   DE    MIRVILLE. 

C'est  ma  cousine  qui  doit  être  désolée  d'un  pareil  contre- 
temps. 
DORSiGNT  neveu,  remettant  une  lettre  à  Champagne. 

Voici  la  lettre,  je  m'abandonne  à  toi ,  fais-en  ce  que  tu 
voudras. 

CHAMPAGNE. 

J'en  ferai  bon  usa^e;  dans  un  instant,  j'arrive  ici  tout 
couvert  de  sueur.  Quant  à  vous,,  monsieur,  de  l'activité, 
du  courage,  de  l'effronterie,  jouez  votre  oncle  .dépaysez 
votre  tante  ,  épousez  votre  cousine  ,  et  méritez  votre 
bonheur  en  récompensant  généreusement  l'homme  de 
génie  qiui  vous  a  procuré  les  moyens  de  l'obtenir.  {^11  sort,) 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Voici  ma  tante,  elle  va  te  prendre  pour  mon  oncle, 
renvoie-moi  comme  si  tu  avais  quelque  chose  de  très- 
inléreâsant  à  lui  communiquer. 
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D  o  R  s  I G  N  Y  neveu. 
Eh  mais  î  que  lui  dire  ? 

MADAME    DE    MIRTILLE. 

Tout  ce  qu'un  mari  peut  dire  de  plus  galant  à  sa  femme. 

SCÈÎSE  V. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY  neveu, 
MADAME  DORSIGNY. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

E  H  !  venez  donc ,  venez  donc ,  ma  tante ,  mon  oncle  est 
arrivé. 

MADAME    DORSIGNY. 

Mon  mari!  eh!  oui  vraiment,  c'est  lui-même.  Soyez  le 
bien  venu,  M.  Dorsigny.  {Elle  l'embrasse,)  Je  ne  vous 
attendais  pas  sitôt.  Avez-vous  fait  un  hon  voyage?  mais 
où  sont  donc  vos  gens  ?  je  n'ai  pas  entendu  votre  chaise j 
en  vérité,  je  suis  d'une  joie  ,  d'un  saisissement.  .  . 
MADAME  DE  TA.iKvii.Ju'L^basàsonfrere. 

Allons,  parle,  réponds. 

DORSIGNY  neveu,  un  peu  embarrassé. 

Comme  je  ne  fais  que  passer  à  Paris,  je  suis  revenu 
seul ,  dans  une  chaise  de  louage  ;  quant  à  mon  voyage .  . . 
ah  !..  .  ma  chère  femme  ,  il  s'en  faut  qu'il  ait  été  aussi 
heureux  que  je  pouvais  me  le  promettre. 

MADAME    DORSIGNY. 

Vous  m'effrayez  ;  vous  serait-il  arrivé  quelque  accident^ 
mon  ami  ? 
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DORSiGNY  neveu. 
Oh  !  moi ,  je  me  porte  bien  ;  mais  ce  mariage ....  (à 
madame  de  Min^ille.)  Ma  nièce,  j'aurais  deux  mots  à 
dire  à  ta  tante ,  et 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Je  vous  laisse.  (  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME   DORSIGNY. 

Eh  bien  I  ce  mariage  ? 

DORSIGNY  neveu. 
Eh  bien  !  il  ne  se  fera  pas. 

MADAME    DORSIGNY. 

Comment  î  n'avons-nous  pas  la  parole  de  M.  de  Lor- 

meuil  ? 

DORSIGNY  neveu. 

Mais  son  fils  ne  peut  pas  épouser  ma  fille. 

MADAME    DORSIGNY. 

Eh  pourquoi  ? 

DORSIGNY  neveu. 
E  est  mort. 

MADAME    DORSIGNY. 

Ah  ciel  !  quel  événement  ! 

DORSIGNY  neveu. 

Il  est  affreux;  ce  jeune  homme  était  ce  que  sont  beaucoup 
de  jeunes  gens ,  c'est-à-dire  un  peu  libertin.  Un  soir,  dans 
un  bal,  il  faisait  la  cour  à  une  fort  jolie  personne,  lors- 
qu'un rival  se  mêle  à  la  conversation ,  et  se  permet  des 
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plfiisanteries  assez  impertinentes.  Le  jeune  de  Lormeuil , 
vif,  bouillant  comme  on  l'est  à  vingt  ans,  se  croit  insulté  ; 
justement  il  avait  affaire  à  un  spadassin  de  profession ,  qui 
ne  se  bat  jamais  sans  avoir  le  malheur  de  tuer  son  homme. 
Cette  mauvaise  habitude  l'emporta  sur  l'adresse  du  fils  de 
mon  pauvre  ami,  qui  resta  sur  la  place,  percé  de  trois 
coups  mortels. 

MADAME    DORSIGN'Y. 

Combien  son  père  a  dû  être  affligé  î 
DORSiGNY  neveu. 
Ah  !  VOUS  ne  vous  en  faites  pas  d'idée  ;  et  sa  mère  ! 

MADAME    DORSIGNY. 

Sa  mère  ?  Mais  il  me  semblait  qu'il  l'avait  perdue  cet 

hiver. 

DORSIGNY  neveu. 

Cet  hiver.  .  .  .  Justement.  ...  Ce  pauvre  Lormeuil  î  il 
perd  sa  femme  l'hiver,  et  l'été,  son  fils  succombe  dans  un 
duel.  Jugez  combien  il  m'en  a  coûté  pour  l'abandonner  à 
sa  douleur  !  Mais  vous  savez  que  tous  les  officiers  ont 
ordre  de  rejoindre  du  quinze  au  vingt  ;  c'est  aujourd'hui 
le  dix-neuf,  je  ne  fais  que  passer  à  Paris ,  et  je  repars  ce 
soir  pour  ma  garnison. 

MADAME   nORSIGNY. 

Quoi  !  sitôt  ? 

DORSIGNY  neveu. 

Que  voulez-vous  ?  le  devoir Parlons  de  ma  fille. 

MADAME    DORSIGNY. 

Elle  est  bien  triste ,  bien  rêveuse  depuis  votre  départ. 

T.    I.  3 
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DORSiGNY  neveu. 
Savez- vous  ce  que  je  soupçonne  ?  que  le  mariage  projeté 
n'était  pas  de  son  goût. 

MADAME    DORSIGNY. 

Vous  croyez  ? 

DORSIGNY  neveu. 

Je  n'en  sais  rien;  elle  est  bien  jeune;  mais  qui  sait  si, 
avant  que  nous  lui  eussions  choisi  un  époux ,  elle  n'avait 
pas  songé  à  un  autre. 

MADAME    DORSIGNY. 

Eh  !  mon  Dieu ,  cela  n'arrive  que  trop  souvent. 

DORSIGNY  neveu. 
D  ne  fam^rait  pas  contrarier  son  choix. 


MADAME    DORSIGNY. 


Dieu  nous  en  préserve  ! 

SCÈNE  VII. 

DORSIGNY  NEVEU,  SOPHIE ,  MADAME  DORSIGNY. 
SOPHIE ,  s^ arrêtant  tout  à  coup  en  voyant  Dorsigny. 
Mon  père .... 

MADAME    DORSIGNY. 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant ,  as-tu  peur  d'embrasser  ton 
père  ? 

SOPHIE. 

Non ,  maman. 

DORSIGNY  neveu,  embrassant  Sophie. 
(  A  part.  )  Qu'ils   sont  heureux  ces  pères  !  tout  le 
monde  les  embrasse. 
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MADAME    DORSIGNY. 

Tu  ne  sais  peut-être  pas  qu'un  tenible  accident  a  rompu 
ton  mariage  ? 

SOPHIE. 

Quel  accident  ? 

MADAME    DORSIGNY. 

M.  de  Lormeuil  est  m:  rt. 

SOPHIE. 

Ciel  I 

DORSIGNY  neveu. 
Eh  bien  ! 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  tout  en  donnant  des  regrets  à  ce  malheureux 
jeune  homme,  je  ne  puis  que  me  féliciter  de  voir  encore 
s'éloigner  le  jour  où  je  dois  vous  quitter. 
DORSIGNY  neveu. 
Eh  !  mais,  ma  chère  enfant,  si  ce  mariage  te  contrariait, 
pouiquoi  ne  pas  nous  l'avoir  dit  ?  Nous  sommes  bien  loin 
de  vouloir  forcer  ton  inclination. 

SOPHIE. 

Je  le  crois  ;  mais  la  timidité.  .  .  . 

DORSIGNY  neveu. 
U  faut  la  vaincre  :  allons ,  réponds-moi  avec  franchise. 

MADAME    DORSIGNY. 

Assurément.  Ecoute,  écoute  ton  père,  il  va  te  parler 
raison. 

DORSIGNY  neveu. 

Tu  haïssais  donc  bien  d'avance  M.  de  Lormeuil  ? 
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SOPHIE. 

Non. . . .  mais  je  ne  l'aîmais  pas. 

DORSiGNY  neveu. 
Et  tu  ne  voudrais  épouser  que  celui  que  tu  aimes. 

SOPHIE. 

C'est  bien  naturel. 

DORSIGNY  neveu. 

Tu  aimes  donc  quelqu'un  ? 

SOPHIE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

DORSIGNY  neveu. 
Mais  à  peu  près  ;  voyons,  confie -moi  le  secret  tout 
entier. 

MADAME    DORSIGNY. 

Un  peu  de  courage ,  oublie  que  c'est  à  ton  père  que  tu 
parles. 

DORSIGNY  neveu. 

Imagine-toi  que  c'est  le  meilleur ,  le  plus  tendre  de  tes 
amis  qui  t'interroge  ;  celui  que  tu  aimes  sait-il  qu'il  est 
aimé? 

SOPHIE. 

Eh  !  mon  Dieu ,  non. 

DORSIGNY  neveu. 
C'est  un  j  eune  homme  ? 

SOPHIE. 

Un  jeune  homme  bien  aimable .  mais  qui  me  le  paraît 
encore  bien  davantage,  parce  qu'on  lui  trouve  beaucoup 
de  ressemblance  avec  vous  -,  un  jeuue  homme  qui  porte  le 
même  nom  que  nous ,  et  qui  nous  est  déjà  lié  par  le  sang . . . 
Vous  ne  devineï  pas  ? 


ACTE  I,  SCENE  VII.  21 

DORSiGNY  neveu. 
Pas  tout-à-fait  encore. 

MADAME    DORSIGNY. 

Je  le  devine  ,  moi  ;  je  parie  que  c'est  son  cousin 

Dorsigny. 

DORSIGNY  neveu. 

Eh  bien ,  Sophie  ,  tu  ne  réponds  pas  ? 

SOPHIE. 

Approuvez-vous  mon  choix  ? 
DORSIGNY  ne\e\ij  réprimant  un  grand  mouvement  de 
joie. 

(A part.)  Il  faut  faire  le  père.  (Haut.)  Mais.  .  .  . 
maïs ....  non .... 

SOPHIE. 

Eh  !  pourquoi  ?  Mon  cousin  est  plein  d'esprit ,  de  sen- 

timens .... 

DORSIGNY  neveu. 

Lui  ?  c'est  un  fou  qui ,  depuis  deux  ans  qu'il  a  quitté 

Paris  5  n'a  pas  écrit  deux  fois  à  son  oncle. 

SOPHIE. 

Mais  il  m'a  écrit  à  moi ,  mon  père. 

DORSIGNY  neveu. 
Ah  !  il  t'a  écrit ,  et  tu  lui  as  répondu ,  sans  doute  ? 

SOPHIE. 

Non ,  quoique  j'en  eusse  bien  envie  ;  vous  me  promettiez 
tout  à  l'heure  de  ne  point  gêner  mon  inclination  ;  maman  , 
parlez  donc  pour  moi  à  mon  père. 

MADAME    DORSIGNY. 

Allons ,  M.  Dorsigny ,  il  faut  se  rendre ,  elle  ne  pouvait 
mieux  choisir. 
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DORSiGNY  neveu. 
J'entends  bien  tout  ce  que  vous  pourrez  me  dire  ;  que 
leurs  fortunes  sont  égales  ;  que ,  supposé  que  Dorsigny  soit 
un  peu  dissipé,  le  mariage  range  Lkiitôt  un  jeune  homme; 
que  tu  l'aimes ,  d'ailleurs. 

SOPHIE. 

Ah  !  beaucoup  ;  ce  u'esî  qu'au  moment  où  l'on  m'a  pro- 
posé M.  de  Lormeuii  que  je  me  suis  aperçue  que  je 
l'aimais.  .  .  .  d'amour  ;  si,  de  son  côté'  il  pouvait  aussi 
m'aimer.  .  .  .  d'amour. 

D  0  n  s I G N  Y  neveu ,  fort  vivement. 

Eh  !  peut-on  t'aimer  autrepient,  ma  chère. .  .  Ma  chère 
fille.  .  .  .  Allons,  je  suis  boD  père,  et  je  me  rends. 

SOPHIE. 

Je  puis  donc  à  préseni:  répondre  à  mon  cousin. 

DOîisiGNY  neveu. 
Assurément.  [A  part.)  Que  le  rôle  de  père  est  agréable 
à  jouer,  quand  on  a  d'aussi  joHes  confidences  à  recevoir. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DE  MI.WILLE,  DORSIGNY  neveu, 
CHAMPAGNE,  SOPHIE,  MADAÎME  DORSIGNY. 

CHAMPAGNE ,  en  postUlon  j  faisant  claquer  son  fouet. 
Ohé  !  ohé!  ohé! 

MADAMi:   DE    MIRVILLE. 

Place  !  place  au  courrier  ! 

mada:4E  dorsigny. 
C'est  Champagne. 
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SOPHIE. 

Le  valet  de  mon  cousin. 

CHAMPAGNE. 

Ah  !  ûionsieur ,  ah  !  madame ,  dissipez  mon  inquiétude  ; 
mademoiselle  serait-elle  déjà  madame  de  Lormeuil  ? 

MADAME    DORSIGNY. 

Non ,  moa  ami ,  pas  encore. 

CHAMPAGNE. 

Pas  encore ....  Grâces  au  ciel ,  j'ai  fait  assez  de  dili- 
gence pour  sauver  la  vie  à  mon  pauvre  maître. 

SOPHIE. 

Serait-il  arrivé  quelque  chose  à  mon  cousin  ? 

MADAME    DORSIGNY. 

Mon  neveu  serait-il  malade  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Tu  me  fais  trembler  pour  mon  frère. 

CHAMPAGNE. 

Ne  tremblez  pas,  madame,  il  se  porte  à  merveille  ;  mais 
nous  sommes  dans  un  cruel  état  *,  si  vous  saviez ....  Vous 
saurez  tout  ;  mon  maître ,  malgré  sa  douleur ,  a  trouvé  la 
force  d'écrire  à  madame ,  qu'il  appelle  sa  bonne  tante  ;  il 
sait  que  c'est  à  elle  et  aux  bons  conseils  qu'elle  lui  a  donnés 
qu'il  doit  le  peu  qu'il  vaut.  Tenez ,  madame ,  la  voilà ,  cette 
lettre ,  lisez  et  pleurez.  (//  remet  une  lettre  à  uiadame 
Dorsigny,  ) 

DORSIGNY  neveu. 

Ah  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

MADAME    DORSIGNY,  Usant. 

<c  Ma  chère  tante,  j'apprends  que  vous  êtes  sur  le  point 
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«  de  marier  ma  cousine  ;  il  n'est  plus  temps  de  vous  rien 
ce  cacher.  J'aime  Sophie;  si  elle  n'a  pas  une  violente  passion 
«  pour  celui  qu'on  lui  desîine ,  accordez-la-moi,  je  l'aimerai 
«  tant  que  je  la  forcerai  de  m'aimer  à  son  tour.  Je  suivrai 
«  hientôl  Champagne,  que  je  charge  de  vous  porter  celte 
«  lettre. ...  En  attendant,  vous  pouvez  apprendi-e  de  lui 
K  combien  j'ai  souffert  depuis  cette  terrible  nouvelle.  » 

SOPHIE. 

Mon  ])auvre  cousin  î 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ce  pauvre  Dorsigny  ! 

CHAMPAGNE. 

On  ne  concevra  jamais  la  douleur  de  mon  maître  ;  mais , 
monsieur,  lui  disais -je,  tout  n'est  peut-être  pas  encore 
désespéré  :  cours ,  maraud ,  m'a-t-il  dit ,  je  te  coupe  les 
oreilles,  si  tu  arrives  trop  tard.  Il  est  brutal  parfois  votre 
cher  neveu. 

DoPcSiGNY  neveu. 

Insolent  î 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  là ,  là ,  vous  vous  fâchez ,  comme  si  je  parlais  de 
vous  ;  ce  que  j'en  dis ,  c'est  par  amitié  pour  lui ,  pour  que 
vous  le  corrigiez ,  vous  qui  êtes  son  oncle. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Le  bon  et  l'honnête  serviteur  î  il  ne  veut  que  le  bien  de 
son  maître. 

MADAME    DORSIGNY. 

Va ,  va  te  reposer,  mon  ami,  tu  dois  en  avoir  besoin. 

CHAMPAGNE. 

Oui, madame,  je  vais  me  reposer. . .  (à part)  à  l'office. 
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SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY  nevÊu, 
SOPHIE,  MADAME  DORSIGNY. 

DORSIGNY  neveu. 
Eh  bien ,  Sophie  ? 

SOPHIE. 

Ordonnez,  je  suis  prête  à  obéir. 

MADAME    DORSIGNY. 

Dfaut,  sans  perdre  de  temps,  marier  ma  fille  à  son 
cousin. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Mais  Dorsigny  n'est  pas  ici. 

MADAME    DORSIGNY. 

Il  ne  peut  pas  tarder ,  d'après  sa  lettre. 
DORSIGNY  neveu. 

Allons,  puisque  vous  le  voulez  absolument,  j'y  consens, 
et  je  vais  m'arranger  pour  trouver  les  noces  faites  à  mon 
retour.  Holà!  quelqu'un,  venez  tous.  [Deux  laquais 
entrent  et  restent  au  fond.  ) 

MADAME    DORSIGNY. 

A  propos,  pendant  votre  absence  j'ai  reçu  de  votre 
fermier  deux  mille  écus  que  je  vais  vous  remettre  \  j'en  ai 
donné  quittance  -,  j*ai  bien  fait ,  n'est-ce  pas  ? 
DORSIGNY  neveu. 

Tout  ce  que  vous  faites  est  toujours  bien.  {^A  sa  sœur  ^ 
pendant  que  madame  Dorsignj  fouille  dans  son  sac.) 
Les  prendrai- je? 


i6  ErCORE  DES  MENECHiMES, 

MADAME    DE    MIRVILLE,  baS  Cl  SOll  ffeve. 

Prends ,  si  tu  ue  veux  pas  être  suspect. 

DORSiGNY  neveu,  bas  a  sa  sœur. 

Ma  foi,  je  ya.'?  m'c-H  servir  pour  payer  mes  dettes. 
{^Haut ,  en  prenant  le  portefeuille  que  lui  donne  sa 
tante.  )  Cet  argent  me  rappelle  que  depuis  long-temps  je 
suis  tourmenté  par  un  iBsudit  usurier  q  li  -  prêté  deux 
mille  francs  à  Dorsigny  :  lespaierai-je? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Vous  ne  pouvea  pas  vous  en  dispenser  :  fi  donc!  vous 
ne  voudriez  pas  fstire  épouser  à  ma  cousine  un  fou  noyé 
de  dettes. 

ilADAME    DORSIGTS'Y. 

Ma  nièce  a  raison;  on  peut  acheter  une  partie  des  pré- 
sens de  noces  avec  le  surplus. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Les  présens  de  noces ,  comme  dit  ma  tante. 

UN  LAQUAIS  5   entrant. 
La  marchande  de  modes  ce  madame  de  MirviUe. 

MADAME    DE    3IIRVILLE. 

Elle  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos;  je  vais  lui  com- 
mander la  corbeille  de  mariage.  (  £'Z/e  sort.  ) 

SCÈNE  X. 
DORSIGNY  NEVEU,  SOPHIE,  IMADAME  DORSIONY. 

D  0  R  s  î  G  N  Y  neveu ,  aux  laquais. 
Approchez.  (  A  un  laquais.  )  Toi ,  va  chez  M.  Gas- 
pard ,  mon  notaire ,  invite-le  à  souper  ce  soir  de  ma  part  ; 
tu  iras  ensuite  à  la  poste  demander  des  chevaux  pour 
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minuit ,  car  je  veux  partir  aussitôt  après  soupor.  (  A  un 
autre  laquais.)  Toi,  passe  chez  le  bijoutier,  prie -le 
d'apporter  ce  cfii'il  a  de  plus  nouveau.  (  Les  d-eux  pr^e-^ 
miers  laquais  sortent.  )  {Au  troisième  laquais.  )  Quan^ 
à  toi ,  Jasmin  ,  je  te  réserve  une  commission  délicate  -,  tu 
as  de  Tesprit. 

troisiï:me  laquais. 

Oh  !  monsieur ,  cela  vous  plaît  à  dire. 
DORSîG^'Y  neveu. 

Tu  sais  où  demeure  M.  Smion,  cet  honnête  frip<"m,  jadis 
mon  homme  d'affaires,  qui  prêtait  mon  argent  à  mon 
neveu. 

TROISIÈME    LAQUAIS. 

Pardi ,  monsieur ,  c'est  moi  qui  étais.le  jok^i  de  monsieur 

i.  dLJj  V  ïi-j  JiJ  ' 

votre  neveu. 

DORSiGîsT  neveu. 

Va  chez  lui  de  ma  part,  porte-lui  ces  deux  raille  francs 

que  mon  neveu  lui  doit  et  que  je  lui  paiej  n'oublie  pas  de 

lui  demander  une  quittance. 

TR0ISlis.\:E    LAQUAIS. 

^«  .  ,     ■  ..Ixiio/ 

Un  que  non  ,  monsieur;  vous  me  prenez  donc  pour  une 

bête  ?  (  //  sort.  ) 

M -^  D|  A  J>I  E    p  O  R  $  I  ©jN-V. 

Ce  pauvre  Dorslgn^^ ,  comme  il  sera  surpris  quand  il 
afrrivera  demain,  et  qu'il  trouvera  les  prcsens  de  noces 
achetés  et  ses  dettes  payées. 

DORsiGNY  neveu. 
Oh  !  il  sera  enchanté;  tout  mon  regret ,  c'est  de  ne  pas 
être  là  pour  lui  témoigner .  . . 
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SCÈNE  XL 

MADAME  DE  MIPxVILLE,  DORSIGNY  neveu, 
SOi  HIE,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME  DE  KiR\ ijjLE  ^  accourantj  bus  à  son frère. 

Sauve-toi;  voici  mon  oncle  qiii  arrive  avec  un  jeune 
homme  ,  qui  sans  doute  est  M.  de  Lormeuil. 

DORSIGNY  neveu  ,  ^e  sauvant  dans  un  cabinet. 
Ociel! 

MADAME    DORSIGNY. 

Eh  bien!  où  allez-vous  donc,  monsieur? 

DORSIGNY  neveu. 
Je . . .  je  m'en  vais  revenir. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ah!  matante,  venez  donc  voir  les  charmants  bonnets 
qu'on  vient  de  m'apporter. 

MADAME    DORSIGNY. 

Vous  faites  fort  bien  de  me  prévenir;  je  vais  vous  donner 
mon  avis.  J'ai  du  goût. 

SCÈNE  XIL 

LORMEUIL,  DORSIGNY   l'oncle,  MADAME 
DORSIGNY ,  SOPHIE ,  MADAME  DE  MIRVILLE. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Je  ne  comptais  pas  revenir  sitôt;  mais,  ma  foi,  me 
voilà:  voulez-s'ous  bien  permettre  que  je  vous  présente. .  • 
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MADAME    DORSIGNY. 

Mille  pardons ,  messieurs ,  la  marchande  de  modes  nous 
attend,  nous  reviendrons  bientôt.  Suivez  moi,  ma  fiile. 

{Elle  sort.) 
DORSiGNT  l'oncle. 
Eh  bien!  qu'elle  attende  cette  marchande  de  modes. 

SOPHIE. 

Justement  elle  n'a  pas  le  temps  d'attendre ,  elle  est  fort 
pressée. 

(Elle  sort  en  faisant  une  profonde  révérence.) 
DORSIGJÎY    l'oncle. 

J'entends  fort  bien  ;  mais  il  me  semble . .  . 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Vous  VOUS  moquez  des  marchandes  de  modes,  vous 
autres  messieurs  ;  mais  pour  nous,  ce  sont  des  personnes 
fort  importantes. 

(  Elle  sort  en  faisant  une  grande  révérence  à  Lonnenil.) 

DORSiGNY  l'oncle. 
Parbleu ,  je  le  vois  bien ,  pm'sque  vous  nous  quittez  pour 
elles. 

SCÈNE  XIII. 

LORMEUIL,  DORSIGNY  l'oncle. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Belle  réception! 

LORMEUIL. 

Est-ce  que  les  femmes  de  Paris  ont  coutume  d'aller  voir 
leurs  marchandes  de  modes  quand  leurs  maris  arrivent? 
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DORSiGNY  l'oncle. 
Je  n'y  conçois  rien.  Je  leur  éc  is  que  je  ne  serai  de 
retour  que  dans  six  semaines  ;  j'arrive  tout  d'un  coup,  «lies 
ne  sont  pas  plus  sui-prises  que  si  je  n'avais  pas  quitté  Paris. 

LORMEUIL. 

Quelles  sont  ces  deux  jeunes  personnes  qui  m'ont  salué 
si  poliment  ? 

D.0RSIGNY  l'oncle. 

L'une  est  ma  niéoe ,  et  l'autre  est  ma  fille ,  ta  prétendue. 

LORMEUIL. 

Elles  sont  fort  bien  toutes  deux. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Parbleu,  il  n'y  a  que  de  jolies  femmes  dans  ma  famille-, 
mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  jolie  ,  il  faut  être  honnête. 

SCÈNE  xiy. 

LORMEUIL,   DORSIGNY  l'oncle,  LES  TROIS 

LAQUAIS  ,    ARRIVANT    TOUR   A    TOUR. 
PRE3IIER    LAQUAIS. 

Le  notaire  est  bien  fâché  de  ne  pouvoir  se  rendre  à 
l'invitation  de  raonsieur  ;  il  viendra  voir  monsieur  après 
souper. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Qufjl  galimatias  celui-là  vient-il  me  faire? 

PREMIER    LAQUAIS. 

Dflonsieur  aura  des  chevaux  de  poste  à  minuit  précis. 

{Il  sort.) 
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DORSiGNY  l'oncle. 
Des  chevaux  de  poste  !  et  pourquoi  faire ,  quand  j'ar- 
rive ? 

DEUXli^ME    LAQUAIS. 

Le  bijoutier  de  monsieur  a  fait  banqueroute,  et  est 
parti  cette  nuit  pour  la  Hollande.  (  //  sort.  ) 

DORSIGNY  l'oncle. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi?  il  ne  me 
devait  rien. 

TROISIÈME    LAQUAIS. 

Monsieur,  j'ai  été,  comme  vous  m'avez  dit,  chez 
M.  Simon  ;  je  l'ai  trouvé  dans  son  lit  bien  malade ,  et  voilà 
la  quittance  ^qu'il  m'a  remise. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Quelle  quittance  I  parle  ,  maraud  ? 

TROISIÈME    LAQUAIS. 

Eh  !  pardi ,  monsieur ,  celle  que  vous  tenez  ;  lisez. 
DORSIGNY  l'oncle,  lisant. 

«  Je  soussigné,  reconnais  avoir  reçu,  par  les  mains 
«  de  M.  Dorsigny ,  la  somme  de  deux  mille  francs ,  que 
«  j'avais  prêtés  à  son  neveu.  » 

TROISIÈME    LAQUAIS. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  la  quittance  est  en  règle. 

(  //  sort.  ) 
DORSIGNY  foncle. 
Oh  oui ,  très  en  règle  ;  les  bras  me  tombent  :  le  plus 
grand  fripon  de  Paris  est  malade,  et  m'envoie  la  quittance 
de  ce  que  lui  doit  mon  neveu. 
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LORMEUIL. 

Un  remords  de  conscience  apparemment, 

DORSIGNY    l'oBcle. 

Viens  avec  moi ,  Lormeuil  ;  tâchons  de  savoir  ce  qui 
nous  mérite  un  si  gracieux  accueil ,  et  le  diable  puisse-t-il 
emporter  les  notaires  ,  les  bijoutiers ,  les  chevaux  de 
poste,  les  usuriers  et  les  marchandes  de  modes  î 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

MADAME  DEMIRVILLE,  DORSIGNY  neveu, 

(  Dorsignj  sort  arec  précaution  du  cabinet.  ) 

MADAME  DE   j^iiKYiLLE  j  allaJilau'deuant  de  lui. 

Quelle    imprudence  !  mon  oncle  marche  presque  sur 
mes  pas. 

DORSIGNY  neveu. 
Mais  au  moins  apprends-moi  ce   que  je  dois  devenir. 
Tout  est-il  découvert ,  et  ma  tante  sait-elle  que  son  pré- 
tendu mari  n'était  que  son  neveu  ? 

madame  de  mirville. 

On  ne  sait  rien;  ma  tante  est  enfermée  avec  sa  mar- 
chande de  modes ,  mon  oncle  jure  contre  sa  femme  ,  M.  de 
Lormeuil  est  tout  étourdi  de  la  réception  qu  on  lui  fait ,  et 
moi ,  sans  me  flatter  que  l'erreur  puisse  durer  long-temps  , 
je  veux  au  moins  prolonger  leur  incertitude ,  décider  mon 
oncle  en  ta  faveur ,  tourner  la  tête  à  M.  de  Lormeuil,  si  je 
n'ai  pas  d'autre  ressource ,  et . .  .  l'épouser  enfm ,  plutôt 
que  de  lui  laisser  épouser  ma  cousine. 

T.  I.  5 
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SCÈNE  II. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  VALCOUR, 
DORSIGNY  NEVEU. 

VA L c o  u R ,  arrivant  avec  précipitation. 
Ah  î  mon  cher ,  que  je  suis  heureux  de  te  rencontrer  ! 
J'ai  une  foule  de  choses  à  te  dire ,  et  pourtant  je  suis  fort 

pressé. 

DORSIGNY  neveu,  à  part. 

Peste  soit  de  l'importun  ! 

VALCOUR. 

On  peut  parler  devant  madame  ? 

DORSIGNY  neveu. 
Sans  doute ,  c'est  ma  sœur. 
VALCOUR,  se  tournant  du  coté  de  madame  de  Mireille. 

Ah  î  madame ,  qu'il  est  heureux  pour  moi  de  commencer 
votre  connaissance  au  moment  même  où  je  viens  de  rendre 
uii  signalé  service  à  votre  frère,  mon  ami. 

DORSIGNY    neveu  ,    s' enfuyant   par   la    porte   par 
laquelle  il  est  venu» 
J'entends  la  voix  de  mon  oncle. 

VALCOUR,  continuant  sans  s'apercevoir  de  la  fuite 
de  Dorsigiij. 
Si  jamais  j'étais  assez  heureux  pour  pouvoir  vous  être 
utile ,  regardez-moi ,  je  vous  en  suppUe  ,  comme  le  plus 
humble  et  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs. 

(Valcour,  toujours  pailaut  à  madame  de  Mirville,  ne  s'aperçoit  ni 
de  la  faite  de  Dorsignj  neveu ,  ni  de  l'arrivée  de  Dor»ignj  l'oacle, 
qui  se  place  préciiément  où  était  «on  neveu.) 
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SCÈNE  III. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  VALCOUR, 
DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL. 

DORSiGNY  l'oncle. 
On  a  bien  raison  de  dire  qu'une  femme  n'est  bonne  qu'à 
exercer  la  patience  de  son  mari. 

VALCOUR ,  se  retournant  et  croyant  parler  a  Dorsi^ny 
neveu. 

Je  voulais  donc  te  dire,  mon  cher,  que  ton  lieutcnant- 
eolonel  n'est  pas  mort. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Mon  lieutenant-colonel  ! 

VALCOUR. 

Oui,  celui  contre  qui  tu  t'es  battu;  il  a  écrit  à  Dorval ,  il 
te  rend  pleinement  justice  ,  et  convient  que  tous  les  torts 
étaient  de  son  côté  ;  mais  sa  famille  a  commencé  des  pour- 
suites. Dorval  et  moi ,  nous  allons  faire  toutes  les  démar- 
ches nécessaires  pour  les  arrêter  dès  le  principe.  Je  me 
suis  échappé  pour  t'apporter  cette  bonne  nouvelle  ,  et  je 
cours  le  rejoindre. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Monsieur,  je  vous  suis  d'autant  plus  obb'gé. . . 

VALCOUR. 

Quant  à  toi ,  tu  peux  dormir  tranquille  cette  nuit  \  ton 
ami  va  veiller  pour  toi.  (  //  sort,  ) 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  MRVILLE  ,  DORSIGJXY  l'oncle, 
LORIVIEUIL. 

DORSiGNY  l'oncle. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  original-là? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  fou  ! 
DoRsiGNY  l'oncle. 

C'est  donc  une  épidémie  qui  s'est  répandue  «sur  tout 
Paris  pendant  mon  absence  -,  car  ce  fou  n'est  pas  le  pre- 
mier que  j'aie  vu  depuis  une  demi-heure  que  je  suis  de 
retour. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de  l'accueil  de  ma  tante; 
quand  il  est  question  de  sa  parure ,  il  ne  faut  pas  lui  parler 
d'autre  chose. 

DORSiGNY  l'oncle. 

Ah  !  grâces  au  ciel ,  voilà  une  personne  raisonnable  ; 
sois  donc  la  première  à  qui  je  présente  M.  de  Lor- 
meuil. 

LORMEUIL. 

H  est  bien  doux  pour  moi  d'avoir  l'aveu  de  monsieur 
votre  père  \  mais  cet  aveu  n'est  rien ,  si  le  vôtre .... 
DORSIGNY  l'oncle. 

A  l'autre,  à  présent  :  est-ce  que  la  folie  de  Paris  t'a 
déjà  gagné  ?  Ton  compliment  est  fort  joHment  tourné  ; 
mais  c'est  à  ma  fille ,  et  non  pas  à  ma  nièce ,  qu'il  faut 
Tadi'esser. 
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L  O  R  M  E  U I L. 

Ah  !  madame,  pardon;  vous  ressemblez  si  bien  au  por- 
trait charmant  que  M.  Dorsigny  m'a  fait  de  ma  prétendue , 
que  ma  méprise  est  excusable. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Voici  ma  cousine ,  monsieur.  Regardez-la ,  et  vous  verrez 
qu'elle  mérite  aussi-bien  que  moi  toutes  les  jolies  choses 
que  vous  avez  à  lui  dire. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  SOPHIE, 
DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL. 

SOPHIE. 

Mille  pardons ,  mon  père ,  de  vous  avoir  laissé  si 
brusquement  ;  ma  mère  m'appelait ,  et  il  fallait  la  suivre. 
DORSiGNY  l'oncle. 
Passe  encore  quand  on  s'excuse. 

SOPHIE. 

Mon  père,  l'expression  me  manque  pour  vous  témoi- 
gner toute  ma  joie,  toute  ma  reconnaissance,  surtout  pour 

le  mariage. .  . . 

DORSiGNY  l'oncle. 

Eh  bien  !  il  te  plaît  donc  ce  mariage  ? 

SOPHIE. 

Oh  !  beaucoup. 

DORSIGNY  l'oncle,  h  as  a  Lornieuil. 

Tu  vois  comme  elle  t'aime  déjà  sans  te  connaître  ;  c'est 
qu'avant  de  partir  pour  t'aller  chercher  je  lui  ai  fait  de  toi 
un  portrait  charmant. 
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LORMEUIL. 

Je  vous  suis  obligé. 

DORSiGNY  l'oncle. 

Ah  çà ,  ma  bonne  amie  ,  il  faut  pourtant  que  je  voie  Vd 
mère  ;  j'espère  que  les  marchandes  de  modes  me  céderont 
la  place  enfin.  Pour  toi,  reste  avec  monsieur,  c'est  mon 
ami,  et  je  serai  charmé  qu'il  devienne  le  tien,  entends-tu? 
(  à  Lormeuil.  )  Allons ,  mon  cher  ,  voilà  le  moment , 
fais -lui  ta  cour  ce  soir,  et  demain  tu  l'épouseras.  (^A 
madame  de  Miruille,  )  Viens  avec  moi ,  ma  nièce  ;  il  faut 
,  les  accoutumer  à  rester  seuls  ensemble.  (^Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  VI. 

SOPHIE,  LORMEUIL. 

SOPHIE. 

Monsieur  sera  de  la  noce  apparemment  ? 

LORMEUIL. 

Oui,  mademoiselle.  Ce  mariage-là  ne  vous  déplaît  pas, 
à  ce  qu'il  me  semble. 

SOPHIE. 

Il  paraît  convenir  à  mon  père. 

LORMEUIL. 

Oui,  mais  l'ouvrage  des  pères  ne  convient  pas  toujours 
aux  enfans. 

SOPHIE. 

Oh  !  monsieur,  ce  mariage-là  est  un  peu  mon  ouvrage. 

LORMEUIL. 

Comment  donc  cela  ? 
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SOPHIE. 

Mon  père  a  daigné  consulter  mon  inclination. 

LORMEUIL. 

Vous  aimez  donc  celui  qu'on  vous  destine  ? 

SOPHIE. 

Je  ne  m'en  cache  pas. 

LORMEUIL. 

Mais  vous  ne  le  connaissez  pas  ! 

SOPHIE. 

J'ai  été  élevée  avec  lui. 

LORMEUIL. 

Vous  avez  été  élevée  avec  le  jeune  de  Lormeuil  î 

SOPHIE. 

Non ,  monsieur. 

LORMEUIL. 

Mais  c'est  lui .  • .  . 

SOPHIE. 

Oh  !  oui ,  d'abord. 

LORMEUIL. 

Comment,  d'abord? 

SOPHIE. 

Satis  doute ,  vous  ne  savez  donc  pas  ? 

LORMEUIL. 

Eh  !  non ,  je  ne  sais  rien ,  moi. 

SOPHIE. 

Il  est  mort. 

LORMEUIL. 

Qui? 


4o  ENCORE  DES  MÉNECHMES, 

SOPHIE. 

M.  de  Lormeuil. 

LORMEUIL. 

Vraiment  ? 

SOPHIE. 

En  vérité. 

LORMEUIL. 

Qui  vous  l'a  dit  ? 

SOPHIE. 

Mon  père. 

LORMEUIL. 

Allons ,  mademoiselle ,  cela  ne  se  peut  pas. 

SOPHIE. 

Je  vous  demande  pardon,  monsieur,  cela  est.  Mon  père 
doit  le  savoir  mieux  que  vous ,  il  arrive  de  Toulon.  Ce 
jeune  homme  eut  une  querelle  dans  un  bal;  il  se  battit,  et 
resta  sur  la  place,  percé  de  trois  coups  depée. 

LORMEUIL. 

Mais  c'est  fort  dangereux. 

SOPHIE. 

Aussi  en  est-il  mort. 

LORMEUIL. 

Mademoiselle  veut  sans  doute  s'amuser  à  mes  dépens. 
Personne  n'est  plus  en  état  que  moi  de  vous  donner  des 
nouvelles  de  M.  de  Lormeuil. 

SOPHIE. 

Ah  !  personne. 

LORMEUIL. 

Non ,  mademoiselle ,  personne  -,  et  s'il  faut  tout  vous 
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dire ,  c'est  que  c'est  moi  qiii  suis  Lormeuil ,  et  je  ne  suis  pas 
mort,  à  ce  que  je  crois. 

SOPHIE. 

Vous  M.  de  Lormeuil  1 

LORMEUIL. 

Et  pour  qui  me  prenez-vous  donc ,  mademoiselle  ? 

SOPHIE. 

Pour  un  des  amis  de  mon  père  qu'il  invite  aux  noces  de 
sa  fille. 

LORMEUIL. 

Vous  vous  mariez  donc  toujours ,  quoique  je  sois  mort  ? 

SOPHIE. 

Sans  doute. 

LORMEUIL. 

Et  à  qui  donc  ? 

SOPHIE. 

A  mon  cousin  Dorsigny. 

LORMEUIL. 

Mais  pour  l'épouser  il  faut  le  consentement  de  monsieur 
votre  père. 

SOPHIE. 

Aussi ,  monsieur ,  mon  père  a-t-il  consenti. 

LORMEUIL. 

Mais  quand  ? 

SOPHIE. 

Tout  à  rheure ,  un  instant  avant  votre  arrivée. 

LORMEUIL. 

Mais  nous  arrivons  ensemble. 
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SOPHIE. 

Mais  non,  monsieur,  raou  père  était  ici  avant  vous. 

LÔRMEUIL» 

Chaque  mot  que  vous  me  dites  augmente  mon  étonne- 
ment.  Je  ne  doute  pas  de  votre  bonne  foi ,  mademoiselle  ; 
mais  il  y  a  là-dessous  quelque  mystère  que  je  ne  conçois 
pas. 

SOPHIE. 

Comment  !  monsieur.  .  .  .Mais  vous  parlez  donc  sérieu- 
sement ? 

LORMEUIL. 

Très-sérieusement  5  mademoiselle. 

SOPHIE. 

Eh  !  mais ,  mon  Dieu ,  si  vous  êtes  réellement  M.  de 
Lormeuil ,  que  d'excuses  ne  vous  dois-je  pas  ?  que  je  me 
repens  de  vous  avoir  dit  indiscrètement .... 

LORMEUIL. 

Ne  vous  repentez  pas ,  mademoiselle.  Votre  amour  pour 
votre  cousin  est  une  de  ces  choses  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux  savoir  avant  le  mariage  qu'après. 

SOPHIE. 

Mais  je  ne  conçois  pas .... 

LORMEUIL. 

Je  vais  trouver  M.  Dorsigny.  Peut-être  me  donnera-t-il 
le  mot  de  Ténigrae  ;  au  surplus ,  mademoiselle ,  quel  que  soit 
le  dénoûmeut  de  tout  ceci ,  j'espère  que  vous  ne  serez  pas 
mécontente  de  mes  procédés.  (Il  sort,) 

SOPHIE,  seule. 

Il  a  l'air  d'un  bien  galant  homme  ;  et  si  l'on  ne  me 
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force  pas  à  l'épouser ,  je  serai  vraiment  enchantée  qu'il  ne 
soit  pas  mort. 

SCÈNE  VIL 

DORSIGNY  l'oncle,  MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE. 

MADAME    DORSIGNY. 

Laissez-nous,  ma  fille.  {Sophie  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

DORSIGNY  l'oncle,  MADAME  DORSIGNY. 

MADAME    DORSIGNY. 

Comment,  monsieur,  vous  osez  soutenir  que  ce  n'est 
pas  VOUS  qui  tantôt  m'avez  parlé  ?  Et  quel  autre  que  vous , 
s'il  vous  plaît,  que  le  maître  de  cette  maison,  que  le  père 
de  ma  fille ,  que  mon  mari  enfin ,  aurait  fait  ce  que  vous 
avez  fait  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 

Et  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait,  madame  ? 

MADAME    DORSIGNY. 

Faut-il  vous  le  rappeler  ?  Ne  vous  souvient-il  plus  que 

c'est  vous  qui,  tantôt,  avez  découvert  l'amour  de  ma  fille 

pour  son  cousin,  et  que  nous  sommes  convenus  ensuite 

que  nous  les  marierions  aussitôt  qucDorsigny  serait  arrivé? 

DORSIGNY  l'oncle. 

Madame ,  je  ne  sais  si  tout  ce  que  vous  me  dites  est  un 
délire  de  votre  imagination ,  ou  si  réellement  quelqu'un 
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s'est  donné  les  airs  de  prendre  ma  place  en  mon  absence  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas  il  paraît  que  j'ai  fort  bien  fait 
d'arriver.  Ce  monsieur  tuait  mon  gendre,  mariait  ma  fille, 
me  supplantait  auprès  de  ma  femme ,  et  ma  femme  et  ma 
fille  s'y  prêtaient  de  fort  bonne  grâce. 

MADAME    DORSIGNY. 

Quel  entêtement!  En  vérité,  monsieur,  je  ne  conçois 
rien  à  vos  procédés. 

DORSIGNY  l'oncle. 

C'est  moi  qui  ne  conçois  rien  à  tout  ce  que  vous  me 
dites. 

SCÈNE  IX. 

DORSIGNY   l'oncle  ,  MADAME  DE  ]V^R^^LLE , 
MADAIVIE  DORSIGNY, 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

J'ÉTAIS  sûre  de  vous  trouver  ensemble  -,  ab  î  pourquoi 
tous  les  ménages  ne  ressemblent-ils  pas  au  vôtre?  Jamais 
de  querelles,  toujours  d'accord;  c'est  édifiant;  ma  tante  est 
d'une  complaisance  angélique ,  mou  oncle  d'une  patience 
exemplaire. 

DORSIGNY  loncle. 

Tu  dis  bien  vrai ,  ma  nièce  ;  il  faut  être  patient  comme  je 
le  suis  pour  souffrir  un  pareil  bavardage. 

MADAME    DORSIGNY. 

Ma  nièce  a  raison  ,  il  faut  être  complaisante  comme  moi 
pour  entendre  de  sang-froid  de  pareils  discours. 
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DORSiGNY  l'oncle. 
Eh  bien  !  madame,  ma  nièce  ne  m'a  presque  pas  quitté 
depuis  mon  retour,  voulez-vous  la  prendre  pour  juge  ? 

MADAME    DORSIGNY. 

Très-volontiers,  je  promets  de  m'en  rapporter  à  sa 
décision. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

MADAME    DORSIGNY. 

Imaginez-vous  que  mon  mari  ose  me  soutenir  que  ce 
n'est  pas  lui  que  j'ai  pris  tantôt  pour  mon  mari. 

MADA3IE    DE    MIRVILLE. 

Est-il  possible? 

DORSIGNY  l'oncle. 

Imagine-toi ,  ma  nièce  ,  que  ma  femme  me  soutient  que 
j'étais  ici  au  moment  même  où  je  courais  la  poste  sur  la 
route  de  Toulon  à  Paris. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

C'est  incroyable.  11  y  a  sans  doute  quelque  malentendu; 
laissez-moi  lui  parler  un  moment. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Tâche  de  lui  faire  entendre  raison  ;  mais  tu  auras  bien 
du  mal. 

MADAME  DE  MIRVILLE ,  has  h  madame  Dorsigny. 

Ma  tante ,  tout  ceci  n'est  sans  doute  qu'une  plaisanterie 
de  mon  oncle. 

MADAME    DORSIGNY,    baS. 

Quelle  apparence  ,  en  effet ,  qu'il  soit  de  bonne  foi  en 
soutenant  des  choses  aussi  dénuées  de  vraisemblance  I 
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MADAME    DE    MIRVILLE,    baS. 

Donnez-liii  sa  revanche  ;  prenez  la  chose  en  riant ,  et 
faites-lui  sentir  que  vous  n'êtes  pas  sa  dupe. 

MADAME    DORSIGNY,    baS . 

Tu  as  raison ,  laisse-moi  faire. 

DORSiGNY  l'oncle. 
Il  faut  pourtant  que  cela  finisse. 

MADAME  DORSIGNY,  ironiquement. 
Oui ,  sans  doute  ,  il  faut  que  cela  finisse  ;  et  comme  le 
devoir  d'une  femme  est  de  fermer  les  yeux  pour  ne  voir 
que  par  ceux  de  son  mari ,  je  reconnais  mes  torts ,  et  je 
fais  tout  ce  que  je  peux  pour  me  persuader  que  vous  me 
parlez  sérieusement  dans  ce  moment-ci. 
DORSIGNY  l'oncle. 
Tout  ce  persiflage  n'éclaircit  pas ... 

MADAME    DORSIGNY. 

Sans  rancune  ,  monsieur  Dorsigny  -,  vous  avez  assez  ri  à 
mes  dépens ,  je  ris  maintenant  aux  vôtres  ,  et  nous  sommes 
quittes.  J'ai  quelques  visites  à  rendre  -,  si  vous  n'êtes  plus  en 
humeur  de  plaisanter,  quand  je  reviendrai ,  nous  pourrons 
parler  sérieusement.  (  Elle  sort.  ) 

DORSIGNY  l'oncle. 

Entends-tu  quelque  chose  à  tout  ce  qu'elle  vient  de  nous 
dire  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Je  m'y  perds  \  il  faut  la  suivre  ;  et  savoir  enfin.  . . 

DORSIGNY  l'oncie. 
Suis -la  si  tu  veux.  Pour  moi  j'y  renonce  ;  je  ne  l'ai 
jamais  vue  si  folle  qu'aujourd'hui.  Le  diable  a  donc  pris 
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ma  figure  pendant  mon  absence ,  pour  mettre  le  trouble 
dans  ma  maison. 

SCÈNE  X. 

DORSIGNY  l'oncle  ,  CHAMPAGNE ,  un  peu  ivre. 

CHAMPAGNE. 

Par  ma  foi ,  cette  maison  est  une  excellente  auberge  -, 
mais  où  diable  est  donc  fourré  tout  le  monde  ?  Je  n'ai  vu 
personne  depuis  que  j'ai  fait  tant  de  bruit  ici  en  jouant 
mon  rôle  de  postillon.  Ab!  voici  monsieur  mon  maître  ;  il 
faut  lui  demander  des  nouvelles  de  notre  affaire. 

(Il  fait  des  signes  à  M.  Dorsigny  en  riant.) 

DORSiGNY  l'oncle. 

Comment  !  je  crois  que  c'est  ce  maraud  de  Champagne , 
le  valet  de  mon  neveu.  Par  quel  hasard  se  trouve- t-il  ici,  et 
à  qui  diable  en  a-t-il  avec  son  ricanement  imbécille  ? 

CHAMPAGNE,   m/7iî. 

Eh  bien  î  monsieur. 

DOKsiGNY  l'oncle. 
Il  faut  qu'il  soit  ivre. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien!  ai-je  bien  joué  mon  rôle  ? 

DORSIGNY  l'oncle  ,  à  part» 
Je  commence  à  comprendre.  {Haut,  )  Oui,  pas  mal, 
pas  mal. 

CHAMPAGNE. 

Comment  pas  mal ,  on  ne  peut  pas  mieux.  Avec  mon 
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fouet  et  mes  grosses  bottes  j'avais  bien  l'air  d'un  postillon , 
n'est-ce  pas  ? 

DORSiGNY  l'oncle. 

Oh  ,  oui  î  (^Jpart.  )  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  ce 
que  je  réponds. 

CHAMPAGNE. 

Eb  bien  !  où  en  êtes-vous  ? 

DORSiGNY  l'oncle. 

Où  j'en  sm*s? Mais  j'en  suis Tu  dois  bien  sentir 

OÙ  j'en  suis. 

CHAMPAGNE. 

Parbleu ,  je  le  devine  ;  vous  avez  consenti  au  mariage 

comme  père  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 

Oui. 

CHAMPAGNE. 

Demain  vous  reparaîtrez  comme  amant. 
DORSIGNY  l'oncle .  à  part. 
C'est  un  tour  de  mon  neveu. 

CHAMPAGNE. 

Et  vous  épouserez  la  veuve  de  M.  de  Lormeuil  ;  quand 
je  dis  veuve,  c'est-à-dire  veuve  de  ma  façon.  (  //  rit.  ) 

DORSIGNY  l'oncle. 
De  quoi  ris-tu  ? 

CHAMPAGNE. 

Belle  demande  :  je  ris  de  la  mine  que  fera  votre  bon- 
homme d'oncle,  quand  il  reviendra  dans  un  mois,  et  qu'il 
vous  trouvera  marié  avec  sa  fille. 
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D  o  R  s  I G  Tî  Y  l'oncle ,  à  part. 
J'étouffe  de  colère. 

CHAMPAGNE. 

Et  le  prétendu  de  Toulon,  M.  de  Lormeuil,  qui  vous 
trouvera  marié  avec  sa  femme  !  C'est  plaisant. 
DORSiGNY  l'oncle. 
Très-plaisant. 

CHAMPAGNE. 

C'est  pourtant  au  fidèle  Champagne  que  vous  devez 

votre  bonheur. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Comment  cela? 

CHAMPAGNE. 

N'est-ce  pas  moi  qui  vous  ai  donné  le  conseil  de  passer 
pour  M.  Dorsigny  ? 

DORSIGNY  l'oncle,  à  paru 
Oh  !  le  pendard  ! 

CHAMPAGNE. 

Mais  ce  qui  me  paraît  incompréhensible  ,  c'est  cette 

étonnante  ressemblance  avec  votre  oncle  \  je  jurerais  que 

c'est  à  lui  que  je  parle ,  si  je  ne  le  savais  à  plus  de  deux 

cents  lieues. 

DORSIGNY  l'oncle ,  à  part. 

Mon  coquin  de  neveu  fait  un  bel  usage  de  ma  figure. 

CHAMPAGNE. 

Seulement ,  monsieur,  vous  avez  l'air  un  peu  trop  âgé. .. 
Votre  oncle  est  à  peu  près  de  votre  âge  -,  vous  vous  êtes 
un  peu  trop  attaché  à  vous  vieillir. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Tu  crois  ? 

T.  I.  4 
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-^CHAMPAGNE. 

Oui  j  monsieur ,  mais  c'est  fort  peu  de  cbose  ;  d'ailleurs 
votre  oncle  n'est  pas  là  pour  qu'on  puisse  vous  comparer  à 
lui  :  fort  heureusement  pour  nous  il  n'y  est  pas  ",  il  nous 
mettrait  dans  un  cruel  eml^arras  s'il  revenait. 

D  o  R  s  I G  N  Y  l'oncle. 
Il  ebt  revenu. 

CHAMPAGNE. 

Qu'est-ce  (jue  vous  dites  ,  monsieur  ? 

D  o  R  s  1 G  N  Y  l'oncle. 
Il  est  revenu. 

CHAMPAGNE. 

O  ciel  !  et  vous  restez  tranquillement  ici  !  arrangez-vous 
comme  vous  pourrez ,  pour  moi,  je  me  sauve. 
DOP.siGNY  l'oncle. 

Reste  ici ,  maraud.  Ah  !  voilà  donc  de  vos  inventions , 
monsieur  le  fourbe  ! 

CHAMPAGNE. 

Comment,  monsieur,  est-ce  là  la  récompense  !.  .  . . 
DORSiGNY  l'oncle. 

Reste  ici ,  te  dis-je  ;  vraiment ,  ma  femme  n'est  pas 
aussi  foUe  que  je  le  croyais  ,  et  je  laisserais  un  pareil  tour 
impuni!  Non,  morbleu!  je  veux  m'en  venger  dès  ce  soir. 
Il  n'est  pas  tard ,  je  cours  chez  mon  notaire  ;  je  famène 
avec  moi  -,  cette  nuit  même ,  Lormeuil  épouse  ma  fille.  Je 
surprends  monsiem-  mon  neveu ,  et  je  lui  fais  signer  le 
contrat  de  mariage  de  sa  cousine  :  quant  à  toi ,  double 
fripon.  .  .  . 
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CHAMPAGNE. 

Moi,  monsieur,  je  signerai  le  contrat  de  mariage  aussi, 
si  vous  voulez  j  je  danserai  même  à  la  noce. 
DORSiGNY  Toncle. 

Oui,  c'est  moi  qui  me  charge  de  te  faire  danser  ;  je  vois 
bien  clairement  que  ce  n'est  pas  à  la  probité  de  Simon  que 
je  dois  la  quittance  des  deux  mille  francs  de  tantôt.  Il  est 
fort  heureux  pour  moi  que  le  bijoiitier  ait  fait  banqueroute  ; 
mon  coquin  de  neveu  ne  se  contentait  pas  de  payer  ses 
dettes  avec  mon  argent ,  il  en  faisait  encore  de  nouvelles 
en  mon  nom.  Oh  !  il  me  le  paiera  ;  et  toi  ,  tu  peux 
compter  sur  une  solide  récompense  ;  je  suis  bien  fâché 
de  ne  pas  avoir  ma  canne ,  je  ne  te  ferais  pas  attendre. 
Adieu.  (^11  sort.) 

CHAMPAGNE  ,   seul. 

Ah ,  mon  Dieu  !  ah ,  mon  Dieu  !  ce  maudit  oncle  est 
donc  revenu  tout  exprès  pour  me  faire  jaser.  Imbécille 
que  je  suis  d'aller  lui  conter. ...  Si  j'avais  bu  encore. .  .  . 
passe. 

SCÈNE  XL 

CHAMPAGNE,  DORSIGNY  neveu, 
MADAME  DE  MIRVILLE. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  s' avançant  tout  doucement ^  et 
se  retournant  vers  la  coulisse. 

Ne  crains  rien,  tu  peux  entrer  ,  il  n'y  a  personne  que 
Champagne. 
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CHAMPAGNE  ,  apercevant  Dorsignj  nei^eu. 
Juste  ciel  !  le  voilà  qui  revient. 

(Se  jetant  aux  pieds  de  Dorsigny  neveu.) 

Mon  cher  monsieur,  ayez  pitié  d'un  pauvre  garçon 
innocent ,  bien  coupable ,  à  la  vérité .... 
DORsiGNY  neveu. 

Qu'est-ce  qu€  cela  veut  dire?  relève-toi,  je  ne  t'en  veux 
pas. 

CHAMPAGNE. 

Vous  ne  m'en  voulez  pas ,  monsieur  ? 
DORSIGNY  neveu. 
Eli  !  non,  mon  ami,  au  contraire,  je  suis  fort  content  de 
la  manière  dont  tu  as  joué  ton  rôle. 

CHAMPAGNE. 

Comment,  monsieur,  c'est  vous? 

DORSIGNY  neveu. 
Eh  !  oui ,  c'est  moi .... 

CHA3IPAGNE. 

Ah ,  monsieur  !  votre  oncle  est  ici. 

DORSIGNY  neveu. 
Je  le  sais  -,  après  ? 

CHAMPAGNE. 

Je  l'ai  vu,  monsieur,  je  lui  ai  parlé,  je  l'ai  pris  pour 
vous ,  je  lui  ai  tout  dit,  il  sait  tout. 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Ah  !  maliieureux ,  qu'as-tu  fait  ? 

CHAMPAGNE. 

Et  que  voulez-vous ,  madame  ?  vous  venez  de  voir  que 
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j'ai  pris  le  neveu  pour  Voncle  ;  il  n  est  donc  pas  étonnant 
que  j'aie  pris  l'oncle  pour  le  neveu. 

D  o  R  s  I G  N  Y  neveu. 
Quel  parti  prendre  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Tu  n'en  as  pas  d'autre,  pour  le  moment,  que  de  sortir 

de  la  maison. 

DORSiGNY  neveu. 

Mais  si  on  voulait  forcer  ma  cousine  à  épouser .... 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Demain  nous  parlerons  d'affaires  -,  aujourd'hui  pars , 
pendant  que  les  passages  sont  libres. 

(Madame  de  Mirville  et  Champagne  reconduisent  Dorsigny  neveu 
jusqu'à  la  porte  du  fond  ;  au  moment  où  il  va  pour  sortir  , 
Lormeuil  se  présente  pour  entrer  ;  il  retient  Dorsigny  et  le 
ramène  sur  la  scène.) 

SCÈNE  XII. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU,  LORMEUIL. 

L0R3IEUIL. 

C'est  vous,  je  vous  cherchais. 

MADAME  DE  MIRVILLE,  bas  h  Dorsiguj  nci^eii. 
C'est  M.  de  Lormeuil  ;  il  te  prend  pour  mon  oncle  ; 
tâche  de  le  congédier  bien  vite. 

LORMEUIL,  à  madame  de  Mirv^ille ^  qui  s  en  va. 
Vous  nous  quittez ,  madame  ? 

3IADAME    DE    MIRVILLE. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  tarderai  pas  à  revenir. 

(  Elle  sort ,  ainsi  que  Champagne-  ] 
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SCÈNE  XIII. 

DORSIGNY  NEVEU,  LORMEUIL. 

LORMEUIL. 

Vous  devez  vous  rappeler  que  vous  m'avez  laissé  seul 
avec  mademoiselle  votre  fille. 

DORSiGNY  neveu. 
Je  me  le  rappelle. 

LORMEUIL. 

Elle  est  charmante ,  et  je  me  croirais  trop  heureux  de 

l'épouser. 

DORSIGNY  neveu. 
Je  le  crois. 

L0R3IEUIL. 

Mais  je  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  gêner  son 
inclination. 

DORSIGNY  neveu. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

LORMEUIL. 

Tenez ,  M.  Dorsigny ,  votre  fille  est  adorable  ;  mais 

vous  m'avez  parlé  souvent  de  votre  neveu  Dorsigny  -,  il 

aime  votre  fille. 

DORSIGNY  neveu. 

En  vérité  ! 

LORMEUIL. 

D'honneur ,  et  il  en  est  aimé. 

DORSIGNY  neveu. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 
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L  O  R  M  E  U  I  L. 

Votre  fille  elle-même. 

DORSiGN Y  neveu. 
Et  que  me  conseillez-vous  ? 

LORMEUIL. 

D'être  bon  père  j  vous  m'avez  dit  vingt  fois  que  vous 
aimiez  Dorsigny  comme  votre  propre  fils  :  eh  bien  !  ma- 
riez-les ensemble,  et  faites  le  bonheur  de  vos  deux  enfans. 

DORSIGN  Y  neveu. 
Mais  vous  ? 

LORMEUIL. 

Moi ,  je  ne  suis  pas  aimé ,  c'est  un  malheur  •,  mais  je 

n'ai  pas  droit  de  m'en  plaindre  ,  votre  neveu  m'avait 

devancé. 

DORSIGN  Y  neveu. 

Comment!  vous  seriez  capable  de  renoncer.  .  . . 

LORMEUIL. 

Ce  sacrifice  est  un  devoir. 

DORSIGN  Y  neveu,  vi^^ement. 
Ah ,  monsieur  !  quelle  reconnaissance  ne  vous  dois-je 
pas? 

LORMEUIL. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

DORSIGN  Y  neveu. 

Non  :  c'est  que  vous  ne  sentez  pas  le  prix  du  service 
que  vous  me  rendez  !  Oh ,  ma  Sophie  !  comme  nous  allons 
être  heureux  ! 

LORMEUIL. 

Quel  discours Ce  n'est  pas  M.  Dorsîgny. 
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D  o  R  s  I G  N  Y  neveu ,  a  part. 
Je  me  suis  trahi. 

L  0  R  M  E  u  I L. 

Vous  êtes  Dorsigny  le  neveu.  Ce  n'est  pas  vous  que  je 
cherchais  ici  ;  mais  je  suis  enchanté  de  vous  voir.  Je 
devrais  peut-être  me  fâcher  de  ces  trois  coups  d'épée  que 
vous  m'avez  donnés  si  généreusement. 
D  o  R  s  I G  N  Y  neveu. 

Monsieur. .  .  . 

LORMEUIL. 

Heureusement  ils  ne  sont  pas  mortels  ;  votre  oncle  m'a 

dit  beaucoup  de  bien  de  vous ,  et  loin  de  vous  chercher 

querelle ,  je  vous  offre  mon  amitié ,  et  je  vous  demande  la 

vôtre. 

DOE.SIGNY  neveu. 
Monsiem-. 

LORMEUIL. 

Ecoutez-moi ,  monsieur  Dorsigny ,  vous  aimez  votre 
cousine ,  et  vous  avez  raison  ;  je  vous  promets  d'em- 
ployer tout  mon  crédit  pour  vous  la  faire  obtenir  de  son 
père  ;  mais  j'exige  que ,  de  votre  côté ,  vous  me  rendiez  un 

grand  service. 

DORSIGNY  neveu. 

Parlez ,  monsieur ,  vous  vous   êtes   acquis  des  droits 

éternels  à  ma  reconnaissance. 

LORMEUIL. 

Vous  avez  une  sœur,  monsieur  Dorsigny  \  comme  vous 
n'avez  des  yeux  que  pour  votre  cousine ,  vous  ne  vous 
êtes  peut-être  pas  aperçu  que  votre  sœur  est  extrêmement 
jolie  \  je  m'en  suis  fort  bien  aperçu  ,  moi  :   que  vous 


ACTE  II,  SCÈNE  XIII.  57 

dirai-je  enfin?  votre  sœur  mérite  d'être  aimée  de  tous  ceux 
qui  la  voient  :  je  l'ai  vue ,  et  je  l'aime. 
DORSiGNY  neveu. 
Vous  l'aimez  !  Vous  pouvez  compter  sur  elle  ;  je  vous 
la  donne.  Elle  ne  vous  aime  peut-être  pas  encore  ;  mais 
elle  vous  aimera,  j'en  réponds.  Voyez  pourtant  comme 
tout  s'arrange  :  je  m'acquiers  un  ami  qui  se  charge  de  me 
faire  épouser  celle  que  j'aime ,  et  je  fais  le  bonheur  de  ce 
digue  ami ,  en  le  mariant  à  ma  sœur. 

LORMEUIL. 

Tout  cela  n'est  pas  encore  bien  certain  ;  mais  au  moins 
nous  avons  lieu  d'espérer.  Voici  votre  sœur.  Mon  ami, 
parlez  pour  moi ,  je  vais  parler  pour  vous.    ( //  sort.) 
DORSIGNY  neveu. 

C'est  un  bien  galant  homme  que  ce  monsieur  Lormeuil  ! 
Comme  ma  sœur  sera  heureuse  avec  lui  ! 

SCÈNE  XIV. 

MADAIME  DE  MIRVILLE,  DORSIGNY  neveu. 

MADAME    DE    MIRVILLE- 

Eh  bien  !  mon  frère  ? 

DORSIGNY  neveu. 

Tu  es  si  jolie ,  que  M.  de  Lormeuil  est  tombé  subitement 
amoureux  de  toi  ;  voilà  la  confidence  qu'il  vient  de  me 
faire,  croyant  parler  à  mon  oncle  ;  moi ,  je  lui  ai  dit  que 
je  lui  conseillais  de  ne  pas  s'attacher  sérieusement  à  toi , 
que  ton  premier  mariage  l'avait  irrévocablement  brouillée 
avec  les  hommes.  J'ai  bien  fait,  n'est-ce  pas  !* 
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MADAME    DE    MIRVILLE. 

Assurément. . . .  Cependant. .  .  il  ne  fallait  pas  mettre 
trop  de  dureté  dans  ton  refus.  Ce  pauvre  jeune  homme,  il 
est  assez  malheureux  déjà  de  ne  pas  plaire  à  Sophie. 

SCÈNE  XV. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU. 

CHAMPAGNE. 

Et  monsieur,  partez  donc,  tout  serait  perdu  si  votre 
tante  revenait.       (Il sort  a^ec  madame  de  Min^îlle.  ) 
DORSIGNY  neveu. 

Allons ,  je  pars ,  bien  sûr ,  au  moins ,  que  M.  de  Lormeuil 
n'épousera  pas  ma  cousine. 

<^     SCÈNE  XVI. 

CHAMPAGNE,  seul. 

Me  voilà  seul.  Vous  êtes  un  sot,  M.  Champagne,  si 
vous  ne  réparez  l'indiscrétion  que  vous  avez  commise, en 
révélant  à  l'oncle  ce  que  vous  aviez  fait  pour  le  neveu. 
Mais  que  faire  ? .  .  .  Rien,  si  nous  ne  parvenons  à  éloigner, 
au  moins  pour  deux  jours,  ou  l'oncle,  ou  le  futur.  Mais 

comment  diable  s'y  prendre  ? Attendez.  .  .  .   mon 

maître  er  M.  de  Lormeuil  se  sont  séparés  fort  bons  amis  j 
à  ce  qu'il  me  semble  -,  mais  il  était  possible  qu'ils  se  que- 
rellassent ;  je  pars  de  là ,  je  profite  de  rechef  de  la  res- 
semblance de  mon  maître  avec  son  oncle,  et. . . .  l'entre- 
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prise  est  hardie ,  difficile ,  périlleuse.  N'importe  ;  si  elle 

manque Mais  il  est  impossible  qu'elle  manque.  Elle 

réussit,  et  j'oppose  la  protection  du  neveu,  dont  j'aurai 
fait  le  bonheur,  au  courroux  de  l'oncle  que  j'aurai  trompé. 
Allons ,  Champagne ,  pars  et  vole  à  la  gloire. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I. 

DORSIGNY  l'oncle,  seul. 

X  ESTE  soit  des  notaires  qui  soupent  en  ville  ;  j'ai  laissé 
un  billet  chez  le  mien  ;  d'ailleurs  mon  neveu  s'était  déjà 
donné  la  peine  de  le  faire  avertir. 

SCÈNE  IL 

DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL. 

LORMEUIL. 

Pour  le  coup,  je  crois  gue  c'est  bien  à  M.  Dorsigny 
l'oncle  que  j'ai  l'honneur  de  parler. 

DORSTGNY  Tonclc. 

Oui,  sans  doute,  c'est  moi-même. 

LORMEUIL. 

J'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Je  le  crois.  Tu  dois  être  furieux.  Mais  M.  de  Lormeuil , 
je  vous  en  prie ,  point  de  violence  ;  songez  que  le  coupable 
est  mon  neveu.  J'exige  voire  parole  d'honneur  que  vous 
ne  lui  demanderez  pas  raison  d'une  offense  que  je  me 
charge  de  punir. 
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LORMEUIL. 

Permettez. 

DORsiGNY  l'oncle. 

Je  ne  permets  rien ,  monsieur.  Voilà  comme  sont  tous  les 
jeunes  gens  ;  ils  ne  voient  d'autre  manière  d'arranger  les 
choses  que  de  se  couper  la  gorge. 

LORMEUIL. 

Mais ,  ce  n'est  pas  cela .... 

DORSIGNY  l'oncle. 

Eh,  mon  Dieu  î  j'ai  été  jeune  comme  vous,  M.  de  Lor- 
meuil  ;  mais  que  tout  ceci  ne  vous  effraie  pas ,  vous  n'en 
serez  pas  moins  mon  gendre. 

LORMEUIL. 

Votre  amitié  m'est  bien  précieuse,  sans  doute,  mais. . . 

SCÈNE  III. 

CHAMPAGNE,  DORSIGNY  l'oncle,  LORMEUIL, 
DEUX  GARDES. 

CHAMPAGNE,  aux  gai'des. 

Ah  !  messieurs ,  les  voj^ez-vous  ?  ils  sortaient  pour  se 
battre. 

LORMEUIL. 

Que  nous  veulent  ces  messieurs  ? 

PREMIER    GARDE. 

Monsieur,  nous  sommes  vos  très -humbles  serviteurs. 
N'est-ce  pas  à  M.  Dorsigny  que  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 
DORSIGNY  l'oncle; 
Oui ,  monsieur. 
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CHAMPAGNE. 

Et  monsieur  est  M.  de  Lormeuil  ? 

LORMEUIL. 

Oui ,  messieurs ,  c'est  moi-même  ;  que  voulez-vous  de 
moi? 

SECOND  GARDE,  Cl  M.  de  LomieuU. 

Je  viens ,  monsieur,  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
accompagner. 

LORMEUIL. 

M'accompagner  !  Je  ne  me  sens  nulle  envie  de  sortir  à 

l'heure  qu'il  est. 

PREMIER  GARDE,  à  Dorsignj  VoTicle. 

Quant  à  moi ,  monsieur  ,  j'ai  ordre  de  vous  servir 

d'escorte. 

DORSiGNY  l'oncle. 

Eh  !  mais,  pour  quel  endroit  voulez-vous  m'escorter  ? 

PREMIER    GARDE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire ,  monsieur  ;  on  vient  d'ap- 
prendre que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous  hattre  avec 

monsieur ,  et .  .  .  . 

DORSiGNY  l'oncle. 

De  nous  battre  !  et  pour  quel  sujet  ? 

PREMIER    GARDE. 

Parce  que  vous  êtes  rivaux  ;  vous  aimez  tous  les  deux 
mademoiselle  Dorsigny.  Monsieur  est  l'époux  que  son  père 
avait  choisi  ;  et  vous ,  monsieur ,  vous  êtes  son  cousin  et 
son  amant  ;  oh  1  nous  sommes  bien  instruits. 

LORMEUIL. 

Vous  vous  trompez,  messieurs. 
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DORSiGNY  l'oncle. 
Sans  doute ,  ce  n'est  pas  moi. .  . . 

CHAMPAGNE. 

Messieurs,  ne  les  croyez  pas  ;,  ils  veulent  vous  donner 
le  change.  {A  Dorsignj  Voncle.)  Mon  cher  maître, 
avouez  enfin  qui  vous  êtes ,  et  tâchez  d'arranger  une  affaire 
dans  laquelle  tous  les  torts  sont  de  votre  côté. 
DORSIGNY  l'oncle. 

Comment ,  maraud ,  c'est  encore  toi ...  . 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  moi ,  et  je  m'en  fais  honneur. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Messieurs ,  la  vérité  est  que ,  bien  loin  d'être  celui  à  qui 
vous  en  voulez ,  je  suis  son  oncle. 

PREMIER    GARDE. 

Son  oncle  !  Allons  donc ,  monsieur.  Au  surplus ,  ce  ne 

sont  pas  mes  affaires.  Ne  vous  nommez -vous  pas  M.  Dor- 

signy  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 

Oui. 

PREMIER    GARDE. 

Eh  bien ,  j'ai  ordre  d'emmener  M.  Dorsigny,  et  je  vou.«î 
emmène.  Je  ne  connais  que  mon  métier,  moi. 
DORSIGNY  l'oncle. 
Mais,  monsieur,  écoutez,  au  moins.  . . 

PREMIER    GARDE. 

Eh,  monsieur,  si  nous  écoutions  tous  ceux  que  nous 
sommes  chargés  d'arrêter,  nous  n'arrêterions  personne. 


64  ENCORE  DES  MÊNECHMES, 

Voulez-vous  bien  vous  donner  la  peine  de  me  suivre  ?  la 
chaise  de  poste  est  à  la  porte ,  et  nous  attend. 
D  o  R  s  I G  N  Y  l'oncle. 
Comment  !  la  chaise  de  poste  ? 

PREMIER    GARDE. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  quitté  votre  garnison  sans 
congé  ;  voici  des  ordres  qui  m'enjoignent  de  vous  faire 
partir  sur-le-champ,  et  de  vous  conduire  à  Strasbourg. 
D  o  R  s  I G  N  Y  l'oncle. 

Et  c'est  encore  ce  scélérat  !  Ah  !  quel  coquin  ! 

CHAMPAGNE. 

Oui,  monsieur,  c'est  encore  moi.  Vous  savez  bien  que 

c'est  contre  mon  avis  que  vous  avez  quitté  Strasbourg  sans 

congé. 

D  o  R  s  I G  N  Y  l'oncle. 

Je  ne  sais  qui  me  tient .... 

PREMIER    GARDE. - 

Monsieur ,  modérez-vous ,  de  grâce. 

CHAMPAGNE. 

Messieurs,  retenez-le,  je  vous  en  prie. 

D  o  R  s  I G  N  Y  l'oncle. 
Quel  parti  prendre ,  Lormeuil  ? 

LORMEUIL. 

11  faudra  bien  partir ,  si  ces  gens-là  ne  veulent  pas  en- 
tendre raison. 

DORsiGNY  l'oncle. 

C'est  pourtant  bien  désagréable .... 

PREMIER  GARDE,  CL  Champagne. 
Mais  ête»-vous  bien  sûr  que  ce  soit  là  le  neveu  ? 
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CHAMPAGNE. 

Très -sûr.  L'oncle  est  absent.  N'allez  pas  faiblir,  au 
moins. 

SCÈNE  IV. 

CHAMPAGNE ,  PREMIER  GARDE ,  DORSIGNY l'oncle, 
SECOND  GARDE,  LORMELIL,  UN  POSTILLON. 


Ah  çà  !  messieurs ,  quand  partons-nous ,  s'il  vous  plaît  ? 
voilà  une  heure  que  mes  chevaux  sont  là-bas  ;  ils  ne  sont 
pas  faits  pour  attendre,  entendez-vous  ? 

DORSiGNY  l'oncle. 

Quel  est  cet  homme-là  ? 

PREMIER   GARDE. 

C'est  le  postillon  qui  doit  vous  conduire. 

LE    POSTILLON. 

Ah!  ah!  c'est  vous  qui  partez,  mon  capitaine.  Parbleu! 
vous  n'aurez  pas  fait  un  long  séjour  à  Paris  ',  vous  arrivez 
ce  soir ,  et  vous  partez  cette  nuit. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Et  comment  sais -tu 

LE    POSTILLON. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai  conduit  tantôt 
à  la  petite  porte  de  cette  maison?  Vous  voyez  que  j'ai 
fait  bon  usage  dr  votre  argent.  J'ai  ça  de  bon,  que, 
quand  oQ  me  donne  pour  boire ,  je  remplis  scrupuleuse- 
ment les  intentions  du  fondateur. 

T.  1.  6 


m  ENCORE  DES  MÉNECHMES, 

DORSIGNY    l'oûcle. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ?  tu  m'as  conduit ,  moi? 

LE    POSTILLON. 

Oui ,  VOUS ,  et  parbleu ,  voilà  votre  valet  qui  acou- 
rait  devant  vous.  Bonsoir,  luron.  C'est  lui  qui  m'a  confié 
isous  le  secret  que  vous  étiez  un  capitaine  qui  veniez  de 
Strasbourg  à  Paris  incognito. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Et  tu  soutiendras ,  maraud ,  que  c'est  moi .  .  . 

LE    POSTILLON. 

Oui,  c'est  VOUS  qui  répétiez  tout  haut,  le  long  de  la 
route  :  Ma  charmante  cousine  ,  ma  chère  Sophie.  Eh 
bien  !  vous  ne  vous  en  souvenez  pas  ? 

CHAMPAGNE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  fais  dire. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Allons,  il  est  écrit  que  j'irai  à  Strasbourg,  pour  les 
péchés  de  mon  neveu. 

PREMIER    GARDE. 

Eh  bien  !  monsieur. .  .  . 

DORSIGNY  l'oncle. 
Eh  bien!  monsieur,  il  faut  bien  que  je  parte  avec  vous  ; 
mais  c'est  malgré  moi,  je  veus  jure. 

PREMIER    GARDE. 

Ah  !  monsieur ,  nous  sommes  accoutumés  à  emmener 
les  gens  malgré  eux. 

DORSIGNY  l'oncle ,  à  Champagne. 
Tu  es  donc  mon  valet ,  coquin  ? 


ACTE  III,  SCÈNE  IV.  67 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  monsieur. 

DORSiGNY  l'oncle. 
Par  conséquent  je  suis  ton  maître. 

CHAMPAGNE. 

C'est  juste. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Un   valet  doit  suivre  son  maître  :  viens  avec  moi  à 
Strasbourg. 

CHAMPAGNE  ,  à  pan. 

Diable.  {^Haut.)  Monsieur..  .  . 

LE    POSTILLON. 

C'est  juste. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur,  je  vais  vous  affliger Vous  savez  com- 
bien je  vous  suis  attaché Je   vous  en  donne  une 

assez  forte  preuve  dans  ce  moment  ;  mais. .  .  .  vous  savez 
aussi  combien  j'aime  ma  femme  -,  elle  a  paru  si  joyeuse 
tantôt  de  me  voir  de  retour ,  c[uc  j'ai  résolu  de  ne  la 
plus  quitter,  et  de  vous  demander  mon  congé.  Vous 
savez  que  vous  me  devez  trois  mois  de  mes  gages. 
DORSIGNY  l'oncle. 

Je  te  dois  trois  cents  coups  de  canne ,  malheureux. 

PREMIER    GARDE. 

Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  forcer  cet  honnête 

garçon  à  vous  suivre  malgré  lui  à  Strasbourg ,  et  si  vous 

lui  devez. . . . 

DORSIGNY  l'oncle. 

Je  ne  lui  dois  rien. 
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PREMIER    GARDE. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  payer  en  coups  de 
canne. 

LORMEUIL. 

Parlez,  M.  Dorsigny,  heureusement  je  suis  libre,  j'ai 
des  amis ,  je  cours  les  faire  agir ,  et  cette  nuit  même  je 
vole  sur  vos  traces. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Moi,  je  vais  donner  de  l'argent  au  postillon,  pour 
qu'il  nous  mène  doucement ,  et  que  tu  puisses  prompte- 
ment  nous  atteindre.  {Au  postilloji.)  Tiens,  mon  ami, 
voilà  pour  boire  à  ma  santé  ;  mais  il  faut  que  tu  nous 
mènes. . . . 

LE   POSTILLON. 

Ventre  à  terre. 

DORSIGNY  l'oncle. 
Eh  !  non ,  écoute. . . . 

LE    POSTILLON. 

Je  VOUS  mènerai  comme  tantôt  •,  on  eût  dit  que  le 
diable  nous  emportait. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Que  le  diable  t'emporte  toi-même ,  maudit  ivrogne  ! 
Quand  je  te  dis. .  .  . 

LE    P  OSTILLON. 

Vous  êtes  pressé,  je  le  suis  aussi;  c'est  tout  simple: 
allons ,  partons ,  mon  capitaine ,  partons. 
DORSIGNY  l'oncle. 
J'enrage  -,  mais  écoute-moi  donc. 
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LORMEUIL. 

Soyez  persuadé  5  M.  Dorsigny,  que  votre  voyage  ne 
sera  pas  long. 
D  ORSiGN  Y  l'oncle,  en  sortant^  presque  entraîné  par  le 

garde  et  le  postillon  qui  fait  claquer  son  fouet. 

Je  crois  que  l'enfer  est  déchaîné  contre  moi  aujourd  hui. 
LORMEUIL,  au  second  garde. 

Allons ,  monsieur ,  suivez-moi  puisque  vous  avez  ordre 
de  m'accompagner  j  je  vous  préviens  que  je  ne  ménage- 
rai pas  vos  pas  -,  si  vous  comptiez  dormir  cette  nuit ,  vous 
vous  êtes  trompé,  car  je  vais  la  passer  toute  entière  k 
courir.  (^11  sort.) 

LE  SECOND  GARDE,  le  Suivant, 

A  votre  aise,  monsieur,  ne  vous  gênez  pas;  serviteur, 
M.  Champagne. 

SCÈNE  V- 

CHAMPAGNE,  seul. 
Ils  sont  partis.  Vivat,  Champagne  !  à  nous  la  victoire, 
redoublons  de  vigilance  et  d'activité ,  et  tâchons  de  brus- 
quer le  mariage  de  mon  maître.  Voici  sa  sœur ,  je  puis 
tout  lui  dire  à  présent. 

SCÈNE  VI. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Ah!  c'est  toi ,  Champagne?  Sais-tu  où  est  mon  oncle  ? 

CHAMPAGNE. 

Sur  la  route  de  Strasbourg. 
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MADAME    DE    MIRVILLE. 

Explique-toi. 

CHAMPAGNE. 

Bien  volontiers.  Vous  ne  savez  peut-être  pas ,  madame , 
que  M.  de  Lormeuil  et  mon  maître  ont  eu  ensemble  une 
fort  vive  querelle  ? 

MADAME    DE    MIRVILLE. 

Au  contraire ,  je  sais  de  bonne  part  qu'ils  se  sont 
séparés  les  meilleurs  amis  du  monde. 

CHA3IPAGNE. 

Mais  je  ne  le  savais  pas ,  moi  ;  mon  dévouement  pour 
mon  maître  m'a  fait  tout  entreprendre  ,  et  j'ai  tant  fait , 
que  bientôt  je  me  suis  vu  à  la  tête  de  deux  gardes ,  dont 
l'un  était  chargé  de  suivre  tous  les  pas  de  M.  de  Lor- 
meuil ,  et  l'autre  ,  de  reconduire  mon  maître  jusqu'à  Stras- 
bourg. Ne  voilà-t-il  pas  que  le  maudit  garde  s'obstine  à 
prendre  l'oncle  pour  le  neveu ,  l'entraîne  presque  malgré 
lui  dans  la  chaise  de  poste,  et  puis,  fouette  cocher,  à 
Strasbourg. 

MADAME  DE   MIP.VILLE. 

Comment ,  Champagne ,  vous  faites  aller  moiï  oncle  à 
la  place  de  mon  frère  ?  mais  vous  n'y  pensez  pas. 

CHAMPAGNE. 

Si  fait,  madame,  j'y  pense  très-bien.  L'Alsace  est  un 
fort  beau  paj^s  ;  je  crois  que  M.  Dorsigny  n'a  pas  encore 
voyagé  de  ce  côté-là-,  c'est  un  petit  agrément  que  je 
lui  procure. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

11  plaisante  encore  ;  et  M.  de  Lormeuil,  que  fait-il? 
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CHAMPAGNE. 

n  s'amuse  à  promener  son  garde. 

MADAME  DE   MIRVILLE. 

Pauvre  jeune  homme  !  je  ne  m'étonne  plus  de  l'inlérêt 
qu'il  m'inspire. 

CHAMPAGNE. 

Allons ,  madame ,  du  courage  ;  quand  mon  maître  aura 
épousé  sa  cousine  ,  nous  courrons  après  M.  Dorsign)\ 
Dans  un  instant  je  vous  amène  mon  maître ,  et,  pour  peu 
que  vous  vouliez  me  seconder  tous  les  deux ,  je  le  marie , 
ou  je  ne  suis  qu'un  sot.  (//  sort.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  MIRVILLE,  seule. 

Le  drôle  a  si  bien  fait,  que  me  voilà  de  moitié  dans 
son  complot.  J'entends  ma  tante ,  il  faut  lui  déguiser  la 
vérité. 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  DE  MRVILLE ,  MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE. 

MADAME  DORSIGNY. 

Ah  !  ma  nièce ,  n'auriez- vous  pas  vu  votre  oncle  ? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Comment  !  est-ce  qu'il  ne  vous  a  pas  fait  ses  adieux  ? 

MADAME  DORSIGNY. 

Ses  adieux  ! 
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MADAJIE  DE  MIRVILLE. 

Oui,  il  est  parti. 

MADAME  DORSIGNY. 

Il  est  parti  !  quand  ? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Tout  à  l'heure. 

MADAME  DORSIGNY. 

C'est  inconcevable 5  il  ne  devait  partir  qu'à  minuit,  et 
où  donc  est-il  allé  ? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Je  n'en  sais  rien  :  je  ne  l'ai  pas  vu  partir,  moi;  c'est 
Champagne  qui  m'a  raconté  tout  cela. 

SCÈNE  IX. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE   MIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE. 

CHAMPAGNE. 

Le  voilà,  madame,  le  voilà. 

3IADAME  DORSIGNY. 

Qui  ?  mon  mari  ? 

CHAMPAGNE. 

Eh  !  non ,  mon  maître. 

SOPHIE. 

Mon  cousin  ? 

CHAMPAGNE. 

Oui,  mademoiselle,  il  avait  raison  de  vous  marquer 
qu'il  arriverait  presqu' aussitôt  que  sa  lettre. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  73 

MADÂxME  DORSIGNY. 

Mon  mari  part ,  son  neveu  arrive  ;  avec  quelle  rapidité 
les  événemens  se  succèdent  ! 
DORSiGVY  ne\e\i^  sans  perruque  ^  et  a^^ec  Vunif orme 
de  son  régiment. 
Ma  chère  tante,  enfin  je  vous  revois;  j'arrive  plein 
d'inquiétude. 

MADAME  DORSIGNY. 

Bonsoir,  mon  cher  neveu,  bonsoir. 
DORSIGNY  neveu. 
Quel  froid  accueil  ! 

MADAME   DORSIGNY. 

Je  suis  enchantée  de  te  voir-,  mais  mon  mari 

DORSIGNY  neveu. 
Lui  serait-il  arrivé  quelque  accident  ? 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Mon  oncle  est  arrivé  ce  soir  d'un  long  voyage,  et  il 
vient  de  repartir  à  l'instant  même ,  sans  que  nous  sachions 
pour  quel  endroit. 

DORSIGNY  neveu. 

C'est  incroyable. 

CHAMPAGNE. 

C'est  unique ,  en  vérité. 

MADAME  DORSIGNY. 

Puisque  voilà  Champagne ,  il  va  nous  exphquer  cette 
singulière  aventure. 

CHAMPAGNE. 

Moi ,  madame  ? 
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MADAME  DORSIGNY. 

Sans  cloute  ;  c'est  à  toi  seul  que  mon  oncle  a  parlé  avant 
son  départ. 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  c'est  vrai  ;  c'est  à  moi  seul. 

DORSIGNY  neveu. 
Voyons ,  réponds  -,  pourquoi  est-il  parti  si  brusquement  ? 

CHAMPAGNE. 

Pourquoi  ?  c'est  qu'il  n'a  pas  pu  faire  autrement  j  il  est 
parti  par  ordre  du  gouvernement. 

MADAME  DORSIGNY. 

Comment  ? 

CHAMPAGNE. 

Il  est  chargé  d'une  négociation  importante  et  secrète  qui 
demande  la  plus  grande  célérité,  mais  qui  exige  surtout 
un  homme.  .  .  il  est  glorieux  pour  vous,  madame,  que  le 
choix  soit  tombé  sur  monsieur  votre  mari. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Une  pareille  mission  est  faite  pour  honorer  toute  la 
famille. 

CHAMPAGNE. 

Vous  entendez  bien  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  s'amuser 
avant  son  départ.  Champagne,  m'a-t-il  dit,  l'intérêt  de 
l'état  m'obhge  de  partir  sur-le-chanip  pour.  .  .  .  Saint- 
Pétersbourg  ,  j'obéis  et  je  pars.  J'écrirai  à  ma  femme  le 
plus  tôt  qu'il  me  sera  possible  j  quant  au  mariage  de  ma  fille 
avec  son  cousin ,  elle  sait  que  j'approuve  cette  union. 
DORSIGNY  neveu. 

Qu'entends-je  ?  mon  cher  oncle  approuve. . . . 
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CHAMPAGNE. 

Oui  5  monsieur ,  il  l'approuve.  Je  laisse  ma  femme  la 
maîtresse  de  tout  ;  j'espère  ,  a-t-il  ajouté ,  trouver  à  mon 
retour  les  noces  faites  et  ma  fille  heureuse. 

MADAME  DOPxSIGNY. 

Et  il  est  parti  seul  ? 

CHAMPAGNE. 

Seul  ?  pas  du  tout ,  il  avait  avec  lui  un  grand  monsieur 
qui  avait  réellement  l'air  fort  distingué. 

MADA5IE  DORSIGNT. 

Je  n'en  reviens  pas. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

D  faut  prévenir  ses  désirs  ,  et  qu'il  trouve  à  son  retour 
ce  mariage  fait. 

SOPHIE. 

Le  consentement  de  mon  père  me  paraît  bien  certain  , 
et  je  ne  me  ferai  aucun  scrupule ,  à  présent ,  d'épouser 
mon  cousin. 

MADAME  DORSIGNT. 

Oh  bien  !  moi,  je  suis  plus  scrupuleuse,  et  j'attendrai 
sa  première  lettre. 

cnAMPAGNE,«  part. 

Nous  voilà  bien  avancés  d'avoir  envoyé  M.  Dorsigny  à 
Saint-Pétersbourg. 

DORSIGNY  neveu. 
Mais,  ma  chère  tante 
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SCÈNE  X. 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  xMIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU,  MADAME  DORSIGNY, 
SOPHIE,  UN  NOTAIRE. 

LE    NOTAIRE. 

Je  suis  le  très-humble  serviteur  de  toute  la  compagnie. 

MADAME  DORSIGNY. 

Eh  î  c'est  M.  Gaspard ,  notre  notaire. 

LE    NOTAIRE. 

Oui ,  madame.  M.  Dorsigny  s'est  donné  la  peine  de 
passer  chez  moi. 

MADAME  DORSIGNY. 

Comment  !  il  est  passé  chez  vous  ,  avant  son  départ. 

LE    NOTAIRE. 

Il  est  parti  !  voilà  donc  pourquoi  il  n'a  pas  eu  la  pa- 
tience de  m'attendre  ;  j'ai  trouvé,  à  mon  retour,  ce  billet 
de  sa  main.  Voulez-vous  bien  vous  donner  la  peine  de  le 
lire  ? 

CHA3IPAGNE,  à  Dorsignj  ne^eu. 
C'est  le  notaire  que  votre  oncle  était  allé  chercher. 

DORSIGNY  neveu. 
Pour  le  mariage  de  Lormeuil. 

CHAMPAGNE. 

Si  nous  pouvions  nous  en  servir  pour  le  vôtre. 

DORSIGNY  neveu. 
Chut!  écouton  . 

3IABAME   DORSIGNY   Ut. 

ce  Je  VOUS  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  passer  chez 
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«  moi  ce  soir,  et  de  m'apporter  le  contrat  que  vous  avez 
«  dressé  pour  ma  fille.  J'ai  mes  raisons  pour  que  le  ma- 
«  riage  se  fasse  cette  nuit  même.  )> 

CHAMPAGNE. 

Pour  le  coup ,  madame  ne  peut  plus  douter  du  consen- 
tement de  mou  sieur. 

SOPHIE. 

Maman ,  vous  n'avez  plus  besoin  que  mon  père  vous 
écrive,  puisqu'il  a  écrit  à  monsieur. 

MADAME  DORSIGNY. 

Qu'en  pensez-vous ,  M.  Gaspard  ? 

LE    NOTAIRE. 

Mais  cette  lettre  me  paraît  assez  claire. 

MADAME  DORSIGNY. 

Allons  ,  mes  enfans  ,  soyez  donc  heureux  ,  puisque 
M.  Dorsigny  lui-même  nous  envoie  le  notaire. 
DORSIGNY  neveu. 

Allons  vite,  Cbarapague  ,  une  table,  une  plume,  de 
l'encre ,  et  signons. 

SCÈNE  XL 

CHAMPAGNE,  MADAME  DE  MIRVILLE, 
DORSIGNY  NEVEU,  VALCOUR, DORSIGNY 
l'oncle,  MADAME  DORSIGNY,  SOPHIE. 

MADAME  DE  MIRVILLE. 

Oh  ciel  !  mon  oncle  ! 

SOPHIE. 

Mon  père  ! 

CHAMPAGNE. 

C'est  le  diable  qui  le  ramène. 
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DORSiGNY  neveu. 
A  peu  près.  C'est  Valcour. 

MADAME  DORSIGNY. 

Comment  !  c'est  mon  mari  ? 

VALCOUR. 

Qu'il  est  heureux  pour  moi  de  ramener  au  sein  de  sa 
famille  un  neveu.  .  .  .  (^Apercevant  Dorsigny  neveu.) 
Comment ,  te  voilà  1  (^A  Dorsigny  l'oncle.  )  Eh  !  qui 
donc  êtes-vous ,  monsieur  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 
Son  oncle  ,  monsieur. 

DORSIGNY  neveu. 
Mais  explique-moi  donc  par  quel  hasard  î ,  .  .  . 

VALCOUR. 

Mars  explique-moi  le  toi-même  ;  j'apprends  qu'on  vient 

d'expédier  un  ordre  pour  te  renvoyer  à  ta  garnison.  Après 

mille  peines ,  j'en  obtiens  la  révocation  \  j'atteins  bientôt 

la  chaise  de  poste  où  je  croyais  te  trouver^  et  je  trouve 

en  effet.  . . . 

DORSIGNY  l'oncle. 

Votre   sei-viteur  ,  pestant ,  jurant   conti-e  un   maudit 

postillon  à  qui  j'avais  donné  de  l'argent  pour  me  mener 

doucement ,  et  qui  me  menait  un  train  de  diable. 

VALCOUR. 

Ton  oncle  ne  juge  pas  à  propos  de  me  détromper  ;  la 
chaise  retourne  vers  Paris ,  et  me  voilà.  .  .  .  J'espère,  mon 
ami ,  que  tu  n'as  pas  à  te  plaindre  de  mon  zèle. 
DORSIGNY  neveu. 

Bien  sensible ,  mon  ami ,  à  tout  ce  que  tu  as  fait  poiu' 
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moi  ;  je  suis   seulemeut  fâché  de  la  peine  que  tu  t'es 

donnée. 

DORSiGNY  l'oncle. 

M.  de  Valcour ,  mon  neveu  n'a  peut-être  pas  pour  vous 
toute  la  reconnaissance  que  vous  méritez ,  mais ,  en  re- 
vanche ,  comptez  sur  la  mienne. 

MADAME  DORSIGNY. 

Mais  vous  n'étiez  donc  pas  parti  pour  la  Russie  ? 

DORSIGNY  Toncle. 
Et  que  diable  voulez-vous  que  j'aille  faire  en  Russie  ? 

MADAME  DORSIGNY. 

Mais  cette  mission  importante  dont  vous  avez  dit  "à 
Champagne  que  vous  étiez  chargé  par  le  gouvernement. 
DORSIGNY  l'oncle. 

Ah!  c'est  donc  encore  M.  Champagne  qui  m'avait  chargé 
de  cette  ambassade  ?  Je  le  remercie  de  m'avoir  avancé  si 
vite  dans  le  corps  diplomatique.  M.  Gaspard ,  vous  avez 
du  trouver  mon  billet  chez  vous  -,  je  serais  bien  aise  que  le 
contrat  put  être  signé  cette  nuit. 

LE    NOTAIRE. 

Bien  de  plus  aisé ,  monsieur  ;  nous  allions  y  procéder , 
malgré  votre  absence. 

DORSIGNY  l'oncle. 

C'est  fort  bien  :  on  se  marie  quelquefois  sans  son  père  ; 
mais  comment  se  marier  sans  le  futur  ? 

MADAME  DORSIGNY. 

Le  voilà ,  le  futur  j  c'est  mon  neveu. 
DORSIGNY  neveu. 
Oui ,  mon  cher  oncle ,  c'est  moi. 
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DORSIGNY    l'oDcle. 

Mon  neveu  est  un  fort  joli  garçon ,  mais  il  n'aura  pas 
ma  fille. 

MADAME    DORSIGNY. 

Et  quel  est  donc  le  futur? 

DORSIGNY  l'oncle. 
Eh  parbleu  !  c'est  M.  de  Lormeuil. 

MADAME    DORSIGNY. 

Ce  M.  de  Lormeuil  n'est  donc  pas  mort  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 
Eh  !  non ,  madame ,  tenez ,  le  voilà. 

MADAME    DORSIGNY. 

Quel  est  donc  ce  monsieur  qui  est  avec  lui  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 
C'est  un  valet-de-pied  que  M.  de  Champagne  a  bien  voulu 
lui  donner. 

SCÈNE  XII. 

CHAMPAGNE,   MADAME   DE    MIRVILLE, 
'dORSIGNY  NEVEU,  VALCOUR,  DORSIGNY 
l'oncle,  MADAME  DORSIGNY,  SOPHIE, 
MONSIEUR  DE  LORMEUIL  et  son  garde. 

lormeuil,  à  Dorsi^y  V oncle. 

Ah!  c'est  donc  vous,  monsieur,   qui  envojez  votre 

oncle  à  Strasbourg  ,  à  votre  place  ?  cela  ne  se  passera  pas 

ainsi. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Ah  çà!  si  tu  veux  absolument  te  battre,  bas- toi  contre 

mon  neveu,  et  non  pas  contre  moi. 
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LORMEUIL. 

Eli  quoi  î  c'est  vous  !  et  comment  se  fait-il  que  vous 
soyez  revenu  si  promptemenl  ? 

DORSiGNY  l'oncle. 
Remercie  M.  de  Valcour,  que  son  amitié  pour  mon  neveu 
a  fait  courir  après  moi. 

DORSIGNY  neveu. 
Eh  !  mais  ,  M.  de  Lormruil ,  je  ne  vous  conçois  pas  ; 
nous  nous  étions  séparés  si  bons  amis. . .  ne  m'aviez-vous 
pas  vous-même,  tantôt ,  cédé  tous  vos  droits  sur  la  main 
de  ma  cousine  ? 

DORSIGNY  l'oncle. 
Non   pas,  non  pas;   ne   comptez   pas  là-dessus.    Ma 
femme  ,  ma  fille,  ma  nièce,  mon  neveu  se  réuniraient  en 
vain ,  je  n'en  démordrai  point. 

LORxMEUIL. 

M.  Dorsigny,  je  suis  enchanté  de  vous  voir  de  retour 
d'un  voyage  que  vous  ne  faisiez  que  malgré  vous  ;  mais 
nous  aurons  beau  dire ,  nous  aurons  beau  faire  ,  nous  n'em- 
pêcherons pas  mademoiselle  d'aimer  son  cousin. 
DORSIGNY  l'oncle. 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela ,  moi  ;  je  n'aurai  pas 
fait  venir  Lormeuil  de  Toulon  à  Paris  pour  qu'il  s'en 
retourne  garçon. 

DORSIGNY  neveu. 
Mon  oncle ,  on  pourrait  arranger  les  choses  de  fnçon 
que  M.  de  Lormeuil  n'eut  pas  fait  un  voyage  inutile. . . 
Demandez  à  ma  sœur. 

T.    1.  6 
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MADAME  DE  MIRVILLE. 

Moi?  je  n'ai  rien  à  dire. 

LORMEUIL. 

Eh  bien  î  c'est  moi  qui  parlerai.  M.  Dorsigny , 
votre  nièce  est  libre  5  au  nom  de  l'amitié  que  vous  voulez 
bien  m'accorder ,  employez  tout  le  crédit  que  vous 
pouvez  avoir  sur  elle  pour  l'engager  à  réparer  votre 
manque  de  parole. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Comment  !  vous  vous  marieriez.  . . .  C'est  le  fripon  de 
Champagne  qui  paiera  pour  tout  le  monde. 

CHAMPAGNE. 

Que  le  ciel  me  foudroie  tout  à  l'heure,  monsieur,  si  je 
n'ai  pas  été,  le  premier ,  dupe  de  la  ressemblance  !  Pardon- 
nez-moi la  petite  promenade  que  je  vous  ai  fait  faire ,  en 
faveur  du  motif  ;  c'était  pour  assurer  le  bonheur  de  mon 

maître. 

DORSIGNY  l'oncle. 

Allons  signer  les  deux  contrats. 
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LES 


VISITANDINES, 

OPÉRA  COMIQUE 

EN  DEUjX  ACTES, 

Reppésenté  pour  la  première  fois  le  7  juillet  1792. 


PREFACE. 

J'ai  fait  plusieurs  opéras  comiques.  Je  n'imprime  dans  mou 
recueil  que  ceux  où  je  crois  trouver  quelques  idées  de 
comédie. 

Les  Visitandines  obtinrent  un  très-grand  succès.  Ce  succès 
se  soutient  depuis  plus  de  vingt  ans.  La  pièce  a  survécu  à 
toutes  celles  oii  l'on  avait  introduit  des  religieuses.  Elle  doit 
cet  avantage  principalement  au  charme  d'une  musique  gra- 
cieuse et  spirituelle. 

L'intrigue  est  assez  commune  ;  mais  la  méprise  du  valet 
prenant  un  couvent  pour  une  auberge  ,  le  coup  de  cloche 
des  naatines  étouffant  la  voix  de  l'amant  qui  veut  chanter  une 
romance ,  la  scène  des  deux  ivrognes  ,  et  quelques  détails 
assez  vrais  du  second  acte  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des 
couvents  de  nonnes  ,  contribuèrent  ,  avec  la  musique  de 
Devienne ,  au  succès  de  l'ouvrage. 

Je  veux  rendre  à  mon  ami  Andrieux  ce  qui  lui  appar- 
tient dans  cet  opéra  comique  ,  et  ce  qu'il  n'a  jamais  songé 
à  réclamer.  La  date  de  la  première  représentation  des  Yisi- 
tandines  est  déjà  ancienne  j  mon  amitié  avec  Andrieux  est 
plusancienneencorc.il  n'avait  pas  donné,  il  n'avait  pas  même, 
je  crois,  composé  Anaximandre,  lorsqu'il  fit  une  petite  pièce 
intitulée  ,  les  Vestales  ou  la  Métamorphose  d'Ovide.  Quel- 
ques années  après  il  me  la  communiqua. 

Ovide,  encore  bien  jeune,  s'est  introduit  chez  les  Vestales, 
sous  des  habits  de  femme  ,  pour  y  enseigner  l'art  d'aimer. 
Il  y  tombe  malade  j  on  envoie  chercher  un  médecin.  Ce  mé- 
decin se  trouve  être  son  oncle.  Andrieux  n'a  jamais  pensé  à 
faire  usage  de  sa  petite  pièce.  Je  ne  crois  pas  qu'il  veuille  la 
publier.  J'en  suis  fâché.  On  y  retrouve  la  grâce  et  l'élégance 
qui  brillent  dans  ses  autres  ouvrages. 
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Que  les  âmes  timorées  ne  s'effraient  pas  de  voir  des  reli- 
gieuses en  scène.  Mon  jeune  homme  est  un  peu  libertin , 
son  valet  est  bien  effronté  j  mais  je  crois  que  mes  Visilan- 
dines  ne  doivent  effaroucher  personne ,  puisque  tout  le  monde 
lit  sans  scrupule  les  aventures  du  perroquet  de  Nevers.  On 
pourra  reconnaître  à  quelques  endroits  de  ma  pièce  qu'en 
la  composant  je  me  suis  souvenu  du  charmant  poëme  de 
Gresset. 


PERSONNAGES. 

BELFORT ,  amant  d'Euphémie. 

FRONT  IN,  son  valet. 

GRÉGOIRE,  jardinier  delà  Visilalion. 

UN  COCHER  de  la  diligence. 

BELFORT  père,  médecin. 

L'ABBESSE. 

LA  TOURIÈRE. 

SœuR  EUPHÉMÏE. 

S(EL-R  AGNÈS. 

S(EUTL  JOSÉPHINE. 

Sœur  AtTGUSTlNE. 

S(HUR  VICTORIN'E. 

Sœur  URSULE. 

Autres  religieuses. 
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YISITANDINES. 

ACTE  PREMIER. 


Le  ibéàtrereprésenle  nne  campagne  ;  on  voit  sut  le  côté  la  porte  «l'entrée  d'un 
couvent,  le  guicliet  de  la  tourière  et  les  fenêtres  grillées  d«s  religieuses.  II 
fait  nuit.  L'ouverture  annonce  un  orage. 


SCENE  I. 

INTRODUCTION. 

SŒUR  AGNÈS,  SOEUR  JOSÉPHINE. 

SŒUR  iosv.vHisv.j  paraissant  derrière  la  grille  de  sa  fenêtre. 

OcEUR  Agnès  !  sœur  Agnès  ! 

SŒUR  AGNÈS,  derrière  safene'tre. 

Eh  bien  I  eh  bien  ,  ma  sœur  ! 

SŒ.UR    JOSÉPHINE. 

Entendez-vous  comme  la  foudre  gronde? 

SŒ.UR    AGNÈS. 
Ah  1  j'entends  bien  comme  la  foudre  gronde  ^ 
Et  chaque  éclair  me  fait  mourir  de  peur. 

SŒ,UR    JOSÉPHINE. 

C'est  peut-être  la  fin  du  monde  ; 
Voici  l'heure  du  jugement. 
ENSEMBLE. 
Grand  Dieu,  votre  bonté  se  lasse  j 
Que  votre  volonté  se  fasse  , 
Mais  épargnez  notre  couvent. 

(  Ici  l'orage  s'apaise  un  peu.  ) 
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SORUR    AGNÈS. 

Ail  I  ma  ?œur,  ma  soeur,  quel  dommage 

Vous  m'avez  fait  en  m'évei liant  1 

Je  faisais  un  rêve  cliarmant. 

Car  je  rêvais  de  mariage. 

L'amciur  avait  surpris  mon  cœur, 

El  par  rhymen  j'étais  lice. 

Est-ce  un  péché,  ma  chf^re  sœur, 

De  rêver  qu'on  est  mariée  ? 

SŒUR   JOSÉPHI?<'E. 

Sur  un  fait  de  cette  importance 
Je  ne  prononce  pas,  ma  sœur. 
Car  c'est  un  cas  de  conscience  j 
Consultons  notre  directeur. 
Mais  de  ce  rêve  si  flatttur 
Je  suis  pour  vous  toute  effrayée  ,■ 
C'e'^t  peut-être  un  péché  ,  ma  sœur. 
De  rêver  qvi'on  est  mariée. 

SŒUR    AGZNÈS. 

(L'orage  redouble.) 

Voilà  l'orage  qui  redouble  , 
Je  sens  redoublei'  ma  frayeur  j 
Ce  maudit  rêve,  dans  mon  cœur, 
Képand  encore  un  nouveau  trouble  ^ 
Avant  de  voir  mon  directeur , 
Je  tremble  d'être  foudroyée  5 
C'est  sans  doute  un  péché  ,  ma  sœur. 
De  rêver  qu'on  est  mariée. 

SCÈNE  IL 

SOEUR  AGNÈS,  SOEUR  JOSÉPHINE,  SOEUR 
AUGUSTINE,  SOEUR  VICTORINE,  SOEUR 
URSULE. 

SŒUR  AUGUSTINE  ,  paraissant  derrière  safenélre. 
Sœur  Joséphine  î 

SŒUR   JOSÉPHINE. 

Eh  bien  ,  ma  sœur  I 
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SOEUR  vl^.TORI^E,  derrière  sa  fenêtre. 
Sœur  Augustine  I 

STFUR    AUGUSTINE. 
Eh  bien,  ma  sœur  ! 
SŒUR  URSULE,  derrière  sa  fenêtre. 
Sœur  Victorine  I 

SŒUR    VICTORINE. 
Eh  bien ,  ma  sœur  ! 

TOUTES. 

Entendez-vous  comme  la  fondre  gronde  ? 

Nous  entendons  comme  la  foudre  gronde. 

Et  chaque  éclair  nous  fait  mourir  de  peur  ; 

C'est  peut-être  la  fin  du  monde  j 

Hclas,  mes  sœurs ,  je  meurs  de  peur. 

SŒUR    AGNÈS. 

Allons,  mes  sœurs,  point  de  faiblesse, 
Rassurons-nous  et  tachons  de  dormir. 
SŒUR    JOSÉPHINE. 

Hélas!  mes  sœurs,  comment  dormir? 
Allons  plutôt  chez  madame  Tabbesse, 

Allons  toutes  nous  réunir. 

TOUTES. 

Allons  plutôt  nous  réunir , 
Allons  chez  madame  l'ahbesse  , 
Divin  Sauveur.'  c'est  aux  méchants 
Qu'est  réservé  votre  tonnerre. 
En  punissant  le  reste  de  la  terre, 
Divin  Sauveur,  épargnez  les  couvents. 
(Toutes  les  fenêtres  se  ferment  ;  Belfort  et  Frontin  ,  qui  ont  paru  dans  Je  fond 
pendant  la  fin  du  chœur,  se  trouvent  en  scène  :  l'orage  se  dissipe.  ) 

SCÈNE  III. 

BELFORT,  FRONTIN. 

BELFORT. 

Frontin? 

FRONTIN. 

Monsieur  ? 


90  LES  VISITANDINES, 

BEL  FOR  T. 

OÙ  sommes-nous  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi,  monsieur,  je  n'en  sais  rien;  mais  je  sais  bien  où 
je  voudrais  être. 

BELFO  RT. 

OÙ  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

FRONT  IIS\ 

Dans  un  bon  lit,  monsieur  :  la  nuit  est  faite  pour  dormir 
et  non  pas  pour  courir  les  champs. 

BELFORT. 

Allons ,  il  faut  prendre  son  parti  gaiement  :  nous  sommes 
égarés,  notre  chaise  est  brisée*,  c'est  un  petit  malheur.  En 
attendant  le  jour,  je  rêve  à  ma  maîtresse  :  eh  bien  !  rêve 
à  la  tienne. 

FRONTI>\ 

Fort  bien  pour  vous ,  monsieur ,  qui  rêvez  tout  éveillé  ; 
mais  moi,  qui  n'ai  jamais  rêvé  qu'en  dormant,  que  diable 
voulez-vous  que  je  fasse  ici  ?  Si  je  pouvais  seulement 
trouver  un  petit  endroit.  .  .  .  {Apercevant  le  couvent.^ 
Ah  !  monsieur ,  monsieur. 

BELFORT. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

FROW  TIIV. 

Ah!  pour  le  couj),  j'ai  du  courage.  Voyez-vous  cette 
grande  maison  en  face  de  nous  ? 

BELFORT. 

Eh  bien  ? 

FRONT  IN. 

Eh  bien,  monsieur,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  une 
auberge  d'importance  où  l'on  doit  être  bien  traité. 
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AIR. 
Qu'on  est  heureux  de  trouver  en  voj'age 
Un  bon  souper,  mais  surtout  un  bon  lit  I 
Voilà  de  quoi  faire  oublier  l'orage  ; 
A  bien  dormir  je  vais  passer  la  nuit. 

Je  n'ai  pas  regret  à  la  peine 

Quand  je  trouve  après  le  plaisir. 

Jusqu'à  demain  tout  d'une  haleine, 

Ah  !  que  Frontin  va  bien  dormir. 

Et  dans  ces  lieux  où  l'on  repose , 

S'il  se  trouve  à  faire  autre  chose , 

Ce  n'est  pas  à  courir  les  champs 

Que  Frontin  passera  son  temps. 

BEL  FORT. 

Allons  ,  frappe  sans  tarder  davantage. 

F  RO  IV  TIN. 

C'est  bien  mon  dessein.  (//  sonne  à  la  grande  porte.  ) 
Eh  bien  !  ils  sont  donc  sourds.  (  //  sonne  plus  fort.  ) 

SCÈNE  IV. 

BELFORT.  FRONTIN,  LV  TOURIÈRE,  paraissant 

DERRliCRE  LE  GUICHET  DE  LA  PORTE. 
LA     TOURIÈRE 

Bonté  divine  !  ah  !  quel  train  !  qui  va  là  ?  qui  va  là  ? 

FRONTIN. 

Deux  cavaliers  charmans  ;  allons ,  la  fdle ,  un  bon  feu , 
un  bon  lit ,  et  vous  aurez  pour  boire  en  conséquence.  Nous 
resterons  fort  peu  de  temps  ici ,  mais  nous  dépenserons 
beaucoup,  entendez  vous? 

LA   touriî;re. 

Ah  !  bon  Dieu  !  qui  sont  donc  les  impies  qui  osent  tenir 
un  pareil  propos  ? 
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F  R  O  N  T I IV. 

Doucement,  doucement;  ne  nous  fâchons  pas,  s'il  vous 

plait.  Je  suis  poli ,  comme  vous  voyez  ;  il  s'agit  de  nous 

donner  à  coucher  pour  cette   nuit.  Kous   n'en   voulons 

pas  davantage.  Ce  n'est  pas  faute  d'avoir  de  jolies  choses 

à  vous  dire,  servante  trop  aimable ,  je  ne  sais  quoi  me 

dit  que  vous  êtes  charmante.  Sans  vous  voir  cependant , 

on  n'en  peut  pas  juger;  hâtez-vous  donc  de  nous  ouvrir  : 

pour  commencer  à  faire  connaissance,  je  brûle  de  vous 

enwasser. 

TRIO. 

LA     TOURIÈRE. 

Quoi  !  vous  voulez  coucher  dans  la  maison  ! 

F  RO  TV  T  I N. 

Eh  î  oui  vraiment,  si  vous  le  trouvez  bon  j 
Nous  savons  quel  métier  vous  faites. 

LA     TOURIÈRE. 

Eh  !  pour  qui  nous  prenez-vous  donc  ? 

FRONTIN. 

Eh  !  parbleu  ,  pour  ce  que  vous  êtes. 
Wètes-vous  pas  de  fort  honnêtes  gens. 
Qui ,  pour  des  prix  également  honnêtes , 
Donnez  à  coucher  aux  passans  ? 

LA     -J'OURIÈRE. 

Ah  !  quel  blasphème  I  Sainte  Vierge  ! 
Comment  !  prendre  pour  une  auberge 
La  sainte  Visitation  I 

BELFORT    et    FRO^TI>. 

La  sainte  Visitation  ! 

Oh  1  Taventure  est  singulièi-e  ! 

BELFORT. 

Monsieur  Frontin  tout  bonnement  voulait 
Passer  la  nuit  au  monastère. 
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BEL.  FORT  ,     FRONT  IN. 
LA     TOUR  1ÈRE. 
Et  traiter  une  sœur  lourière 
De  servante  de  cabaret  ! 


BELFORT. 

Pour  toi ,  Frontin ,  quelle  triste 

aventure  ! 
Il  te  faudra  donc  coucher  sur  la 
dure  , 
Car,  décemment,  pour  cette  nuit, 
On  ne  peut  te  donner  un  lit 
Au  couvent  des  Visitandines. 
Le  diable  emporte  les  béguines. 


L.%    TOURIERE. 

Pour  le  couvent  quelle  cruelle  in- 
jure! 
Je  parierais  qu'une  telle  aventure 
N'est  qu'un  tour  du  malin  esprit , 
Qui  voudrait  bien  avoir  un  lit 
Au  couvent  des  Visitandines. 
Dieu,  protège  tes  orphelines  I 

FRONTIN. 

Pour  toi ,  Frontin ,  quelle  triste  aventure  ! 
II  te  faudra  donc  coucher  sur  la  dure, 

Car,  décemment,  pour  cette  nuit, 

On  ne  peut  te  donner  un  lit 

Au  couvent  des  Visitandines. 

Le  diable  emporte  les  béguines. 

(Après  le  trio  ,  la  tourière  se  retire  en  fermant  le  guichet.) 

SCÈNE  V. 
BELFORT,  FRONTIN. 

FRONTI>. 

Nous  n'avons  que  ce  que  nous  méritons ,  monsieur. 
Pourquoi  diable  nous  avisons-nous  de  courir  quand  tout 
le  monde  dort  ?  En  bonne  foi ,  ne  devriez- vous  pas  être 
las  de  cette  vie  errante  que  vous  menez  depuis  deux  ans  ? 
Vous  n'en  avez  pas  encore  vingt-cinq ,  et  il  n'y  a  peut-être 
pas  un  petit  coin  dans  lEurope  que  vous  n'ayez  visité. 

BELFORT. 

Ah  !  mon  cher  Frontin ,  j'ai  de  grands  projets  de  ré- 
forme. Sais-tu  ce  cjue  je  viens  faire  en  France  ?  Un  de  mes 
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amis  me  mande  que  tous  les  jours  mon  père  pleure  ma 
mort,  dont  il  s'accuse  d'être  l'auteur.  Je  ne  veux  plus  lui 
causer  de  nouveaux  chagrins;  j'ai  vingt-cinq  ans,  il  est 
temps  de  prendre  un  état.  Depuis  long-temps  mon  père 
exerce  la  médecine  avec  honneur  à  Nevers ,  je  veux  lui 
succéder.  En  un  mot,  je  ne  reviens  que  pour  me  faire 
médecin. 


FRONTI  N. 


J'entends  :  monsieur  votre  père  vous  cédera  son  fonds 
et  se  retirera:  vivat,  monsieur ,  on  nous  attend,  sans  doute. 

BEL  FOR.  T. 

Eh  !  non  vraiment ,  je  yeux  leur  ménager  une  surprise 
agréahle.  Me  voici  donc  enfin  de  retour  dans  mon  pays,  je 
n'espérais  plus  le  revoir;  et  ma  chère  Euphémie,  comme 
elle  doit  être  belle  à  présent ,  n'est-ce  pas ,  Frontin  ? 

FRONT  IN. 

Elle  doit  être  charmante.  Cette  Euphémie  est  sans  doute 
une  des  maîtresses  que  vous  avez  laissées  dans  votre  pa- 
trie ,  et  que  vous  vous  flattez  de  retrouver  fidèle. 

BEL  FOR  T. 

Euphémie ,  Frontin ,  est  la  seule  que  j'aime.  Belfort  n'a 
jamais  aimé  qu'Euphémie ,  et  Belfort  l'aimera  toujours. 

FRONTIN. 

Belfort  fut  souvent  infidèle ,  et  Belfort  le  sera  toujours. 
11  vous  sied  bien  de  vous  vanter  d'être  constant  î  quand  il 
n'y  aurait  que  cette  petite  aventure  galante  qui  vous  a 
forcé  de  vous  expatrier. 

BELFORT. 

Bah  !  folie  de  jeunesse  et  rien  de  plus.  J'étais  à  Paris  ;  la 
maîtresse  d'un  homme  en  place  s'avise  de  me  soupçonner 
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un  peu  de  mérite  -,  il  était  de  mon  honneur  de  lui  prouver 
qu'elle  ne  se  trompait  pas.  Je  Tus  cruellement  puni  de  cette 
prétendue  bonne  fortune,  par  les  trois  mois  que  l'amant 
titré  de  la  belle ,  de  concert  avec  mon  père ,  me  fit  passer 
au  fond  d'une  prison  d'état,  où  je  serais  encore  peut-être, 
si  l'aimable  fille  de  mon  geôlier  ne  m'eût  procuré  les 
moyens  de  gagner  les  pays  étrangers.  Être  enfermé  parce 
qu'on  est  aimable  !  c'est  cruel. 

FRONTIN. 

Oh  !  cela  crie  vengeance,  monsieur;  mais  c'est  partout 
de  même ,  partout  le  mérite  est  persécuté.  A  Madrid , 
nous  sommes  obligés  de  sauter  par  une  fenêtre  pour  sauver 
Thonneur  d'une  femme  dont  le  mari  nous  attendait  au  bas 
de  l'escalier.  A  Rome,  je  reçois  dans  ma  redingote  un  coup 
de  poignard  qui  vous  était  destiné.  En  Tui  quie ,  j'ai  vu  le 
moment  où  l'on  allait  empaler  le  valet ,  et  mettre  le  maître 
hors  d'état  de  faire  des  sottises.  A  Turin  ,  déguisé  en 
femme -de -chambre,  vous  avez  le  malheur  de  plaire  en 
même  temps  à  la  femme ,  comme  un  joli  garçon ,  et  au  mari 
comme  une  jeune  et  fraîche  soubrette.  Je  ne  sais  si  vous 
vous  rappelez  le  coup  d'épée  qui  voas  retint  six  semaines 
à  Berlin  ;  mais  je  n'ai  pas  oublié,  moi,  ce  fameux  combat 
à  coups  de  poing  que  je  fus  obligé  de  soutenir  à  Londres, 
contre  cet  honnête  artisan  avec  la  femme  duquel  vous  cau- 
siez pendant  que  nous  nous  battions.  Partout  nous  avons 
trouvé  matière  à  maudire  la  méchanceté  des  hommes. 

B  ELFORT. 

Et  partout  matière  à  bénir  la  bonté  des  femmes. 
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FRONTIN. 

Oh  !  cela  s'arrangeait  à  merveille  ;  monsieur  prenait  pour 
lui  les  caresses  des  femmes,  et  me  laissait  les  coups  de 
bâton  des  hommes. 

RELFORT. 

Que  veux-tu ,  mon  cher  Frontin ,  les  femmes  m'ont 
perdu.  En  deux  mots,  voici  mon  histoire. 
ATR. 

Enfant  chéri  des  dames , 
Je  fus  en  tout  pays 
Fort  bien  avec  les  femmes , 
Mal  avec  les  maris. 
Pour  charmer  l'ennui  de  l'absence, 
A  vingt  beaute's  je  fais  la  cour, 
Laissant  aux  sots  l'ennuyeuse  constance; 
Je  les  adore  tour  à  tour. 

Un  nouveau  goût  s'éveille  j 
J'entends  à  mon  oreille 
Le  dieu  d'amour  me  répéter  tout  bas  ; 
Enfant  chéri  des  dames, 
Sois  dans  tous  les  pays 
Fort  bien  avec  les  dames , 
Mal  avec  les  maris. 
Mais  le  ciel  me  seconde. 
Et  veut  faire  ,  je  croi  _, 
L'ami  de  tout  le  monde 
D'un  homme  tel  que  moi. 
Me  voici  dans  la  France, 
Tout  ira  pour  le  mieux  , 
Car  on  aime  l'aisance 
Dans  ce  climat  heureux  !  . . , . 
Non ,  il  n'est  pas  de  climat  plus  heureux  j 
Car  les  amans  des  dames , 
Dans  ce  charmant  pays , 
Sont  bien  avec  les  femme», 
'  Bien  avec  les  maris. 
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F  R  O  >  T  I  N. 

Et  cette  Euphémie  dont  vous  me  parliez  tout  à  l'heure  ? 

BELFORT. 

Ah  !  c'est  différent;  celle-là  je  l'aime  sérieusement. 
Conçois-tu,  mon  cher  Frontin,  le  bonheur  dont  je  vais 
jouir  ?  Depuis  deux  ans  on  n'a  reçu  de  moi  aucune  nou- 
velle, on  me  croit  mort,  et  tout  à  coup  je  ressuscite. 

FRONTIN. 

Quelle  joie  !  quels  transports  dans  toute  la  famille  ! 

BELFORT. 

Quoi ,  c'est  lui  !  le  voilà  de  retour  !  est-il  possible  ? 

FRONT  liV. 

Ah ,  mon  cher  Belfort  î 

BELFORT. 

Ah ,  ma  chère  Euphémie  î 

FRONTIN. 

Comme  il  est  grandi  !  comme  il  est  changé  !  embrasse- 
moi,  embrasse-la. 

BELFORT. 

Moi,  j'embrasse  tout  le  monde,  et  sur-le-champ  je 
songe  à  mes  affaires.  Mon  père  est  son  tuteur,  j.'arrive  de- 
main et  je  l'épouse  après-demain  (On  aperçoit  de  la 
lumière  dans  une  des  chambres  du  couvent,  et  on 
entend  un  prélude  de  harpe.  )  JN'est-ce  pas  une  harpe 
que  j'entends  ? 

FRONT  IN. 

Oui,  vraiment;  pour  nous  indemniser  de  notre  insom- 
nie ,  on  veut  nous  donner  un  concert. 

T.    l.  7 
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SCÈNE. VI. 

BELFORT,FRONTIN,  SOEUR  EUPHÉMîE. 

SŒUR  KLPHEMiE,  derrière  la  fenêtre  de  sa  cellule ,  chante  ~ 
en  s' accompagnant. 
Premier  couplet. 
Dans  l'asile  de  l'innocence, 
Amour,  pourquoi  m'einbraser  de  tes  feux? 
Eloigne-toi ,  la  froide  indifférence 
Doit  seule  rëgner  dans  ces  lieux. 
F  R  O  N  T I  N. 

C'est  quelque  infortunée  Visitandine ,  qui  sortirait  peut- 
être  du  couvent  avec  autant  de  plaisir  que  nous  y  serions 
entrés  tout  à  Theure. 

BELFO  RT. 

Frontin,  connais-tu  cette  voix? 

FRONT  IN. 

Eh  !  d  où  diable  voulez-vous  que  je  la  connaisse  ? 

BELFO  RT. 

Je  ne  puis  m'y  tromper,  c'est-elle-même. 

FRONTIN. 

Comment ,  monsieur ,  auriez-vous  quelque  connaissance 
à  la  Visitation  ? 

SŒUR    EUPHEMIE. 

Deuxième  couplet. 
Toi  'que  j'aime  plus  que  ma  vie  , 
Que  je  voudrais  en  vain  ne  plus  chérir  ! 
Belfort  I  Belfort  I  de  la  triste  Euphémie 
As-tu  gardé  le  souvenir  ? 

BELFORT. 

\h  !  grand  Dieu  !  c'est  elle,  je  n'en  puis  plus  douter. 
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F  R  O  >'  T  I  N. 

Comment  !  c'est  votre  Euphémie  ? 

BELFORT. 

Elle  semble  douter  de  ma  fidélité ,  et  c'est  elle  qiii  m'a- 
bandonne. 

F  R  0  N  T  I  N. 

Du  moins ,  si  elle  n'était  que  mariée  ,  on  pourrait  s'ar- 
ranger avec  le  mari  -,  mais  là ,  il  n'y  a  plus  de  ressource. 

SOEUR   EUPHÉMIE. 

Troisième  couplet. 

Bientôt  un  ordre  irrévocable 
De  t'oublier  m'imposera  la  loi  j 
Je  sens  qu'alors  je  deviendrai  coupable, 

Car  je  ne  puis  aimer  que  toi. 
F  R  G  K  T 1  TV. 

Allons,  monsieur,  consolez-vous;  il  paraît,  par  le  der- 
nier couplet  qu'elle  n'est  encore  que  fiancée. 

liE  /.FORT. 

Comment  !  fiancée  ? 

F  R  O  N  T  1  IV. 

Je  veux  dire  novice. 

BELFORT. 

Dissipons  ses  inquiétudes  -,  il  faut  lui  répondre  sur  le 
même  air. 

FRONT  IN. 

C'est  dommage  que  nous  n'ayons  pas  de  harpe  pouc 
nous  accompagner. 

BELFORT  chante. 

Rassurez-vous 

(On  entend  sonner  les  matines  ,  et  Je  bruit  des  clodiM 
couvre  la  voix  de  Bclfort. 
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F  R  O  N  T 1 IV. 

Nous  nous  plaignions  de  ne  pas  avoir  d'accompagnement. 

(Les  cloches  cessent.  ) 

BEL  FORT  chante» 

Rassurez-vous  ,  belle  Euph 

(  Les  cloches  reprennent  avec  vivacité.  ) 
FRONT I  N. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  que  l'accompagnement  étouffât 
la  voix. 

B  E  L  F  O  R  T. 

Au  diable  les  cloches  et  celles  qui  les  sonnent. 

UNE  VOIX    DANS    LE    COUVENT. 

Eh  bien ,  sœur  Euphémie ,  entendez-vous  sonner  les 
matines  ? 

FRONTIN. 

Ah  !  ce  sont  les  matines. 

SŒUR    EUPHÉMIE. 

Je  descends  ,  ma  mère  ,  je  descends. 

(  La  fenêtre  se  femie ,  on  emporte  la  lutnièr* ,  ot  le  j©iw 
vient  peu  à  peu.  ) 

SCÈNE  VIL 

BELFORT,  FRONTIN. 

BELFORT. 

Ces  choses-là  ne  sont  faites  que  pour  moi.  Mon  mariage 
était  conclu,  voilà  ma  femme  qui  se  fait  religieuse.  Je  veux 
chanter,  on  sonne  les  matines.  Et  je  les  laisserais  tranquil- 
lement enlever  mon  Euphémie?  non^  morbleu. 

FRONTIN. 

Vous  ne  pouvez  décemment  la  laisser  dans  une  sotte  com- 
munauté, dont  la  tourière  nous  refuse  un  asile ,  et  se  fâch« 
de  ce  qu'on  la  prend  pour  une  servante  d'auberge. 


ACTE  I,  SCENE  VII.  loi 

BELFORT. 

J'ai  fait  clans  ma  vie  mille  extravagances  pour  des  fcQimes 
que  je  n'ai  jamais  aimées  ,  et  pourquoi  donc  n'en  ferais-je 
pas  pour  celle  que  j'aime  ?  Frontin ,  te  sens-tu  capable  de 
me  seconder  ? 

FR  ONT  IN. 

C'est  une  injure  que  d'en  douter ,  monsieur  ;  vous  m'avez 
vu  dans  l'occasion. 

BEL¥ORT. 

L'entreprise  est  périlleuse  ,  mon  ami. 

FRONTIN. 

Allons  donc,  fussent-elles  vingt  nonnes  là-dedans,  je  me 
sens  en  état  de  leur  tenir  tête. 

BELFORT. 

Diable'^!  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  ,  il  faut  l'enlever 
ou  la  perdre. 

FRONTIN. 

Eh  bien ,  monsieur,  enlevons-la. 

BELFORT. 

Oui ,  mais  comment  ? 

TRIO, 

BELFORT. 

Si  je  pouvais ,  Frontin ,  adroitement , 
Me  mënager  une  entrée  au  couvent. 

FRONTIN. 

Ménagez-vous  une  entrée  au  couvent, 
Frontin  alors  vous  suit  aveuglétnent. 

BELFORT. 

J'imagine  un  bon  artifice  j 
Prenons  des  sœurs  et  Thahit  et  le  ton  ; 
Demain ,  dans  la  sainte  maison , 
Je  me  fais  recevoir  novice. 
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FROIVTIÎV. 

Pour  vous,  c'est  un  fort  bon  moyen , 
Fille  ou  garçon  ,  vous  êtes  toujours  bien  ; 
Je  suis  fort  bien  aussi  .  mais  j'ai  la  barbe  épaisse , 

Et  s'il  faut,  malheureusement, 
Qu'une  des  sœurs  à  cela  se  connaisse, 

Qn  va  me  chasser  du  couvent. 

B  E  L,  F  O  R  T. 

Dans  le  couvent  déjà  l'on  se  réveille  ; 
Voici  le  jour,  n'allons  pas  nous  trahir. 

FRONTIN. 

Cachons-nous ,  el  prêtons  l'oreille , 
Car  j'entends  la  porte  s'ouvrir. 

(Ils  se  cachent  tous  deux.  ) 

SCÈNE  VIII. 

BELFORT,  FRONTIN,  cachés;  GRÉGOIRE, 


D  UNE  SERVIETTE. 

('  Il  sort  dn  couvent.  ) 

GRÉGOIRE. 

Quand  je  suis  soûl  dès  le  matin  , 
On  m'accuse  d'aimer  le  vin , 
Et  de  négliger  le  jardin 

Du  monastère. 
Eh  ventregué  !  comment  donc  faire  ? 
Pour  l'enipccher  d'aimer  le  vin  , 
Mes  sœurs ,  apprenez  à  Grégoire 
Comment  on  travaille  sans  boire. 

F  n  O  IV  T  I  zv. 


Ah  !  dans  ta  place ,  heureux  coquin, 
Comme  travaillerait  Frontin  1 


ACTE  I,  SCÈNE  VIII.  io3 


B  E  L  F  O  R  T. 

Monsieur  Frontin  \eut-il  se  taire  ? 

GRÉGOIRE. 
Or  sus ,  plus  de  propos  ,  lisons  , 
Sur  l'agenda  de  mes  commissions, 
Ce  qu'à  la  ville  je  vais  faire. 

BELFORT  y   FRO^'TIN. 
Chut ,  écoutons 
Ce  qu'à  la  ville  il  va  faire. 

GRÉGOIRE,    lisant. 

Grégoire  ira  d'abord 

S'informer  sur  le  port , 

De  la  soeur  Sc'raphine, 

Qui  doit  venir  en  ce  canton , 

Attendu  que  l'air  en  est  bon , 

Si  l'on  en  croit  la  médecine. 

BELFORT  ,  caché. 
Ah  I  sous  le  nom  de  cette  sœur 
Ne  pourrais-je  pas  m'introduire  ? 
FRONTIN,  caché. 
Mais  parlez  donc  plus  bas,  monsieur, 
Et  jusqu'au  bout  laissez-le  lire. 

GRÉGOIRE  ,  lisant. 
Puis  au  couvent  des  Capucins 
Prier  le  père  Boniface 
D'envoyer ,  un  de  ces  matins , 
Un  révérend  père  à  sa  place. 
Il  est  malade ,  et  chaque  sœur 
Pour  son  salut  tremble  de  peur. 

FRONTIN. 
Ah  I  sous  le  nom  du  directeur, 
Ne  pourrais-je  pas  m'introduire  ? 

BELFORT. 
Parle  plus  bas  du  directeur , 
Et  jusqu'au  bout  laisse-le  lire. 
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FRONT  IN. 
Mais  si  VOUS  passez  pour  la  sœur, 
Je  puis  bien  passer  pour  le  père. 

BELFORT. 

Monsieur  Frontin  veut-il  se  taire  ? 

GRÉGOIRE. 

Item ,  offrir  au  révérend  , 
i)e  la  part  de  la  sœur  Saint-Ange , 
Un  gâteau  de  fleur  de  froment, 
Assaisonné  de  fleur  d'orange. 

BELFORT. 

Ah  !  le  pauvre  homme  î 

GRÉGOIRE. 

Item  ,  de  fort  bon  chocolat. 

FRONTIN. 

Ah  !  le  pauvre  homme  / 

BELFORT,     FRONTIN. 

Ah  1  le  pauvre  homme  ! 

GRÉGOIRE. 

Item ,  d'excellent  vin  muscat , 
An  nom  de  sœur  Bonaventure. 

TOUS    TROIS. 

Et  ce  cher  père  en  Dieu  reçoit  de  chaque  sœur 
De  quoi  reconforter  ses  entrailles  sacrées  j 
Ah  !  de  ces  nonnettes  sucrées 

BELFORT. 
Il  est  doux  d'être  directeur. 

FRONTIN,   GRÉGOIRE. 

Je  voudrais  être  directeur. 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  io5 

SCÈNE  IX. 

BELFORT ,  FRONTIN  ,  GRÉGOIRE  ,  UN  COCHER , 
IVRE  COMME  GRÉ GoiRE j  portajit  un  paguet. 

LE    COCHER. 

HoLA  !  eh  !  l'ami ,  suis-je  loin  de  l'endroit  où  je  vais  , 
par  parenthèse  ? 

GrxÉGOIRE. 

A  qui  parlez-vous  ? 

LE    COCHER. 

A    VOUS. 

GRÉGOIRE. 

Passez  votre  chemin,  l'ami.  Les  ivrognes  doivent  laisser 
les  honnêtes  gens  en  repos. 

LE     COCHER. 

Ivrogne  toi-même,  entendez- vous.  Un  peu  de  politesse, 
s'il  vous  plaît  ;  sachez  qu'on  doit  plus  de  respect  au 
cocher  de  la  diligence. 

GRÉGOIRE. 

Au  cocher  de  la  diligence  !  voilà  des  voyageurs  bie» 
menés. 

BELFORT,    FRONTIN,   CachcS. 

Le  cocher  de  la  diligence  ! 

LL    COCHER. 

Faites-moi  le  plaisir ,  mon  ami ,  de  me  dire  où  est  le 
couvent  de  la  Visitandine. 

GRÉGOIRE,  en  riant. 

La  Visitandine  ,  ah  !  ah  î  ah  !  la  Visitation.  Qu'est-ce 
que  vous  lui  voulez  dire?  parlez,  je  suis  de  la  maison. 
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LE  COCHER,  en  riant. 
Vous  ?  plaisante  religieuse  ,  ah  !  ah  !  ah  î 

GRÉGOIRE. 

n  est  si  soûl  qu'il  me  prend  pour  une  religieuse. 

LE    COCHER. 

N'importe  ,   je  vais  toujours  vous  dire  le  sujet  de  ma 

commission. 

GRÉGOIRE,   le  repoussant. 

Oui,  dites-moi  le  sujet  de  votre  commission,  si  vous 
pouvez. 

LE    COCHER.. 

Je  vous  dirai  qu'il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  on  m'a 
retenu  une  place  pour  une  certaine  sœur  qui  doit  venir 
dans  ce  couvent. 

GRÉGOIRE. 

J'entends ,  c'est  la  sœur  Séraphine. 

LE    COCHER. 

Séraphine ,  précisément. 

GR  ÉGO  IRE. 

Parlez  donc  d'un  peu  plus  loin  ,  car  vous  sentez  le 
vin. 

LE    COCHER. 

Or  donc,  cette  sœur  Séraphine  ne  peut  pas  encore  venir. 

Et  voilà   une  lettre    et  son   paquet  que   j'apporte  à  sa 

place. 

BELFORT  ,  caché. 

Que  peut  contenir  cette  lettre  ? 

FRONT  IN ,  caché. 

Le  meilleur  moyen  de  le  savoir ,  c'est  de  nous  emparer 

de  la  lettre  et  des  habits. 
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QUATUOR. 

LE    COCHER. 

On  m'a  de  ce  billet 

Chargé  pour  votre  abbessc  j 

Et  je  vais,  s'il  vous  plaît, 

Le  rendre  à  son  adresse. 
GRÉGOIRE. 

K'allez  pas  réveiller 

Notre  supérieure  j 

Monsieur,  pour  lui  parler. 

Choisissez  une  autre  heure. 
LE    COCHER. 
Pour  attendre  suis-je  donc  faitj 
Va-t'en  réveiller  tes  béguines. 

GRÉGOIRE. 
Parlez  mieux  des  Visitandines , 
Point  d'insolence ,  s'il  vous  plaît. 


GREGOIRE. 

Si  je  suis  doux  de  ma  nature , 
Sachez  que  je  ne  souffre  pas 
Qu'on  leur  fasse  la  moindre  in- 
jure , 
Ou  qu'on  apprend  ce  que  pèse  mon 
bras. 


LE    COCHER. 
Je  suis  fort  doux  de  ma  nature, 
Cependant  je  ne  souffre  pas 
Qu  en  me  fasse  la  moindre  in- 
jure , 
Ou  l'on  apprend  ce  que  pèse  mon 
bras. 


BEL  FORT,  F  Roy  r\?< ,  s'' ai'ancant  et  parlant  j  Vun  à 

Grégoire  et  Vautre  au  Cocher. 

Eh  I  messieurs ,  messieurs ,  quel  tapage  I 

Plus  que  lui ,  monsieur,  soyez  sage. 

D'un  homme  ivre  on  doit  tout  souffrir. 

Il  a  tant  bu,  qu'A  peine  il  peut  se  soutenir. 

GREGOIRE,   LE  c  OC  \{  IL  w  ,  se  moquaiit  Vuu  de  l'autre. 

Il  a  tant  bu ,  qu'à  peine  il  peut  se  soutenir. 
Allez,  mon  pauvre  ami ,  si  vous  n'étiez  pas  ivre. 
Je  vous  aurais  appris  à  vivre  j 
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Mais  passez-moi  votre  chemin , 
J'ai  toujours  respecté  le  vin. 

BELFORT   ,    FROIVTIN. 
Comme  moi ,  de  la  tempe'rance , 
Monsieur  fait  un  grand  cas,  à  ce  quil  me  paraît. 
Si  monsieur  le  voulait , 
Au  prochain  cabaret 
Nous  pourrions  faire  connaissance. 

GREGOIRE,    LE    COCHER. 
Monsieur  ,  vous  me  voyez  tout  prêt. 
Je  n'ai  refusé  de  ma  vie 
Une  aussi  galante  partie. 
Ah  I  l'honnête  homme  que  voilà  î 
Acceptons  ce  qu'il  nous  propose  j 
Mais  aucun  excès  pour  cela , 
La  tempérance  est  une  belle  chose. 

BELFORT,     FRONTIN. 

Quand  ils  seront  de  bonne  humeur. 
On  en  fera  tout  ce  qu'on  en  veut  faire. 

BELFORT. 

Moi,  je  passerai  pour  la  sœur. 
Toi ,  tu  passeras  pour  le  père. 

FRONTIN. 

Oui ,  vous  passerez  pour  la  sœur , 
Et  je  passerai  pour  le  père. 

TOUS    QUATRE, 
Dans  le  vin  no3-ons  notre  humeur. 
Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  j 
Chacun  court  après  le  bonheur. 
Je  le  trouve  au  fond  de  mon  verre. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

L€  théâtre  représente  l'intérieur  du  parloir. 


SCENE  I. 

SOEUR  EUPHÉMIE,  MONSIEUR  BELFORT, 
LA  TOURIÈRE. 

(M.  Belfort  et  Euphémie  sont  sut  le  devant  de  la  scène; 
la  tourière  est  assise  dans  le  fond.  ) 

MONSIEUR    BELFORT. 

Enfin  ,  ma  chère  Euphémie ,  on  ne  peut  pas  disputer 
des  goûts ,  tu  aimes  mieux  un  couvent  qu'un  mari  ;  eh 
bien  ty  voilà.  Mais  ,  à  ta  place ,  moi  j  j'attendrais  encore 
pour  prononcer  mes  derniers  vœux.  Nous  savons  d'où  pro- 
vient cet  excès  de  ferveur-,  mon  fripon  de  fils. . . 

SŒUR    EUPHÉMIE. 

Croyez,  M.  Belfort,  que  je  désire  bien  sincèrement  le 
retour  de  votre  fils  pour  vous ,  mais  non  pour  moi  ;  j'ai 
trouvé  dans  cette  maison  un  asile  que  je  ne  veux  jamais 
quitter  -,  ma  vocation  est  parfaitement  décidée  ,  et...  Vous 
ne  recevez  toujours  pas  de  nouvelles?... 

MONSIEUR    BELFORT. 

De  mon  fils?  non  -,  il  court  le  pays  ,  sans  doute ,  sous 
la  conduite  de  M.  Frontin,  son  digne  valet.  J'ai  peut-être 
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été  un  peu  trop  sévère  à  son  égard,  j'en  conviens  ;  mais  le 
drôle  m'en  punit  assez  depuis  deux  ans  qu'il  me  laisse  dans 
l'inquiétude  ;  cependant  je  ne  désespère  pas  encore  de  le 
revoir  ;  que  sait-on  ?  il  m'a  peut-être  écrit  à  Nevers.  Il  ne 
sait  pas  qu'une  prétendue  vocation  t'a  fait  entrer  dans  cette 
maison  ,  et  que  moi ,  par  amitié  pour  toi ,  j'ai  laissé  à  Ne- 
vers  mon  état,  mes  malades,  pour  venir  m'étabKr  dans  la 
ville  voisine,  où ,  grâce  au  ciel  et  à  mon  faible  mérite,  j'ai 
mis  tous  les  habitans  dans  la  fantaisie  de  ne  pas  se  faire 
enterrer  par  d'autres  que  par  moi.  S'il  revenait? 

SOEUR    EUPHÉMIE. 

Croyez  encore  une  fois ,  mon  cher  tuteur ,  que  son  retour 
ne  changerait  rien  à  ma  résolution  ;  de  grâce ,  laissons 
cela. 

MOISSIEUR    BFLFORT. 

Allons  5  n'en  parlons  plus.  {A  la  Touriere^  Vous  dites 
donc,  ma  sœur,  que  madame  l'abbesse  n'est  pas  encore 
visible  ? 

L  A    T  G  U  R  1  È  R.  E. 

Non ,  M.  le  docteur  :  madame  aurait  désiré  que  vous 
vinssiez  un  peu  plus  tard;  il  doit  nous  arriver,  ce  matin, 
une  novice  d'un  couvent  étranger  à  qui  les  médecins  ont 
conseillé  de  prendre  l'air  de  ce  pays. 

MONSIEUR    BFLFORT. 

Eh  bien  je  reviendrai;  je  verrai  en  même  temps  toutes 
mes  autres  malades.  Je  m'enfuis  ;  car  toute  la  ville  m'at- 
tend. Bonjour,  mon  Euphémie  ;  sans  adieu  ,  ma  sœur. 

(  Le  docteur  sort,  la  tourière  le  reconduit  el  rentre 
dans  le  couvent.  ) 


ACTE  II,  SCÈNE  IL  m 

SCÈNE  IL 

SŒUR  EUPHÉMIE,  seul. 

Mon  tuteur  ne  m'a  que  trop  bien  devinée  j  j'ai  la  force 
de  le  cacher  aux  autres  ,  mais  je  no  puis  me  le  cacher 
à  moi-même ,  c'est  l'absence  de  son  fils  oui  m'a  conduite 
ici.  (  Elle  tire  un  portrait  de  son  sein.  )  Ce  portrait  ne 
sert  qu'à  nourrir  ma  douleur.  Je  trahis  mon  devoir  en  le 
conservant ,  et  je  n'ai  pas  la  force  de  m'en  séparer. 

AIR. 

O  toi  dont  ma  mémoire  "^ 

A  conservé  les  traits , 

Hélas  !  a-t-on  pu  croire 

Qu'ici  je  t'oublierais. 

Malgré  ta  perKdie, 

Trop  coupable  Belfort, 

La  trop  faible  Enpbémie 

Voudrait  te  voir  encore. 
Reviens,  reviens,  et  je  brise  ma  cbaîne  , 
Ton  absence  en  ces  lieux  seule  a  pu  m'entraîner  j 

Elle  est  ma  seule  j^eine , 
Et  mon  plus  grand  désir  est  de  te  pardonner. 

(  Grégoire  sonne  à  la  grille.  ) 

On  sonne,  cachons  ce  portrait.  Fuyons...  Ah  !  combien 
la  solitude  m'est  chère;  ce  n'est  que  quand  je  suis  seule  que 
je  puis  causer  avec  lui. 

(  Emc  cache  le  portrait  «t  tort. 
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SCÈNE  IIL 

LA  TOURIÈRE,  GRÉGOIRE,  BELFORT  ,  ex 

RELIGIEUSE. 

(  Grégoire  vient  sonner  très-fort  à  la  grille ,  et  va  chercher 
Belfort,  à  qui  il  donne,  le  bras.  Il  sonne  plu»  fort.  ) 

LA  TOURIÈRE,  traversant  le  théâtre. 

Eh  bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  quel  train!  on  dirait  que  le  feu 

est  au  couvent.  Attendez,  on  y  va ,  on  y  va.  Ab  I  c'est  vous, 

Grégoire  ? 

GRÉGOIRE,  derrière  la  grille. 

Moi-même ,  ma  sœur ,  et  pas  seul ,  comme  vous  voyez , 
c'est  la  sœur  Sérapbine  que  je  vous  amène. 

LA  TOURIÈRE,  ouvraut  la  porte. 

Ab!  comme  elle  paraît  douce  et  aimable  !  Entrez,  entrez, 
ma  sœur. 

(  Belfort  et  Grégoire  passent  dans  la  partie  intérieure.) 
GRÉGOIRE. 

C'est  une  sœur  faite  tout  exprès  pour  le  couvent. 

LA    TOURIÈRE. 

Vous  étiez  attendue  ici  avec  impatience;  voulez-vous 
bien  permettre,  ma  sœur.  (  Elle  V embrasse.  ) 
BELFORT,  adoucissant  sa  voix. 
Bien  volontiers ,  ma  sœur. 

LA    TOURIÈRE. 

Je  cours  avertir  madame  l'abbesse.  Mais  asse^^ez-vons 
donc ,  de  grâce.  Eb  bien  !  comment  vous  trouvez-vous  à 
présent  ? 

BELFORT. 


Beaucoup  mieux ,  depuis  que  je  suis  ici. 
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LA    TOLIllÈRE. 

Ah,  ma  sœur  !  vous  êtes  tombée  ici  dans  une  maison...  Je 
crois  que  le  Seigneur  a  pour  elle  une  prédilection  particu- 
lière. Toutes  nos  sœurs  sont  si  vertueuses ,  si  méritantes  ! 
ce  n'est  pas  que  je  les  regarde  comme  parfaites.  Par  exem- 
ple ,  sœur  Sainte-Anne  est  bavarde ,  sœur  Joséphine  est 
coquette ,  sœur  Augustine  fait  la  prude...  Moi ,  qui  vous 
parle ,  je  suis  d'une  étourderie  ,  d'une  vivacité...  mais  on 
se  passe  mutuellement  ses  petits  défauts.  Sœur  Euphémie 
encore... 

B  F.  L  F  G  R  T. 

Sœur  Euphémie...  et  quel  est  son  défaut  à  el'e? 

LA     TOUR  1ÈRE. 

Ne  me  trahissez  pas.  Elle  n'a  pris  le  voile  que  par  déses- 
poir d'amour  ;  je  suis  au  fait.  Elle  aime  un  certain  Belfort. 

EELFO  RT. 

Bon! 

LA     TOUR.IÈRE. 

Oui ,  un  mauvais  sujet ,  qui  s'est  fait  renfermer  pour  ses 
fredaines  ;  mais,  grâce  au  ciel ,  la  voilà  tout-à-fait  dans  le 
port  ;  lundi  elle  prononce  ses  derniers  vœux. 

BELFORT 

Lundi  î  En  effet ,  la  voilà  dans  le  port.  Sœur  Euphémie 
VOUS  a  donc  mise  dans  sa  confidence  ? 

LA     TOURIÈRE. 

Sœur  Euphémie  !.,..  Elle  est  trop  fière  pour  parler  à 
personne.  Mais  vous  sentez  bien  qu'à  mon  âge  ,  quand  on 
a  de  l'expérience  ,  on  se  connaît  en  amour. 

BELFORT. 

Comment,  ma  sœur,  est-ce  que  vous  auriez  passe  par-là? 

T.     1,  S 
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JLA    TOURIÈRE. 

COUPLETS. 

Ah  I  de  quel  souvenir  affreux 
Votre  demande  m'a  frappée. 
Un  jour  nous  nous  connaîtrons  mieux  , 
Vous  saurez  comme  on  m'a  trompée. 
Le  ciel,  en  nous  donnant  un  cœur, 
!Nous  lit  un  présent  bien  funeste  j 
Vous  m'entendez ,  ma  chère  sœur , 
Daignez  m'épargner  le  reste. 

Dans  cette  maison,  à  quinze  ans, 

Je  n'étais  que  pensionnaire  j 

Un  jeune  abbé,  des  plus  charmans, 

Logeait  au  prochain  séminaire  j 

Un  certain  jour  il  vint  me  voir  , 

Il  avait  un  air  tout  céleste , 

Et,  sans  la  grille  du  parloir,  .... 

Daignez  m'épargner  le  reste. 

Mais,  adieu,  ma  sœur;  vo^re  entretien  a  tant  de  charmes, 
qu'on  oublie  tout  auprès  de  vous.  Je  cours  avertir  madame 
1  aLbesse.  JN^e  vous  dérangez  pas ,  je  vous  en  prie. 

(  Elle  sort.  ' 

SCÈNE  IV. 

BELFORT,  GRÉGOIRE. 

G  RÉGOIRE. 

Ah  çà,  monsieur,  vous  voilà  dans  le  couvent;  n'allez 
pas  faire  de  sottises ,  au  moins. 

BELFORT. 

Ah!  monsieur  Grégoire  5  pouvez-vous  penser  que  sous 

■.  ji  ka.Lit.... 
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GRÉGOIRE. 

Je  ne  m'y  fierais  pas  !  l'habit  ne  fait  pas  le  moine.  Votre 
valet  m'a  dit  que  vous  étiez  un  libertin. 

B  i:  L  F  O  R  T. 

Autrefois,  dans  ma  jeunesse  ;  mais  je  suis  tout-à-fait  con- 
verti. 

G  RÉGOIRE. 

Et  pour  mieux  faire  pénitence  ,  vous  venez  passer  une 
petite  retraite  à  la  Visitation.  Mais  comment  diable  vous  ré- 
sister aussi?  vous  me  donnez  beaucoup  d'argent,  vous  m'en 
promettez  davantage  ,  et ,  pour  m'acbever  ,  vous  m'entraî- 
nez au  cabaret  ;  mais  c'en  est  fait ,  morbleu ,  je  ne  veux 
plus  boire  de  ma  vie. 

B  EL  FORT. 

Et  moi ,  je  veux  être  fidèle  à  mon  Euphémie  jusqu'à  la 
mort. 

GRÉGOIRE. 

Ecoutez  donc  ,  ma  chère  sœur  ;  serment  d'ivrogne  que 

tout  cela. 

DUO. 

•DEL  FORT. 

J'ai  bien  souvent  juré  d'être  fitlèlc  j 
Si  j'ai  trahi  de  semb  ables  serments, 

C'est  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  elle  j 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra  bien  plus  long-lcmp?. 

GREGOIRE. 

J'ai  bien  souvent  juré  de  ne  plus  boire  j 
Mais  pour  tenir  de  semblables  serments, 
Moi  je  n'ai  jamais  de  mémoire, 
Le  serment  d'aujourd'liui  tiendra-l-il  plus  long-temps  ? 
Mais  puisqu'cnfin  la  folie  en  est  laite, 
Daignez,  au  moins,  écouter  mes  leçon». 
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BELFORT. 

Je  saurai  bien,  d'une  jeune  nonnette. 
Prendre  à  propos  les  airs  et  les  façons. 
A  sa  toilette. 
Un  peu  coquette , 
Prude  ailleurs ,  même  en  badinant , 
Dans  ses  discours  jamais  discrète. 
Et  médisante  assez  souvent  j 
Son  langage  est  toujours  mystique, 
A  tout  propos  avec  ferveur, 
Poussait  un  soupir  méthodique , 
Elle  répond ,  ave ,  ma  sœur. 
GRÉGOIRE. 
Gardez-vous  bien  de  vous  rendre  coupable. 
Et  surtout  soyez  sage,  au  moins  par  charité. 
De  vos  méfaits  dans  la  communauté 
Songez  que  je  suis  responsable. 

BELFORT. 

Ah  I  tu  peux  croire  à  mes  sermens. 

GRÉGOIRE. 

A  vos  sermens  je  n'ose  croire. 
GRÉGOIRE.  ENSEMBLE.  BELFORT. 


J'ai  bien  souvent  jui-é  de  ne  plus 

boire  j 
IVlais  pour  tenir  de  semblables 
serments, 
Moi,  je  n'ai  jamais  de  mé- 
moire ; 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra- 
t-il  plus  long-temps  ? 


J'ai  bien    souvent    juré    d'être 

fidèle  j 
Si  j'ai  trahi  de  semblables  ser- 
ments, 
C'est  qu'ils  n'étaient  pas  faits 
pour  elle  j 
Le  serment  d'aujourd'hui  tiendra 
bien  plus  long-temps. 


GREGOIRE. 

Chut  !  voici  la  tourière  qui  revient  avec  madame  l'abbesse. 

BELFORT. 

Souviens-toi  de  tout  ce  que  tu  dois  dire. 
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GRÉGOIRE. 

Pour  vous ,  vous  voilà  instruit. 

BELFORT. 

Je  sais  mon  rôle  comme  si  j'avais  été  nonne  toute  ma  vie. 

(  Il  se  rassied.  ) 

SCÈNE  V. 

BELFORT,  GRÉGOIRE,  LA  TOURIÈRE, 
L'ABBESSE,  deux  soeurs. 

LA  TovKitKT.^  parlant  dans  la  coulisse. 
Oui,  madame,  charmante  en  vérité;  enfin,  vous  en 
serez  contente. 

l'a  BB  ES  SE  y  à  Belfort,  qui  veut  se  lever. 
Restez,  restez,  ma  chère  enfant,  je  vous  en  prie;  je 
n'aime  pas  qu'on  se  dérange  pour  moi ,  surtout  quand  on 
est  malade.  Un  fauteuil ,  sœur  Bonaventure. 

UNE  SŒUR,  allant  en  chercher. 
N'est-ce  pas  un  fauteuil  que  madame  demande  ? 
l'  AU  T  R  E  SŒUR,  V apportant  et  heurtant  Grégoire  dans  les 
jambes. 
Rangez-vous  donc,  Grégoire,  que  je  donne  un  fauteuil 
à  madame. 

l'abB  ESSE, 

Eh  bien ,  Grégoire ,  le  père  Boniface  ? 

la    TOURIÈRE. 

Ah!  le  père  Boniface,  comment  se  porte-t-il,  Grégoire  ? 

on  É  GO  IRE. 

Bien  doucement,  ma  chère  sœur,  bien  doucement. 

LA    TOURIÈRE. 

Que  Dieu  nous  le  conserve.  Vous  ne  connaissez  pas  le 
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père  Boniface,  sœur  Séraphine?  Quelle  perte  pour  le 
couvent ,  si  le  ciel  rappelait  à  lui  ce  saint  homme  !  Un 
homme  qui  ne  fait  jamais  un  pas  sans  sauver  une  âme 
ou  deux ,  plus  ou  moins. 

B  ELFORT. 

Et  quelle  est  donc  sa  maladie  ? 

LA    TOUR  1ÈRE, 

Il  est  enrhumé,  ma  sœur. 

GRÉG  OIRE. 

Comme  il  ne  pourra  pas  encore  sortir  de  sitôt,  il  a  en- 
gagé le  père  Hilarion,  un  de  ses  jeunes  confrères,  plein 
de  zèle  et  de  ferveur ,  à  venir  rendre  ses  devoirs  à  ces  dames 
pendant  leur  veuvage. 


LA    TOUR  1ÈRE. 


Une  jeune  personne  toute  charmante ,  et  un  nouveau 
directeur  qui  nous  arrivent  à  la  fois  !  mais  c'est  un  jour 
de  bénédiction  pour  le  couvent  ! 

GRÉGOIRE. 

Le  père  Hilarion  doit  venir ,  sans  façon ,  demander  k 
déjeuner  à  madame  ce  matin. 

l'abb  esse. 

Comment!  à  déjeuner!  et  rien  n'est  prêt  encore  !  En 
vérité,  sœur  Bonaveuture ,  vous  ne  pensez  à  rien! 

LA   TOURIÈRE. 

Mais  ,  madame ,  je  ne  savais  pas. .  .  . 
l'a  b  b  e  s  s  e. 

Mais  il  faudrait  savoir,  ma  sœur:  je  donne  aujourd'hui 
à  déjeuner  atout  le  couvent,  entendez  vous?  Allez,  allez 
tout  prépai-er. 
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LA    TOURIÈRE. 

Eh  bien,  madame,  j'y  vais. 

(  Elle  sort.  ) 
G  RÉGO  IRE. 

Madame  n'a  plus  rien  à  m'ordonner  ? 

l'a  B  B  E  s  s  E. 

Non  ,  vous  pouvez  nous  laisser.  Mais,  je  vous  en  prie , 
Grégoire ,  n'allez  pas ,  comme  à  l'ordinaire ,  passer  toute 
votre  journée  au  cabaret. 

GRÉGOIRE. 

Au  cabaret ,  madame  !  ah  I  fi  donc  :  je  ne  suis  pas  fait 
pour  fréquenter  de  pareils  lieux.  Tout  à  l'heure  encore  je 
jurais  de  n'y  jamais  mettre  les  pieds. 
l'a  b  b  e  s  s  e. 

Il  ne  faut  pas  jiu:er,  mon  garçon. 

GRÉGOIRE. 

Elle  a  raison  ,  notre  chère  abbesse  ;  il  ne  faut  jurer  de 
rien. 

(  l\  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

L'ABBESSE,  BELFORT. 

l'a  BRESSE. 

Mais  en  vérité ,  ma  sœur,  plus  je  vous  examine,  et  plus 
je  me  persuade  que  madame  votre  abbesse  a  voulu  me 
ménager  une  surprise  agréable. 

BELFORT. 

Comment  donc  cela ,  madame  ? 
l'abbesse. 
,,     C'est  que  vous  ne  ressemblez  pas  du  tout  au  portrait 
qu'elle  ma  fait  de  vous  dans  sa  lettre. 
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BELFORT. 


Est-il  possibh? 


L  ABBES  SE. 


Vous  pouvez  en  juger  vous-même  :  j'ai  sa  lettre  sur 
moi,  écoutez.  (  Elle  lit.)  «  L'homme  propose  et  Dieu 
ce  dispose,  ma  chère  sœur:  une  de  nos  novices,  sœur 
«  Séraphine ,  vient  d'essuyer  une  longue  et  terrible  ma- 
te ladie,  à  la  suite  de  laquelle  il  lui  est  resté  une  toux 
te  sèche  et  fréquente.  {Ici.  Belfort  tousse,)  On  dit  l'air 
«  de  votre  pays  extrêmement  bon  pour  les  convales- 
«  centes  -,  je  prendrai  donc  la  liberté  de  vous  l'envoyer 
«  pour  trois  ou  quatre  mois  ;  c'est  une  fille  sage ,  mo- 
«  deste  ;  elle  n'est  ni  de  la  première  jeunesse  ni  de  la 
«  première  beauté. ...  w  Je  vous  demande ,  ma  sœur ,  si 
cela  peut  vous  convenir. 


BELFORT. 


Ah ,  madame. .  ,  . 

l'a  BRESSE. 

Je  vous  trouve  fort  bien ,  pour  une  malade  surtout. 

BELFORT. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  madame. 

l'abbesse  ,  continuant  de  lire. 
«  ]VIais  elle  possède ,  au  plus  haut  degré  de  perfection , 
ce  tous  ces  petits  talens  innocens  qui  nous  aident  à  passer 
«  le  temps  et  à  nous  préserver  de  la  tentation.  Personne 
«  ne  sait  mieux ,  par  exemple ,  chanter  des  noëls  et  des 
«  cantiques ,  découper  des  agnus ,  faire  des  confitures 
(c  et  des  bonbonnières,  apprendre  à  parler  aux  perro- 
«(  quets.  » 
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BEL  FOR  T. 

Ah!  madame  ,  je  suis  bien  loin  d'être  aussi  savante  qur 
vous  pourriez  le  présumer. 

l'abbesse. 

Ah  î  de  la  modestie ,  ma  sœur  :  allons  ,  ne  vous  faites 
pas  prier  ;  il  faudra  nous  chanter  ,  à  déjeuner ,  un  de  ces 
cantiques  que  vous  chantez  si  bien. 

BELFORT. 

Ah!  madame,  oubliez-vous  que  ma  poitrine?.  .  .  (Il 
tousse.  )  Cette  malheureuse  maladie  m'a  fait  perdre  toute 
ma  voix. 

SCÈNE  VIL 

L'ABBESSE,  BELFORT,  TOUTES  LES 
RELIGIEUSES. 

LA  TOURIÈRE. 

Venez,  venez,  mes  sœurs ,  la  voilà ,  la  voila. 

#  l'abbesse. 

.\llons ,  embrassez  toutes  la  nouvelle  arrivée. 

BELFORT. 

J'allais  vous  demander  moi-même  la  permission  d'em- 
brasser mes  nouvelles  compagnes. 

SOEUR    JOSÉPHINE. 

Je  n'ai  jamais  embrassé  aucune  de  nos  sœurs  avec  au- 
tant de  plaisir. 

SŒUR   AG  NÉS. 

C'est  la  dernière  venue,  mais  j'en  veux  faire  ma  bonne 
amie. 
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SŒUR    EUPHÉMIE. 

(  Au  moment  où  Belfort  va  pour  l'embrasser,  elle  le  reconnaît, 
jette  un  cri  de  surprise  ,  et  tombe  évanouie  dans  ses  bras.) 

Ah!...  ah!  Dieu! 

BELFORT. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu,  elle  se  trouve  mal.  Elle  s'é- 
vanouit ,  mes  sœurs. 

SOEURJOSÉPHIIVE. 

Voici  de  l'eau  de  Cologne. 

o 
SŒUR  AGNÈS. 

Eh  non ,  l'eau  de  Mélisse  est  meilleure. 

SŒUR    URSULE. 

Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait  de  mon  éther? 

l' ABBESSE. 

Ce  que  c'est   que   de  nous  cependant  ;  desserrez -la 
donc,  sœur  Saint- Ange. 

BELFORT,  (fui  na  point  quitté  Euphémie. 
La  voilà  ,  la  voilà  qui  revient. 

LA    TOURIÈRE.  », 

Qu'eUe  est  intéressante. 

BELFORT. 

A  qui  le  dites-vous,  ma  sœur  ? 

l'a  BEES  SE. 

Eh  bien!  mon  enfant,  comment  vous  trouvez-vous? 

SŒ.UR    EUPHÉMIE. 

Très-bien ,  madame ,  ce  n'est  rien. 

BELFORT. 

Une  va^îeur  qui  vous  aura  prise. 

SŒUR  EUPHÉMIE. 

Pas  autre  chose. 
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LÀTOURiÊRE,   qui  (L  troiH'éle  portrait  sous  la,  guimpe 
de  sœur  Euphémie. 
Tenez,  sœur  Euphémie,  \'oilà  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
vous. 

SfEU  R  EUP  IlÉMIE. 

Ah!  je  sais  ce  que  c'est-,  un  portrait  que  j'ai  fait  de 
mémoire. 

SŒUR    JOSÉPHINE. 

Voyons-le  donc.  Ah  !  le  joli  jeune  homme. 
l'a  BRESSE,  prenant  le  portrait. 
Voyons:  mais  attendez  donc;  je  ne  me  trompe  pas;  c'est 
le  portrait  de  sœiu:  Séraphine  î 

BEL  FORT. 

Mon  portrait  !  Oh  I  c'est  singulier. 

l'a  BRESSE. 

Oui ,  voilà  tous  vos  traits.  Seulement  ici  vous  êtes  en 
lillc,  et  là  vous  êtes  en  homme. 

BELFORT. 

C'est  mon  frère  sans  doute.  Vous  connaissez  l'original 
du  portrait? 

SŒUR  EUPHÉMIE. 

Je  l'ai  hcaucoup  connu  autrefois. 

BELFORT. 

C'est  lui-même,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
n'ayant  des  yeux  que  pour  une  personne  charmante,  qu'il 
adore  depuis  son  enfance..  .  .  N'est-il  pas  vrai^ 

SŒ-UR   EUPHÉMIE. 

Ce  n'est  donc  pa^  celui  que  j'ai  connu. 

B  E  L  F  O  U  T. 

Ohî  c'est  bien  lui,  vous  voulez  dire  qui!  a  fait  (juel-' 
ques  étourdcries  j   si  vous    saviez    comme  il   s'en    est 
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repenti,  comme  il  est  devenu  sage  et  raisonnable.  {AVAh* 
besse.)  Vous  me  pardonnez  ,  madame,  de  mettre  un  peu 
de  chaleur  à  défendre  un  frère  que  j'ai  toujours  regardé 
comme  un  autre  moi-même. 

l'aB  BESSE. 

Comment  donc  ?  c'est  bien  naturel ,  ma  chère  enfant , 
bon  sang  ne  peut  mentir  ;  il  est  fort  bien  au  moins  ce 
jeune  homme.  En  changeant  son  habit,  on  le  prendrait 
pour  un  chérubin. 

BELFO  RT. 

Il  s'en  faut  pourtant  que  l'original  soit  un  ange. 

LATOURIÈRE. 

Madame,  madame  ,  je  me  trompe  fort,  ou  voici  le  père 
Hilarion. 

l'a  BB  ESSE. 

Mes  sœurs ,  c'est  un  nouveau  directeur  qui  nous  arrive , 
prenez  l'extérieur  qui  vous  convient,  et  que  votre  dis- 
crétion fasse  honneur  au  couvent. 

SCÈNE  VIII. 

L'ABBESSE,  BELFORT,    TOUTES    LES 
RELIGIEUSES,  FRONTIN,  en  capucin. 

FRONTIN. 

AIR. 

Le  ciel,  mes  sœurs,  vous  tienne  en  joie, 

Je  viens  vous  mettre  sur  la  voie 

Qui  mène  au  ciel  directement. 
En  vous  voyant,  mes  sœurs,  on  conçoit  aisément 

Comment  le  père  Boniface, 
A  vous  voir  chaque  jour,  trouve  un  charme  nouveau. 

Est-il  une  plus  douce  place 
Que  celle  de  pasteur  d'un  si  joli  troupeau  ? 
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l'a  b  b  e  s  s  e. 
Ave  y  mon  père. 

FRO?^TIN. 

Que  Dieu  vous  le  rende ,  ma  sœur. 

l'abbesse. 
Soyez  le  bien  venu,  nous  avons  grand  besoin  de  vous. 

FRONTIN. 

Je  n'ai  ni  les  lumières,  ni  l'expérience  du  père  Boniface. 

l'abbesse. 
Vous  nous  ferez  sans  doute  l'amitié  de  déjeuner  avec 
nous,  mon  père? 

FRONTIN. 

Hélas  !  ma  sœur ,  la  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toutes 

choses. 

la  tourière. 

Sœur  Séraphine  ,  vous  me  direz  si  vous  prenez  du  café 
aussi  parfait  que  celui-là  dans  votre  couvent  -,  c'est  moi 
qui  le  fais,  je  suis  bien  aise  de  vous  le  dire. 

FRONTIN. 

Aussi  le  père  Boniface  ne  fait-il  jamais  l'éloge  de  votre 
maison ,  sans  faire  en  même  temps  celui  de  votre  café  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  laisser  refroidir. 
l'abbesse. 

Non  sans  doute ,  mon  père  ;  vous  me  ferez  l'amitié  de 
vous  placer  à  côté  de  moi. 

la    TOURIÈRE. 

Voici  monsieur  le  docteur. 

l'ab  besse. 
Il  vient  fort  à  propos  pour  déjeuner  avec  vous. 
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SCÈNE  IX. 

L'ABBESSE,  BELFORT,  TOUTES  LES 
RELIGIEUSES,  FRONTIN,  M.  BELFORT. 

M  O  N  s  I  E  U  Pv  BELFORT. 

Bonjour, mes  aimables  malades. 

BELFORT^  à  part. 
Ah!  ciel,  c'est  mon  père! 

SŒUR    EUPHÉMIE. 

Je  tremble. 

MONSIEUR  BELFORT. 

Eh  bien  !  comment  se  porte-t-on  aujourd'hui ,  sœur 
Agnès?  Nous  avons  les  yeux  un  peu  battus,  sœur  Ursule. 
Cette  malheureuse  migraine  a-t-elîe  enfin  quitté  prise,  sœur 
Joséphine.  Et  vous,  madame,  comment  vous  trouvez- 
vous? 

l'abbesse. 

Ah!  docteur,  je  suis  toujours  bien  faible,  bien  souf- 
frante. .  .  .  -Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit  à  présent , 
c'est  de  notre  nouvelle  arrivée  sœur  Séraphine.  Tenez ,  la 

voilà,  M.Belfort. 

FROivTiN^  à  part- 

M.  Belfortî  Serait-ce  son  père?  Ce  maudit  docteur  me 
donne  la  fièvre. 

MONSIEUR    BELFORT. 

Eh  Lien!  qu'est-ce,  ma  chère  enfant?  vous  vous  ca- 
chez; n'ayez  pas  peur,  je  ne  veux  pas  vous  faire  de  mal  ; 
donnez-moi  votre  bras. ...   Le  pouls  est  fort  agité. 
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MORCEAU  D'ENSEMBLE. 
MOi-S'SlJiU  R  BELFORT. 

Regardez-moi. 

BELFORT,  à  part. 
O  ciel  I  que  faire  ? 

MONSIEUR  BELFORT. 

Comment ,  c'est  toi  ? 

LES  RELIGIEUSES. 

Expliquez-nous  donc  ce  mystore  ? 

FROivTiry,  à  part. 
Oh  !  pour  le  coup  ,  me  voilà  pris. 

BELFORT. 

Daignez  me  perdonner,  mon  père. 

LES  RELIGIEUSES. 

Expliquez-nous  donc  ce  mystère  ? 
Cest  votre  fîlle  1 

MONSIEUR.  BELFORT. 

Eh  I  non,  mais  c'est  mon  fils. 
LES    RELIGIEUSES. 

Quoi  !  c'est  son  fils  I 

MONSIEUR  BELFORT. 

Oui,  c'est  mon  fils. 

l'abbesse. 
Si,  par  bonheur,  monsieur  son  père 
IN'éuiit  venu  le  découvrir, 
Après  trente  ans  d'une  vertu  sévère. 
Hélas ,  qu'allais-je  devenir  ? 

FRONT  IN,  à  part. 
On  a  déjà  su  découvrir  ton  maître, 
Pauvre  Frontin,  ton  tour  viendra  bientôt  peut-être. 

MONSIEUR  BELFORT. 

Ainsi ,  depuis  deux  ans,  fripon  , 
Que  vous  avez  forcé  votre  prison, 
En  séduisant  votre  geôlière  , 
Vous  étiez  donc  en  garnison 
A  la  Vibilation? 
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« 

BELFORT. 

Ah  I  jugez  mieux  de  moi ,  mon  père , 
C'est  aujourd'hui  le  premier  jour 
Que,  sous  l'auspice  de  l'Amour, 
J'ai  su  passer  au  monastère. 

SŒUR    EUPHEMIE. 
Ah  I  monsieur,  jugez  mieux  Belfort  j 
Il  est  fidèle,  et  m'aime,  encore. 
C'est  pour  moi  seule  ,  hélas  !  qu'il  est  coupable  j 
Ptmissez-moi ,  si  vous  le  punissez. 
l'a  b  b  e  s  s  e. 
Sœur  Euphémie  en  est  !  ô  ciel  !  en  est-ce  assez  I 
(  A  Frontin.  ) 
Mon  père ,  hélas  !  de  ce  crime  effroyable 
Dites-nous  ce  que  vous  pensez  ? 

FRONTIN. 

Ce  que  j'en  pense ,  hélas  !  que  c'est  un  grand  scandale, 
Que  dans  votre  sainte  maison , 
Sous  les  habits  d'une  vestale , 
Se  soit  introduit  le  démon. 

LES  religieuses. 

Bonté  divine  I  ah ,  quel  scandale  ! 
Que  dans  notre  sainte  maison , 
Sous  les  habits  d'une  vestale , 
Se  soit  introduit  le  démon. 

MONSIEUR    BELFORT. 

Quel  est  donc  ce  révérend  père  que  vous  consultez  ? 

l'abbesse. 
C'est  un  saint  homme ,  cpe  le  père  Boniface  a  bien 
voulu  nous  envoyer  à  sa  place  pendant  sa  maladie. 

MONSIEUR    BELFORT. 

Mais  le  père  Boniface  se  porte  à  merveille  ;  il  se  propose 
de  venir  vous  voir  aujourdhui.  (Examinant  F ronthi  . 
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qui  cherche  à  se  cacher  la  figure  avec  son  capuclion.) 
Daignerez -vous  mexpliquer,  mon  père?...    Comment, 

maraud ,  c'est  toi  ! 

l'abbesse. 

Parlez  mieux ,  s'il  vous  plaît ,  du  père  Hilarion. 

MONSIEUR     BELFORT. 

Lui!  c'est  le  valet-de-charabre  de  la  sœur  Séraphine. 

TOUTES    LES    R  EL  I  G  I  EU  S  E  S  ,  S^e'/o/gWanf. 

Ah,  ciel! 

l'abbesse. 

Ah,  docteur!  que  faire  à  présent? 

M  O  IN'  S  I  E  U  R  BELFORT. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

BELFORT. 


Mon  père  ! 
Eh  Lien  ! 


MONSIEUR   BELFORT. 


VAUDEVILLE. 


BELFORT. 

A  moins  que  dans  ce  monastère 

On  ne  veuille  me  retenir  , 

Vous  n'avez  qu'un  parti ,  mon  père , 

Et  c'est  celui  de  nous  unir. 

Pour  que  notre  liymcn  s'accomplisse, 

Je  semble  arriver  tout  exprès  \ 

Deux  jours  plus  tard  je  la  perdais, 

Je  ne  la  trouvais  plus  novice. 

MONSIEUR    BELFORT 
Je  crois  qu'ils  ont  raison  ,  madame  , 
Il  faudra  bien  y  consentir. 
Alb.ns,  fripon,  voilà  ta  femme, 
C'est  par-là  qu'il  on  faut  linir. 
T.     1. 
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Oru-te  passe  ton  artifice, 
Mais  fais  ton  devoir  à  ton  tour  ; 
Et  que  ton  amante,  en  amour, 
We  reste  pas  long-temps  novice, 

F  R  o  N  T I  N. 

Adieu ,  mes  chères  pénitentes , 
Puisqu'il  faut  enfin  vous  quitter  ; 
Cependant,  jeunes  innocentes. 
Je  suis  fort  bon  à  consulter. 
De  grand  cœur  j'offrais  mes  services 
Mes  sœurs ,  pourquoi  les  repousser? 
Où  puis-je  â  présent  les  placer  ? 
Où  trouver  ailleurs  des  novices  ? 

EUPHÉMiE^  au  public. 

V  De  maintes  mystiques  vétilles, 

Du  grand  art  de  dire  un  secret , 
Et  de  la  science  des  grilles , 
Nous  offrons  un  faible  portrait. 
Au  jeune  auteur  de  cette  esquisse. 
Passez  quelques  traits  ennuyeux  j 
Peut-être  un  jour  il  fera  mieux. 
Mais  il  n'est  ençor  que  novice. 
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OU 
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COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  pour  la  première  fois  le   4  février  1795. 


PREFACE. 


v^  TTE  pièce  est  tout-à-fait  irrégulière  5  mai^;  elle  est  aiim- 
sanle.  L'unité  d'action  n'y  est  pas  beaucoup  plus  respectée 
que  l'unité  de  lieu.  Le  premier  acte  offre  le  commencement 
d'une  intrigue  fondée  sur  le  caractère  du  Conteur.  Dans  les 
deux  autres  actes  j'amène  de  nouveaux  personnages  ,  une 
nouvelle  intrigue.  Et  le  caractère  esquisse  dans  le  premier 
acte  est  presque  nul  dans  les  deux  autres. 

Deux  tableaux  de  genre  j  exposés  au  salon  ,  me  donnèrent 
l'idée  du  premier  acte.  L'un  représentait  un  aveugle  deman- 
dant l'aumône  à  un  perroquet  •  l'autre  ,  un  capucin  pré- 
chant dans  une  campagne  y  endormant  tout  son  auditoire  , 
et  alors  interrompant  son  sermon  pour  cueiHir  des  ce- 
rises qui  se  trouvent  à  sa  portée.  Une  aventure  arrivée  à  des 
gens  qui  couraient  la  poste  ,  quelques  situations  du  roman 
de  Tom  Jones  me  fournirent  la  matière  du  second  acte. 
Le  troisième  acte  est  le  plus  faible.  Le  dénoi^iment  rappelle 
celui  de  Pourceaugnac  :  mais  quelle  immense  suj)érioritc 
jusque  dans  les  moindres  pièces  du  grand  maître  I  Eraste  y 
dans  Pourceaugnac  ,  sans  aucun  incident  étranger  à  l'action  , 
et  par  la  seule  force  de  l'intrigue  ^  se  donne  pour  le  libéra- 
teur de  Julie.  Je  suis  obligé  d'imaginer  ime  attaque  de  vo- 
leurs pour  ramener  Mercour ,  et  lui  procurer  les  moyens  de  se 
faire  croire  le  bbérateur  d'Angélique  ^  comme  je  suis  obligé  , 
pour  motiver  l'enlèvement  du  premier  acte  et  les  méprises 
du  second  ,  de  faire  un  aveugle  de  mon  Conteur.  En  s'en- 
tourant  de  pareilles  facilités  ,  il  faudrait  être  bii^n  maladroit 
pour  ne  pas  trouver  quelques  situations  comiques. 

La  pièce  obtint,  à  la  représenl;ition ,  un  succès  f[ui  se 
soutient  encore  aujourd'hui.  Il  l'aut  donc  qu'elle  ait  <|i'cl(|ue 
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mérite.  Ce  que  \*y  trouve  de  mieux  ,  ce  sont  les  dernière:- 
scènes  du  premier  acte  j  c'est  au  second  acte  un  enchaîne- 
ment de  méprises  et  de  quiproquos  ,  sources  de  comique 
inépuisables. 

Un  conteur  est  sans  contredit  un  personnage  ridicule  j 
mais  si  j'avais  voulu  développer  ce  caractère  ,  si  je  ne  m'étais 
pas  borné  à  faire  raconter  à  M.  Duflos  une  seule  petite 
historiette ,  qui  sait  si  le  public  n'aurait  point  éprouvé  tout 
l'ennui  ,  toute  la  fatigue  que  .nous  causent  souvent  dans 
la  société  certains  conteurs  impitoyables  qui  s'obstinent  à 
être  exacts  ,  cherchent  les  noms  ,  hésitent  sur  les  dates  y 
reviennent  sur  leurs  pas  ,  et  nous  promènent  jusqu'au  dé- 
noûruent  d'une  histoire ,  auquel  ils  n'arrivent  pas  toujours  , 
à  travers  les  redites  ,  les  épisodes  et  les  parenthèses? 


PERSONNAGES. 

t)UFLOS,  vieux  militaire,  aveugîe. 

Madame  BERTRAND,  sa  sœur. 

ANGÉLIQUE,  sa  fille. 

MER  COUR,  amanl  d'Angélique. 

FLORN'EL,  prétendu  d'Angélique. 

DUPRÉ,  valet  de  Duflos,  ancien  valet  de  Mercour. 

JACQU INET,  autre  valet  de  Duflos,  qui  lui  sert  de  guide. 

GEORGE,  valet  de  Florvel. 

Mi  LORD  S  PL  IN,  voyageur. 

MiLADi  SPLIN,  sa  femme. 

CHAMPAGNE,  valet  et  courrier  de  milord  Splin. 

Monsieur  LE  BLANC,  maître  de  poste  et  aubergiste. 

Madame  LE  BLANC,  sa  femme. 

SUZANNE,  servante  d'auberge  de  la  seconde  poste. 


LE  CONTEUR, 

OU 

LES  DEUX  POSTES. 

ACTE  PREMIER. 

La  scène  se  passe  au  château  de  M.  Duflos. 

Le  théâtre  représente  un  salon. 


SCENE  I. 

MERCOUR,  DUPRÉ,  JACQUINET. 

M  E  R  C  O  U  R  ,  déguisé  en  vieillard ,  avec  une  fauase  jambe  de  bois  ,  se  jetaat 
dans  un  fauteuil ,  et  imitant  l'accent  gascon. 

vJuF  !  il  était  temps  d'arriver ,  la  jambe  qui  me  reste 
commençait  à  se  fatiguer.  Eh  bien  ,  mon  ami  Duflos? 
où  esl-il  donc  ? 

JACQUINET. 

Il  ne  saurait  aller  loin  sans  moi  :  je  lui  sers  de  guide. 
^   Il  est  dans  le  jardin ,  sans  doute,  à  causer  avec  Nicolas. 

MERCOUR. 

Oui ,  à  lui  raconter  quelques-unes  de  ses  campagnes  . 
n'est-ce  pas  ? 

JACQUINET. 

11  paraît  que  monsieur  le  connaît. 
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MERCOUR. 

Parbleu  î  ce  fut  à  la  bataille  où  il  perdit  ses  deux  yeux 
que  je  perdis  ma  jambe  droite. 

J  ACQUIÎVET. 

Voulez -VOUS  que  j'aille  l'ayertir  ? 

MERCOUR. 

Quand  il  aura  fini ,  vous  lui  direz  que  son  vieux  cama* 
rade  Ducastel .  passant  devant  son  château  ,  lui  demande 
l'hospitalité  pour  celte  nuit. 

J  ACQUIIVET. 

Monsieur  Ducastel!.  .  .  Ce  petit  sous-lieutenant  qui  fai- 
sait tourner  la  tête  à  toutes  les  filles  de  la  garnison  ! 

I>I  E  R  c  o  u  R  . 

Mais  j'étais  assez  joli  garçon  pour  cela.  Qui  vous  a  si 
bien  instruit  de  mes  fredaines  ? 

J  A  c  Q  u  I IV  E  T. 

C'est  monsieur.  Il  n'a  qu'une  passion ,  c'est  celle  de 
conter;  croiriez  vous  qu'il  ne  me  laisse  pas  dormir  une  seule 
nuit  entière  à  force  de  parler.  Aussi  cela  fait  que  je  bâille 
et  que  je  dors  toute  la  journée.  (  //  baille.  )  Allez  ,  s'il 
manque  d'veux  ,  il  ne  manque  pas  de  langue.  Au  surplus  j 
il  sera  enchanté  de  vous  embrasser. 

SCÈNE  II. 

MERCOUR,  DUPRÉ. 

MERCOUR. 

Est-il  parti? 

DUPRE. 

Oui ,  monsieur. 
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MERcoi'R,5t'  levant  avec  vivacité  et  se  découvrant  la  figure. 
ProfitODS  du  moraeDt  qu'il  nous  laisse  ,  mon  cher  Dupré. 

D  u  p  R  li ,    reculant  d'élonnement. 
C'est  vous,  monsieur  Mercour  ! 

]>!  E  R  C  O  U  R . 

As-lu  fait  ce  que  je  t'ai  recommandé? 

DL  PRL. 

Je  me  suis  présenté  ici ,  il  y  a  huit  jours  ,  comme  un 
domestique  sans  condition.  On  m'a  pris  sur  ma  bonne  mine. 
Ils  vous  croient  tous  à  Paris  pour  plus  d'un  mois  ;  et  per- 
sonne ne  soupçonne  notre  intelligence ....  jMais  le  diable 
ne  vous  reconnaîtrait  pas  dans  un  tel  équipage.  Que  venez- 
vous  faire  ici  ? 

3IERC0UK. 

Je  ne  sais  encore.  Mon  rival  arrive  cette  nuit.  On  va 
sacrifier  AngéL-que.  J'ai  mille  gages  de  son  amour  :  ses 
lettres,  son  portrait  qu'elle  me  donna  au  moment  où  sa 
crudle  tante  m'interdit  l'entrée  de  cette  maison.  Ma  mère 
lui  offre  chez  elle  une  retraite  honorable  :  je  puis  compter 
sur  toi ,  tu  auras  soin  de  tenir  ma  chaise  prête  toute  la 
nuit  -,  et  si  je  trouve  un  moment.  .  .  . 

DUP  RÉ. 

Vous  n'en  trouverez  point. 

M  E  RCOU  R. 

Si  je  pouvais  au  moins  désabuser  madame  Bertrand 
sur  ce  Florvel  qu'elle  veut  donner  pour  époux  à  sa  nièce. 
Un  fat  qui  se  croit  aimé  de  toutes  les  femmes  ,  et  dont 
tout  le  monde  se  moque.  Un  ami  vient  de  me  mander 
sa  dernière  équipée ,  qui  est  déjà  connue  de  tout  Paris. 
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Monsieur  s'imagine  avoir  tourné  la  tête  à  une  Anglaise  . 
miladi  Splin  :  le  mari  le  surprend,  la  nuit ,  dans  la  maison  ; 
ils  se  battent,  le  pied  manque  à  Florvel;  milord  croit  l'avoir 


DU  PRE. 

Chut  !  J'entends  monsieur  Duflos. 

MERCOUR. 

Je  vole  au-devant  de  lui. 

DUPRÉ. 

N'oubliez,  pas  que  vous  n'avez  qu'une  jambe. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

JACQUINET,  DUFLOS,  MERCOUR. 

DUFLOS. 

Conduisez-moi  dans  ses  bras. 

MERCOUR. 

Mon  cher  Duflos  ! 

DUFLOS. 

Mon  cher  Ducastel  ! 

MERCOUR. 

J'ai  donc  le  plaisir  de  te  revoir  ,  après  vingt  ans  ' 

DUFLO  s. 

Il  faisait  chaud  à  notre  dernière  entrevue  ! 

MERCOUR. 

Nous  sommes  payés  pour  nous  en  souvenir. 

DU  FL  os. 

Oui ,  ta  jambe  et  mes  yeux  nous  empêcheront  d'oublier 
cette  fameuse  bataille.  Cela  grave  un  événement  dans  la 
mémoire.  Moi ,  je  m'en  souviens  encore  comme  si  c'était 
hier.  Demande  à  Jacquinet  :  je  lui  conte  quelquefois 
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MER  COUR. 

Tu  contes  donc  toujours  ? 

D  U  F  L  G  s. 

Plus  que  jamais  ,  mon  ami.  A  mon  âge ,  on  n'est  guère 

bon  qu'à  cela Mais  à  propos,  à  quel  heureux  hasard 

dois-je  ton  arrivée  dans  mon  château? 

MERCOUR. 

Hélas  !  mon  cher  ,  c'est  l'amour  qui  me  fait  courir  les 
champs. 

DUFLOS. 

L'amour  !  1  âge  ne  t'a  donc  pas  corrigé  ? 

MEi;  COUR. 

Si  fait,  car  c'est  pour  épouser  cette  fois.  Que  veux-tu? 
J'ai  cinquaûte-si::  ans ,  et  une  jambe  de  bois  :  il  faut  bien 
faire  une  fin.  Je  vais  chercher  ma  prétendue  qui  demeure 
à  dix  lieues  de  ce  château -,  et  je  n'ai  pu  résister ,  en  passant 
si  près  de  toi ,  au  désir  de  savoir  si  tu  étais  mort  ou  vivant. 

DUFLOS. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort ,  comme  tu  vois  :  mais  à 
propos  de  mariage ,  je  me  suis  marié  aussi,  moi.  Ma  femme 
était  charmante  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  pourtant  ;  car  je  ne  l'ai 
jamais  vue ,  grâce  aux  fruits  de  la  guerre.  Elle  m'a  laissé 
une  fille ,  une  fille  adorable ,  à  ce  qu'on  dit  encore  :  c'est  un 
chef-d'œuvre  que  j'ai  fait  sans  y  voir ,  et  que  malheureu- 
sement je  ne  verrai  jamais.  Toute  sa  beauté  pour  moi 
consiste  dans  un  son  de  voix  enchanteur  -,  et  ses  chansons 
me  délassent  quand  je  suis  fatigué  de  conter.  Je  la  marie. 
Elle  ne  manque  pas  de  soupirans  :  elle  en  avait  même  un.... 
Il  faut  que  je  te  conte  cela. 
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MERcouR,  à  -part. 
Fort  bien  ,  le  voilà  qui  va  me  raconter  mon  histoire  î 

DUFLOS. 

Un  certain  Mercour. .  .  . 

M  E  R  C  O  U  R. 

Mercour!  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Mercour? 

DUFLOS. 

C'est  le  fils  d'une  brave  dame  qui  demeure  à  douze  lieues 
d'ici.  Ce  Mercour  faisait  la  cour  à  ma  fille  de  fort  près  ; 
et  ma  fille  ne  le  voyait  pas  d'un  œil  indifférent  ;  mais  , 
Dieu  merci ,  madame  Bertrand,  ma  sœur ,  est  venue  s'éta- 
blir dans  mon  château  ;  et  bien  fin  qui  la  trompera.  Elle 
ne  quitte  Angélique  que  pour  lire  la  gazette  ;  car  elle  a 
la  manie  de  la  politique  ,  et  prétend  savoir  les  secrets 
de  l'état,  comme  elle  sait  ceux  de  ma  fille. 

M  ERCOUR. 

Ce  Mercour  ne  te  convenait  donc  pas  ? 

DUFLOS. 

Si  fait  vraiment  :  c'est  un  jeune  homme  charmant ,  plein 
d'esprit ,  de  sentiments.  Ou  le  dit  fort  joliment  tourné.  Il 
s'était  logé  dans  le  village  voisin.  Il  venait  ici  tous  les  soirs  ; 
il  avait  mille  attentions  pour  moi  :  il  écoutait  tous  mes 
récits  \  il  ne  m'interrompait  janidis. 

MERCOUR. 

Il  t'écoutait ,  et  ne  t'interrompait  pas  !  voilà  le  gendre 
qu'il  te  faut. 


DUFLOS. 


Je  le  croirais  assez  •  mais  ma  sœur  ! .  .  .  parce  que  toute 
sa  fortune  doit  retourner  à  ma  fille,  elle  croit  pouvoir  en 
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disposer  à  son  gré.  Elle  Tavait  promise  d'avance  au  fils 
d'un  riche  banquier  de  Paris  ,  que  je  ne.  connais  pas.  Moi , 
j'aime  la  paix  :  ma  sœur  a  crié  bien  haut  :  j'ai  fait  tout  ce 
qu'elle  a  voulu. 

MER  COUR. 

Ce  malheureux  jeune  homme  ,  il  a  du  bien  souffrir  ! 

DUFLOS. 

Eh  î  ma  fdle  donc  !  elle  passe  toute  la  journée  a  se  dé- 
soler ;  et  si  sa  tante  la  quittait  d'un  pas,  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  fît  quelque  folie.  Voilà  pourquoi  il  faut  brusquer 
le  mariage. 

M  E  R  C  G  U  R. 

Ainsi  tu  vas  sacrifier  ta  fille  î 

DUFLOS. 

Bah  !  bah  !  Sacrifier  î  tu  raisonnes  toujours  en  «jeune 
homme  -,  moi ,  je  parle  en  père  de  famille.  Voyons  ,  conte- 
moi  donc  ton  histoire  à  ton  tour.  IVIoi  j'aime  presoue 
autant  écouter  que  conter. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE  ,  JACQUINET ,  DUFLOS  ,  :\IERCOUR. 

MER  COUR. 

Tout  a  l'heure.  .  .  Un  moment.  .  .  Mais  n'est-ce  pas 
ta  fille  qui  vient  à  nous  ?  Comment  diable  !.  . .  U  est  diffi- 
cile d'être  plus  jolie  ! 

DUFLOS. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  me  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Dupré  m'a  dit  que  vous  me  demandiez  ,  mon  père. 
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MERcouR  y  à  part. 
Oh  !  l'aimable  garçon  (jue  ce  Dupré  ! 

D  u  F  L  o  s. 
Dupré  ne  sait  ce  qu'il  dit  :  cependant  il  n'y  a  pas  de 
mal,  et  je  suis  toujours  enchanté  de  t'avoir  auprès  de  moi; 
mais  comment  ta  tante  a-t-elle  fait  pour  te  quitter  un  seul 
moment  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dupré  est  venu  lui  apporter  une  gazette  étrangère  ,  et 
elle  s'est  enfermée  pour  la  lire. 

MERCOUR,  à  part. 

Profitons  du  moment  où  elle  s'occupe  des  affaires  étran- 
gères pour  avancer  les  nôtres. 

DUFLOS. 

Ma  chère  enfant ,  c'est  monsieur  Ducastel ,  mon  ancien 
camarade  ;  il  te  trouve  charmante.  Je  n'ai  pu  lui  vanter  , 
de  science  certaine ,  que  les  agrémens  de  ta  voix  ;  et  tu 
luiprouveras,  j'espère,  que  je  n'ai  pas  menti...  (  AMercour.) 
Mais  il  faut  auparavant  que  tu  nous  racontes  tes  amours  ;  la 
présence  de  ma  fille  ne  te  gêne  point,  n'est-ce  pas  ? 

MERCOUR. 

Au  contraire  ,  je  serai  enchanté  que  mademoiselle  soit 
de  la  confidence. 

DUFLOS. 

De  quoi  diable  t'avises-tu  de  devenir  amoureux  ^  à  cin- 
quante-six ans ,  avec  une  jambe  de  bois  ! 

MERCOUR. 

Tu  t'es  bien  marié  ,  quoique  aveugle ,  toi  qui  parles  I 

DUFLOS. 

C'est  bien  différent.  C'est  un  trésor  pour  une  femme 
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cpi'nn  mari  aveugle  ;  mais  toi  ,  quelle  est  la  malheureuse 
qui  peut  vouloir  de  toi  ?  tu  as  deux  yeux  de  trop ,  et  uup 
jambe  de  moins. 

MERCOUR. 

C'est  une  jeune  brune ,  toute  charmante. 

DUFLOS. 

Allons  donc ,  tu  te  moques  de  moi. 

MERCOUR. 

Je  me  moque  de  toi  !  tiens  ,  regarde  son  portrait. 

(  Il  lui  montre  un  portrait  ) 
DUFLOS. 

Et  qu'elle  soit  brune  ou  blonde ,   c'est  la  même  chose 
pour  moi  \  un  aveugle  peut-il  juger  des  couleurs  1 

MERCOUR. 

Ah  !  pardon  ,  j'oubliais .  .  .  Prenons  mademoiselle  pour 

îuge. 

DUFLOS,  passant  le  portrait  à  Angélique. 

Volontiers.   Tiens  ,  regarde  ,  mon  Angélique. 
ANGÉLIQUE,  reconnaissant  le  portrait  quelle  a  donné 
à  Mercour. 
Ah!     • 

DUFLOS. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 
ANGÉLIQUE  ,  toutc  troiiblée  ,  et  reconnaissant  Mercour, 
C'est .  .  .  C'est ...  le  portrait .  .  .   que  j'ai  manqué  de 
laisser  tomber. 

DUFLOS. 

11  faut  prendre  garde  à  ce  que  l'on  fait ,  ma  fille 

MERCOUR. 

Vous  êtes  bien  jolie ,  mademoiselle  ;  mais  convenez  que 
ce  portrait  vous  vaut  bien. 
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j  ACQUIT  ET  ,  qui  s^est  assis  et  endormi  dès  le  commen- 
cement de  la  scène  précédente  y  se  louant. 

Ah  î  c'est  fort,  par  exemple  !  Voyons. 

(Angélique,  voyant  Jacijuinet,  jeltc  le  portrait  par  terre,  le  brise  ,  le 
ramasse  et  le  rend  à  Mercour.  )] 

JACQUINET. 

Pour  le  coup ,  vous  ne  l'avez  pas  manqué.  On  dirait 
que  vous  l'avez  fait  exprès  pour  m'empêcher  de  le  voir. 
DU  F  j. os. 
Il  est  brisé,  maladroite 

M  ERCOUFx. 

Ne  la  gronde  pas  ;  c'est  un  petit  malheur.  Si  je  puis 
obtenir  l'original ,  je  me  consolerai  facilement  de  la  perte 
de  la  copie. 

DUFLOS. 

Elle  est  donc  bien  jolie?  >«Ia  foi  ,  mon  cher,  tant  pis 
pour  toi. 

MERCOI'  R. 

Je  ne  m'abuse  pas ,  mou  ami  ;  mais  je  le  demande  à 
n?ademoiselle.  Je  suppose  qu'un  homme  de  mon  âge  lui 
rendît  des  soins  ;  quelque  éloigné  qu'un  tel  homme  fût  delà 
mériter  ,  ne  pourrait-il  pas  espérer  ^  à  force  d'amour  et 
de  persévérance  ,  de  lui  faire  partager  un  jour  ses  senti- 
ments ? 

ANGÉLIQU  E. 

Mais.  .  .  oui. 

DUFLOS. 

Tudieu  ,  mademoiselle;  si  votre  tante  était  là  .  vous  ne 
répondriez  pas  ainsi;  mais  l'on  ne  se  gêne  pas  devant  moi. 
11  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela,  au  surplus. 
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MERCOUR. 

Et  je  suppose  cpie  vos  parens  Youlussent  vous  forcer 
à  en  épouser  un  autre,  ne  conseniiriez-vous  pas  à  tous  les 
moyens  qu'il  emploierait  pour  vous  arracher  au  malheur 
dont  vous  seriez  menacée ,  persuadée ,  comme  vous  le 
seriez  d'ailleurs,  de  la  pureté  de  ses  vues  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais 

D  U  F  L  O  s. 

Elle  y  consentirait ,  Ducastel ,  elle  y  consentirait ,  je 
t'en  réponds  ;  je  connais  les  femmes. 

ANGÉLIQU  E. 

Si  j'avais  épuisé  tous  les  moyens  imaginables  pour  flé- 
cliir  mes  pareus,  si  je  n'avais  plus  d'autre  ressource  ,  et 
si  le  jeune  homme...  je  veux  dire  l'homme  de  cinquante- 
six  ans  ,  m'avait  donné  des  preuves  d'un  amour  aussi  hon 
nête  que  tendre.... 

MERCOUR  ,  fort  'Vivement. 
Je  vous  entends.  Que  je  suis  heureux! 

ANGÉLIQUE,    à  part. 
n  va  se  trahir....  (  Haut.  )  Mon  père  ,  ne  m'avez-vous 

pas  dit  de  chanter  ? 

D  u  F  L  o  s. 

Oui.  Ah!  écoute,  Ducastel. 

ANGÉLIQUE  ckante* 
Ce  n'est  pas  tout  d'être  fidèle, 
Jeune  amant ,  sois  encore  prudent  j 
(Montr^'nl  de  ypux  Jacqninet.  ) 

Et  quand  Argus  fait  sentinelle  , 
A  ses  yeux  sois  indifférent. 
T.    I.  10 
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L'amour  heureux ,  dans  son  ivresse  -, 
Est  toujours  prêt  ù  se  trahir. 
Jeune  amant ,  près  de  ta  m.iiîtresse , 
Crains  jusquVu  pkis  léger  soupir. 

DUFLOs  ,   a  Mer  cour. 
Entends-tu  ? 

MERCOUR. 

Fort  bien  !  bravo. 

DU  FL  os. 

Ah!  n'est-ce  pas  ma  sœur  que  j'entends  ? 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  JACQUINET,  DUFLOS ,  MERCOUR, 
MADAME  BERTRAND ,  DUPRÉ. 

MADAME     BERTRAND. 

Voila  des  nouvelles  auxquelles  je  m'étais  attendue  :  la 
cour  ottomane  a  déclaré  la  guerre  à  la  Russie. 
DUPRÉj  à  Mer  COUT, 

Elle  ne  s'est  pas  aperçue  que  je  lui  ai  remis  une  gazette 
de  l'année  dernière. 

DU  FLOS. 

]Ma  sœur ,  c'est  monsieur  Ducastel  qui  passe  devant  mon 
château ,  et  qui  me  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  asile 
poui'  cette  nuit. 

MADAME    BERTRAND. 

Soyez  le  bien  arrivé ,  monsieur  ;  on  ne  vous  aurait  pas 
nommé ,  que  je  vous  aurais  reconnu.  Voilà  bien  comme  tous 
les  récits  de  monsieur  Duflos  vous  avaient  dépeint. 
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DU  F  LOS. 

Oh!  il  doit  être  uii  peu  vieilli ,  depuis  vingt  ans  que  je 
ne  l'ai  vu. 

MADAME    BERTRAND. 

Sans  doute.  Qu'est-ce  que  vous  faites  ici,  Dupré  ?  Voici 
la  nuit  ;  donnez- nous  de  la  lumière ,  et  fermez  les  volets. 

DUPRÉ. 

Oui,  madame. 

M  E  R  c  o u  R  ,  has  à  Dupré. 
Tiens-toi-  prêt  à  partir  ,  elle  consent  à  tout. 

DUPRÉ,  bas  à  Merccur. 
Bon. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND,  DUFLOS , 
MERCOUR,  JACQLTNET,  DUPRÉ. 

MADAME    BERTRAND. 

Et  vous ,  Jacquinet ,  allez  fermer  la  grande  porte ,  et 
apportez- moi  les  clefs. 

SCÈNE  VII. 

ANGÉLIQUE,  ^LVDAME   BERTRAND,  DUFLOS, 
MERCOUR. 

MADAME    BERTRAND. 

Monsieur  de  Florvel  ne  peut  pas  tarder;  mais  il  sonnera. 
Il  ne  faut  pas  laisser  les  portes  ouvertes  ,  Ihiver  ,  dans  un 
château  isolé,  au  milieu  d'une  forêt  infestée  de  voleurs  -,  on 
ne  sait  ce  qui  peut  arriver. 
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MERCOUR. 

On  dit ,  en  effet ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  brigands  dans  le 
bois  qui  entoure  ce  château. 

DUFLOS. 

Ils  sont  plus  de  cent ,  mon  cher ,  répandus  à  plus  de  six 
lieues  à  la  ronde.  11  ne  se  passe  pas  de  jour  qu'on  n'en- 
tende parler  de  quelque  malheur. 

SCÈNE  VIIL 

4NGÉLIQUE,  MADAME  BEPxTRAND,  DUFLOS, 
JACQUINET,  DUPRÉ. 

(Jacquinet  apporte  les  clefs,  et  Dupré  de  la  lumière.  } 
MADAME     BERTRAND. 

C'est  bon.  Des  sièges...  (  On  donne  des  sièges.  )  As- 
seyez-vous ,  mademoiselle  ,  et  travaillez. 

DUPRÉ. 

Monsieur ,  puisque  monsieur  de  Florvel  n'est  pas  encore 
arrivé,  racontez-nous,  comme  à  l'ordinaire ,  pour  charmer 
les  ennuis  de  la  veillée,  une  de  ces  histoires  que  vous 
contez  si  bien. 

JACQUINET. 

Ah  !  oui ,  monsieur ,  une  histoire  ? 

DUFLOS. 

Volontiers ,  mes  enfans. 

MADAME    BERTRAND. 

Allons,  voilà  mon  frère  avec  ses  éternelles  histoires. 

DUFLOS. 

Eh  !  mais,  ma  sœur,  je  vous  laisse  faire  tout  ce  que  vous 
voulez,  laissez-moi  faire  aussi  ce  que  je  veux  de  mon  côté. 
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Ducastel ,  xl  ailleurs ,  ne  connaît  pas  l'histoire  que  je  vais 
raconter. 

MER  COUR. 

Je  serai  ravi  de  l'entendre. 

D  U  F  L  O  s. 

Et  vous  aussi,  ma  sœur,  j'en  suis  siîr. 

MADAME    BERTRAND. 

Allons,  allons,  parlez,  monsieur  Duflos,  puisque  vous 
ne  pouvez  vivre  sans  parler. 

DUFLOS. 

Asseyez-vous  tous,  et  écoutez.  C'était  à  peu  près  vers  l'an 
sept  cent  quarante-quatre.  Mon  père  habitait  ce  château;  et 
moi  j'y  venais  passer  mes  quartiers  d'hiver.  La  hasard  me 
fit  rencontrer  une  jeune  paysanne,  d'une  beauté!....  il  me 
semble  la  voir  encore  ;  de  beaux  yeux  bleus...  C'est  une 
belle  chose  que  de  beaux  yeux  î  Je  n'en  ai  jamais  si  bien 
senti  le  prix  que  depuis  que  je  n'ai  plus  les  miens.  Une 
taille  élégante ,  un  teint  superbe ,  et  des  manières  char- 
mantes. 

MADAME    BERTRAND. 

Au  fait,  mon  frère,  vous  me  faites  bâiller  avec  vos 
portraits. 

(Madamci  Bertrand  bâille  ;  Jacquinet  s'assoupit.  Jeu  nraet  de  Mercour  , 
d'Angélique  et  de  Uupré.  ) 

DUFLOS. 

Comme  de  mon  côté  j'étais  un  assez  joli  garçon  ,  je  ne 
déplus  pas  à  la  belle.  Un  certain  jour ,  vers  le  commen- 
cement du  printemps ,  la  veille  de  mon  départ  pour 
l'armée .... 
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[madame    bertraivd,  d   moitié  endormie- 
Quoi ,  mon  frère ,  vous  n'en  êtes  encore  qu'à  votre  dé- 
part !  hélas  !  vous  n'êtes  pas  près  d'en  revenir  ! 

(Angélique  fait  nn  geste  pour  jcintlre  Mercour.  Madame  Bertrand  la 
saisie  par  le  bras  et  s'endort  tout— à-fait,  en  la  tenant  toujours  par  le 
bras. ) 

DUF  L  G  S. 

Un  moment  donc  !  je  m'étais  égaré  avec  elle  dans  la  forêt. 
Ah  !  que  ne  puis-je  m'égarer  de  même  aujourd'hui  î  elle 
pleurait ,  et  moi  je  la  consolais  de  mon  mieux.  Trois 
hommes  sortent  d'un  buisson  voisin  et  fondent  sur  nous ,  le 
pistolet  à  la  main. 

D  u  P  R  É. 

Trois  brigands ,  je  parie  ?  Voyageurs  à  dévaliser ,  ten- 
drons à  croquer,  tout  leur  est  bon.  Prenez  tout  ce  que  vous 
pouvez  prendre  ;  voilà  nos  principes  ,  disent-ils.  (  En  di~ 
sant  cela ,  il  s' approche  de  niadanie  Bertrand  ,  et  lui 
enlevé  les  clefs  de  la  maison  quelle  pointe  a  sa  cein- 
ture. )  Eh  mais  ,  monsieur ,  qu'allez- vous  devenir  !  leurs 
pistolets  me  font  trembler. 

D  u  F  L  G  s. 

Tu  vas  voir  ,  tu  vas  voir ,  Dupré.  On  est  bien  fort  quand 
on  a  sa  maîtresse  à  sauver. 
MERCGUR  en  tirant  légèrement  le  bras  d'Angélique  des 

mains  de  madame  Bertrand  y  et  mettant  à  la  place  celui 

de  Jacquinet. 

Oh  oui,  Vamour  vous  donne  alors  une  force,  une  adresse , 
une  témérité  dont  on  ne  serait  pas  capable  en  toute  aiitre 
occasion. 
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DUFLOS. 

Je  n'avais  que  mon  épée;  je  la  tire  ;  j'adosse  ma  jeune 
paysanne  contre  un  chêne  que  mon  bonheur  me  fait  rencon- 
trer :  je  me  mets  devant  elle  ,  et  j'attends  le  feu  des  enne- 
mis. Clic  ,  un  pistolet  manque  ;  zeste ,  je  détourne  le  se- 
cond avec  mon  épée  :  pan,  le  troisième  m'enlève  une 
boucle  de  cheveux  :  et  les  brigands  n'ont  plus  sur  moi  que 
l'avantage  du  nombre.  Je  les  vois  se  consulter  entre  eux  : 
les  lâches  ne  savent  s'ils  doivent  continuer  le  combat  ou 
prendre  la  fuite.  Je  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  respirer; 
je  tombe  sur  eux  comme  la  foudre. 

M  E  R  C  O  U  R. 

Ils  prennent  la  fuite  sans  doute  :  c'est  ce  qu'on  a  de  mieux 
à  faire  en  pareille  circonstance. 

DUPRÉ. 

Sans  doute  :  fuyez ,  fuyez ,  craignez  le  courroux  du 
terrible  Duflos. 

(  Pantomime  d'Angélique  qui  résiste  aux  instances  que  lui  font  Mercoui 
et  Dupré  pour  l'emmener.  ) 

DUFLOS. 

Oui  vraiment ,  ils  prennent  la  fuite  :  les  voilà  partis. 

(  Dupré  et  Mcrcour  entraînent  Angélique  presque  malgré  elle.  ) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  BERTRAND,   endormie;   DUFLOS; 

JACQUINET,  ENDORMI. 
DUFLOS. 

Les  poursuivrai-je  ?  non.  Je  reviens  à  ma  bergère.  Je  la 
trouvé  évanouie.  Une  source  d'eau  vive  la  rappelle  à  la  vie. 
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Je  sèche  ses  larmes  ;  et  le  lendemain  je  pars  pour  l'armée. 
Laissons  là  mes  exploits  pendant  la  campagne-,  je  vous  les  ai 
souvent  racontés.  C'est  que  dès  ce  temps-là  même  j'étais 
versé  dans  l'art  de  raconter  les  batailles.  Mon  général  me 
chargeait  toujours  de  sa  correspondance  avec  le  ministre. 
Demandez  à  Ducastel  -,  c'est  pendant  cette  campagne  que  je 
fis  sa  connaissance...  N'est-ce  pas ,  mon  ami  ?...  Eh  bien,  ré- 
ponds-moi donc. 

SCÈNE  X. 

MADAIME  BERTRAND,  DUFLOS,  JACQUINET. 
FLORVEL,  GEORGE. 

GEORGE. 

Allons  ,  monsieur ,  entrons ,   puisque  les  portes  sont 
ouvertes. 

DUFLOS. 

Qu'est-ce  qui  parle  là  ? 

F  L  O  R  V  E  L. 

Monsieur  est  sans  doute  M.  Duflos?  Je  me  nomme 
Florvel. 

DUFLOS. 

M.   de  Florvel  !    Ma   sœur ,    ma  fille ,   c'est  M.  de 

Florvel  ! 

MADAME  BERTRAND,  56  réveillant. 

M.  de  Florvel  !  (  A  Jacquinet  en  le  recueillant.  )  Ma- 
demoiselle.... Monsieur ,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 
DUFLOS,  prenant  la  main  de  Jacquinet. 

C'est  ma  fille ,  monsieur ,  que  j'ai  1  honneur  de  vous 
présenter. 
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J  A  C  Q  U  1  N  E  T. 

Mais  je  ne  suis  pas  voire  fille,  monsieur. 

MADAME     BERTRAND. 

Eh  mais,  où  est  donc  ma  nièce?  Angélique!  Angéli- 
que !  Dupré  !  Dupré!....  Eh  !  M.  Ducastel  î....  Eh  vous , 
monsieur ,  comment  avez-vous  fait  pour  entrer  ? 

FLORVEL. 

Comment  j'ai  fait ,  madame ,  je  n'ai  pas  eu  même  la  peine 
d'ouvrir  les  portes  :  elles  étaient  ouvertes. 

MADAME     BERTRA>'D. 

Ouvertes  !  ah  !  grand  Dieu  !  Où  sont  mes  clelFs?  On  aura 
enlevé  votre  fille ,  monsieur  Duflos. 

DUFLOS. 

Eh  qui? 

MADAME     BERTRAND. 

Eh  que  sais-je,moi!  Votre  M.  Ducastel,  peut-être. 

DUFLOS. 

Cela  ne  se  peut  pas.  C'est  un  homme  d'honneur. 

MADAME     BERTRAND. 

Oui ,  un  homme  d'honneur  !  C'est  peut-être  le  chef  des 
voleurs  de  cette  forêt. 

DUFLOS. 

Oui ,  le  chef  des  voleurs  a  une  jambe  de  bois  peut-être. 
C'est  un  vieillard. 

MADAME     BERTRAND. 

Est-ce  que  ces  gens-là  n'ont  pas  mille  visages  à  leurs 
ordres  ! 

FLORVEL. 

Eh  mais ,  nous  avons  rencontré  une  chaise  de  poste  dans 
l'avenue. 
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MADAME    BERTRAND. 

C'est  cela.  L'infâme  Dupré  était  du  complot.  Ah  !  mon 
Dieu  !  qu'auront-ils  fait  de  ma  pauvre  nièce  ! 

DUFLOS. 

Eh  mais  aussi ,  ma  sœur ,  pourquoi  vous  endormez-vous? 

MADAME    BERTRAND. 

Eh  mais,  mon  frère,  pourquoi  nous  faites-vous  des  contes 
à  dormir  debout  ? 

DUFLOS. 

Allons  vite ,  volons  à  leur  poursuite. 

MADAME    BERTRAND. 

Jacquinet ,  va  mettre  les  chevaux  à  ma  chaise. 

DUFLOS. 

Moi  je  prends  celle  de  M.  Florvel. 

(  Daflos  et  madame  Bertrand  sortent.  ) 

SCÈNE  XL 

FLORVEL,  GEORGE. 

FLORVEL. 

Eh  mais ,  c'est  tout-à-fait  aimable  !  On  me  fait  quitter 
Paris ,  prendre  congé  d'une  foule  de  femmes  qui  m'adorent, 
pour  épouser  une  jeune  personne  toute  charmante...  J'ar- 
rive ,  et  il  faut  prêter  ma  chaise  pour  courir  après  la 
belle,  c'est  très-désagréable. 

(  Il  sort  avec  George.  ) 
FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


La  scène  se  passe  à  l'auberge  de  la  première  poste  après 
le  château  de  IVI.  Duflos. 

Le  théâtre  rcpréiente  une  salle  d'auberge. 

SCÈNE  I. 

MONSIEUR  lE  BLANC ,  MADAME  LE  BLANC. 

MADAME    LE    BLATVC. 

Jfci  H  mais ,  monsieur  Le  Blanc ,  vous  vous  faites  toujours 
prier  pour  aller  vous  coucher  !  Il  est  tard.  D  ailleurs  n  y 
a-t-il  pas  des  postillons  pour  répondre  aux  voyageurs  ? 

M  O  ISS  I  EUR    LE    I3LA^C. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  madame  Le  Blanc  :  le  dernier 
vient  de  partir  tout  à  l'heure.  Il  ne  me  reste  plus  que  quatre 
chevaux  -,  et  il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  les  mène ,  si  on 
les  demande. 

MADAME    LE    BLANC. 

Toi  !  eh  bien ,  nous  y  voilà  encore.  Je  t'aime  de  tout 
mon  cœur.,  mon  ami  ;  mais ,  si  j'avais  connu  le  fond  du 
métier ,  je  me  serais  bien  gardée  d'épouser  un  maître  de 
poste,  n  faut  que  je  couche  toute  seule  presque  toutes  les 
nuits ....  Moi  j'ai  peiu-. 

(  On  frappe  ù  la  porte  Madame  Le  Blanc  va  ouvrir.  ) 
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SCÈNE  IL 

MONSIEUR  LE  BLANC,  MADAME  LE  BLANC, 

CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  en  dehors. 

HolaÎ  oh!  holà!  ouvrez,  ouvrez  vite.  {Entrant.) 

Bonsoir  les  voisins  !  Vous  tenez  en  même  temps  l'auberge 

et  la  poste ,  n'est-ce  pas  ? 

MOÎVSIEUR    LE    BLANC. 

Sans  doute  -,  et  j'ai  de  bon  vin  et  de  bons  chevaux. 

CH  AMP  AGN  E. 

Eh  bien  ,  vite  ,  à  manger  pour  mon  cheval ,  et  à  boire 
pour  moi. 

MADAME    LE    BLANC. 

Ce  n'est  donc  pas  un  cheval  de  la  poste  que  vous  avez  ? 

CHAMPAGNE. 

Non  vraiment.  Mon  maître  vient  jusqu'ici  avec  ses  che- 
vaux ,  mais  il  les  aime  trop  pour  les  fatiguer  ;  et  puis , 
ventre  à  terre  d'ici  en  Angleterre^  avec  des  chevaux  de 
poste. 

MADAME    LE    BLANC. 

Ah!  ah!  Eh,  qu'allez- vous  faire  en  Angleterre?  Com- 
ment se  nomme-t-il  votre  maître  ?  est-il  vieux  ?  est-il 
jeune  ?  est-il  riche  ?  est-il  marié  ?  est-il  bel  homme  ? 

C  11  A  M  P  A  G  ?.'  E. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre ,  c'est  qu'il  s'appelle 
milord  Sphn  :  il  voyage  avec  une  femme  qu'il  dit  être  la 
sienne  :  il  m'a  pris  la  veille  de  son  départ  pour  courir  la 
poste  devant  lui  :  il  me  paie  bien  j  il  m'a  chargé  de  vous 
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bien  payer  •,  il  est  pressé ,  il  faudra  le  mener  un  train  du 
diable  ;  il  faut  un  cheval  pour  moi ,  trois  chevaux  et  un  bon 
souper  pour  lui  ;  car  il  n'a  pas  mangé  de  la  journée ,  pour 
aller  plus  vite  ;  il  m'a  recommandé  do  l'attendre  ici;  mais, 
comme  j'ai  rempli  tous  ses  ordres ,  je  partirai  sitôt  que 
mon  cheval  sera  prêt ,  attendu  que  je  tombe  de  sommeil. 

(Pendant  ceUe  tirade,  on  a  app  rté  une  bouteille  de  via  à  Champagne, 
et  il  boit.  Madame  Le  Blanc  sort  pour  faire  préparer  les  chevaux  et 
le  souper.  ) 

MONSIEUR    LE    BLAIVC. 

OÙ  voulez-vous  dormir  ? 

cil  AMP  AGIVE. 

Sur  le  grand  chemin ,  je  m'abandonne  à  la  foi  de  mon 
cheval,  moi.  N'est-il  pas  de  la  poste  ?  il  me  conduira  bien, 
il  a  fait.assez  souvent  le  chemin  pour  le  connaître. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Soyez  tranquille ,  monsieur  le  courrier.  Milord  Splin 
sera  bientôt  à  la  poste  voisine  :  c'est  moi  qui  le  conduirai. 

CHAMPAGNE. 

Bon,  dites-moi  quel  est  ce  vieux  château -qui  a  l'air  d'une 
cathédrale ,  à  deux  lieues  d'ici  à  peu  près. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

H  appartient  à  un  monsieur  Duflos ,  qui  y  loge  avec  sa 
sœur  et  sa  fille.  Quant  à  moi,  je  ne  les  connais  pas;  je  suis 
tout  nouvellement  étabU  dans  le  canton. 

CHAMPAGNE. 

Malpeste ,  c'est  un  job  établissement  que  vous  avez  là  ; 
votre  femme  est  tout-à-fait  gentille,  monsieur  l'hôte.  J'ai 
tru  lire  dans  ses  yeux  qu'elle  n'était  pas  trop  contente  que 
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vous  fussiez  obligé  de  courir  la  poste  cette  nuit  sur  la 

grande  route.  • 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Ah  dame  î  il  faut  que  le  service  public  se  fasse  avant 
tout. 
MADAME  LE   BLANC,  rentrant  et  faisant  apporter  le 
souper  de  milord  Splin. 

Milord  Splin  peut  arriver  quand  il  voudra  :  ses  chevaux 
et  son  souper  sont  prêts;  et  vous,  monsieur,  vous  pouvez 
partir  -,  votre  cbeval  est  à  la  porte. 

CHAMPAGNE,  en  Vidant  sa  bouteille. 

Il  ne  faut  pas  le  faire  attendre  ;  encore  un  coup ,  et  je 
pars.  H  faut  vous  payer  vos  chevaux  et  votre  souper, 
n'est-ce  pas,  puisque  mon  maître  m'en  a  chargé  ? 
(  Madame  Le  Blanc  lui  apporte  une  cane ,  il  la 
regarde _,  et  paye.)  Tenez  :  êtes-vous  contente?  oui.  .. 
Bonsoir,  madame,  dormez  tranquillement,  en  attendant 
votre  mari;  il  ne  tardera  pas  à  vous  réveiller,  car  mon 
maître  vous  le  renverra  bien  vite ,  je  vous  en  réponds. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

MONSIEUR  LE  BLANC ,  MADAIME  LE  BLANC. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Bonne  nuit, monsieur  le  courrier,  ne  faites  pas  de  mau- 
vais rêves  sur  votre  cheval.  Allons  vire,  mes  bottes.  .  .. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  ?  toujours  de  Thumeur,  madame  Le 
Blanc  !  ah  !  il  y  a  tant  de  femmes  qui  se  réjouissent  de  voir 
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partir  leurs  maris ,  que  je  dois  te  savoir  gré  de  ton  cha- 
grin. (  On  frappe.  )  On  frappe. . .  Ce  sont  nos  gens,  sans 
doute. 

SCÈNE  IV. 

MONSIEUR   LE   BLANC,  MADAME   LE  BLANC, 
DUPRÉ,    ANGÉLIQUE,    MERCOUR,   en   jeunk 

HOMME 

MADAME    LE    BLANC,    à  Mer  COUT. 

C'est  monsieur  qui  a  demandé  des  chevaux  ? 

MERCOU  R. 

Des  chevaux  ? 

MADAME    LE    BLAWC. 

Oui,  milord.  Votre  courrier  sort  d'ici  :  il  nous  a  dit  que 
vous  étiez  fort  pressé.  Il  a ,  ma  foi ,  bien  fait  d'arriver  :  ce 
sont  les  derniers  chevaux  qui  nous  restent. 

DUPRÉ  ^  se  mettant  à  baragouiner  Vanglais. 
Les  derniers  chevaux ,  très-bien.  C'est  mon  maître  qui 
a  demandé  les  chevaux. 

MERCOUR,  bas  à  Dupré. 
Eh  mais,  malheureux,  ce  n'est  pas  moi. 

DUPRÉ,  bas  a  Mercour. 
N'allez- vous  pas  faire  le  scrupuleux  ?  .  .  .  .  Vous  l'en- 
tendez ,  il  ne  reste  plus  de  chevaux.  (  Haut  et  cherchant 
à  imiter  V accent  anglais.  )   Goddem  ,  monsieur   pos- 
tillon, dépêchez,  je  vous  conjure;  milord,  il  s'impatiente. 
MADAME  LE  B  L A !s c ,  eu  scrvunt  le  souper. 
Encore,  milord  prendra-t-il  bien  le  temps  de  manger 
\m  morceau  du  souper  qu'il  a  commandé. 
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D  U  P  R  É. 

Qu'il  a  commandé  ?  ...  Ah  !  oui .. .  C'est  le  courrier , 
n'est-ce  pas  ?  C'est  un  garçon  charmant  que  ce  courrier  ; 
comme  il  fait  bien  ses  commissions  ! 

MADAME  LE  BLANC,  à  Angélique. 

Asseyez-vous,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'ai  pas  faim. 

M  E  R  C  O  u  R. 

Ni  moi. 

D  u  p  R  É ,  en  s^ asseyant. 

Non,  eh  bien  je  mangerai  pour  trois. 

MADAME    LE    BLANC. 

Mais,  milord,  votre  courrier  nous  a  dit  que  vous  n'aviez 
rien  pris  d'aujourd'hui. 

DUPRÉ,  en  mangeant. 

Si  fait  vraiment,  milord  a  pris  tout  ce  qu'il  voulait 
prendre  ;  et  quant  à  moi,  je  prené  comme  vous  voyez.  La 
vérité,  c'est  que  milord  ne  voulé  jamais  de  nourriture, 
quand  il  voyagé  ;  et  qu'il  n'a  commandé  le  souper  que  par 
attention  pour  moi ,  qui  suis  son  intendant ,  son  premier 
secrétaire ,  son ....  Tel  que  vous  le  voyez ,  c'est  un  duc 
et  pair  d'Angleterre. 

MONSIEUR  LE  BLANC  ,  en  étant  son  chapeau. 

Oh!  oh! 

ANGÉLIQUE. 

Ah,  Mercour  !  à  quelle  démarche  m'avez -vous  con- 
trainte !  que  je  me  repens  d'avoir  consenti  à  vous  suivre  î 

MERCOUR. 

n  le  fallait.  Vous  connaissez  la  faiblesse  de  votre  père , 
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l'entêtement  de  votre  tante.  M.  de  Florvel  est  peut-être 
arrivé.  Vous  alKez  être  sacrifiée. 

ANG  ÉLIQU  E. 

Où  me  conduisez- vous  ? 

M  ERCOU  n. 

Chez  msi  mère  :  elle  vous  tend  les  bras.  Nous  apaise- 
roii^otre  père  -,  je  me  réconcilierai  avec  votre  famille . 
et  toute  ma  vie  sera  consacrée  à  vous  rendre  heureuse. 

MADAME    LE    BLANC. 

Si  milord  voulait  seulement  se  rafraîchir ,  nous  avons  ici 
d'excellent  Bourgogne. 

Di  PRÉ,  buvant. 

Excellent  eu  vérité!.  ^.  IMais,  milord  et  miladi  feront 
conversation  aussi  bien  dans  la  chaise  de  poste  (jue  dans 
l'auberge.  Moi  j'ai  soupe  \  ainsi  partons. 

M  ERCO  UR. 

Attendez ,  il  faut  payer. 

MONSIEUR    LE    BLA>'C. 

Tout  est  payé ,  milord. 

MERC  our.. 
Comment  payé  ? 

D  i;  P  R  É. 

Eh  certainement  !  le  courrier....  je  gage  !  oh,  il  a  très- 
bonne  mémoire;  il  n'oublié  jamais  rien.  {^A  Mercoiir.) 
Souvenez-vous ,  milord ,  que  vous  l'avez  chargé  de  paver 
partout  d'av.'iuce ,  afin  d'aller  plus  vile.  {A  M.  Le  Bl  ne.) 
11  est  attaqué  du  spleen,  et  son  mal  est  si  violent  qu'il  lui 
ôte  la  mémoire. 

MERCOUR. 

Mais  encore  il  faudrait 

T'.   I.  1 1 
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D  U  P  R  É. 

Partir,  milord,  partir. 

MERCOUR. 

Mais  les  chevaux  qui  nous  ont  amenés  ici 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Poict  (1  inc^uiétude ,  milord  ;  votre  courrier  nous  les  a 
recommandés  j  et  ils  seront  parfaitement  traités, 
n  u  p  R  É. 
Ménagez  Lien  nos  chevaux  ;  ayez  bien  soin.  Ne  faites 
point  courir  le  poste ,  entendez-vous. 

MERCOUR  5  en  donnant  de  V argent. 
Du  moins ,  acceptez  cela  pour  Loire  à  ma  santé. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Je  n  y  manquerai  pas.  Allons ,  allons ,  partons.  Je  vous 
garantis  que  mes  chevaux  vont  Lien  gagner  votre  argent. 

D  UPRÉ. 

Et  nous,  dépêchons-nous  de  gagner  le  pays.  {A  M.  Le 
Blanc  qui  embrasse  sa  femme.)  Goddem,  dépêchons, 
monsieur  le  maître  postillon. 

(Tous  sortent ,  excepté  madame  Le  BlaEr. 

SCÈNE  V. 

MADAME  LE  BLANC,  seule. 

Parlez-moi  des  Anglais  pour  bien  payer  les  guides  î  ce 
que  c'est  que  l'éducation  :  ce  milord  parle  aussi  aisément 
la  langue  française  que  s'il  était  né  à  Paris.  Voilà  M.  Le 
Blanc  parti.  Allons,  travaillons  et  chantons  en  l'attendaut, 
cela  nous  fera  passer  le  temps  plus  agréablement. 
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(  Elle  ote  le  couvert,  et  chante.  ) 

Pour  rendre  son  hôtellerie 

Plus  agréable  aux  voyageurs, 

Un  jour  Guillaume  se  marie, 

Et  l'on  va  chez  lui  plus  qu'ailleurs. 

Sa  femme  est  jeune,  belle  et  blonde; 

Il  lui  fait  ainsi  sa  l'^çon  : 

Sois  polie  avec  tout  le  monde , 

Pour  achalander  la  maison. 

Or .  il  trouve  un  soir ,  près  sa  femme, 
Certain  voAa;eur  sans  façon. 
Guillaume,  à  cet  aspeci ,  s'enflamme, 
Il  pesie,  il  jure,  on  lui  répond  : 
Eli  quoi  I  le  cher  époux,  me  ^ronde , 
Pour  suivre  trop  bien  sa  leçon  î 
Je  suis  polie  avec  le  monde. 
Pour  achalander  la  maison. 

(  On  frappe.  ) 

On  frappe.  Ah  !     ma  foi ,  je  n'ai  plus  ni  chevaux ,  ni 
conducteur. 

(  Elle  va  ouvrir.  ) 

SCÈNE  VI, 

MADAME  LE  BLANC,  MÏLORD  SPLIN, 
MILADI  SPLIN. 

MI  LOR  D. 

M.\DAME  le  maître ,  je  demandé  pour  toute  suite  nos 
cheval  et  le  soupe. 

MIL..\DI. 

Mono  Diou  !  quels  chemins  mauvais  je  avé  trouvé  .^'U' 
lé  route  !   je  sente  mon  cœur  délaillancc. 


i64  LE  CONTEUR, 

MADAME    LE    BLANC. 

Vos  chevaux!  Mais  je  n'ai  pas  de  chevaux  à  vous, 
monsieur  ! 

M I  L  G  R  D. 

Pas  de  chevaux  !  et  le  Champagne ,  il  n'est  pas  dans 
la  maison  ? 

MADAME    LE    BLANC. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  le  Champagne  ? 

MILORD. 

C'est  le  domestique  que  je  avé  pris  à  Paris  pour 
courir  la  poste  ,  et  servir  pour  moi  dé  interprète  dans 
les  aubergistes. 

MADAME     LE     B  L  A N  C. 

Je  n'ai  vu  qu'un  courrier  qui  a  demandé  des  chevaux 
et  un   souper. 

MILORD. 

Ça  été   le  mien  certainement. 

MADAME    LE    BLANC. 

Mais  il  est  parti. 

MILORD. 

Parti  !  ça  était  bien  malhonnête  ;  il  savait  bien  que 
je  avais  beaucoup  difficile  pour  parler  le  franc ,  et  il 
laissé  moi  dans  l'embarras. 

MILADI. 

Milord ,  temandez  au  moins  les  chevaux  et  le  soupe. 
Je  avais  besoin  du  domestic  Champégue  beaucoup. 

MADAME    LE    BLANC. 

Les  chevaux  et  le  soupe  ?  Mais  on  est  venu  les  prendre. 

MILORD. 

Qui  ça  donc  qui  est  venu? 
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MADAME    LE    BLANC. 

Ceux  qui  les  avaient  demandés. 

M  I  L  A  D  I. 

Mais  c'est  le  Champégne  qui  les  avé  demandés. 

MADAME    LE    R  L  A  TV  C. 

Point  du  tout.  Son  maître  est  un  Anglais  ,  il  est 
V  rai  ;  mais  ce  n'est  pas  vous. 

M  I  L  G  R  D. 

Goddem  zismen  !  scélérat  de  Champégne!  il  sera  en- 
terré dans  un   cabaret. 

MILADI. 

Est-ce  qu'il  y  avait  pas  d'autres  chivaux  dans  cet 
endroit? 

MADAME     LE    BLANC. 

Croyez-vous  donc  qu'on  manque  de  chevaux  dans  une 
poste,  madame?  Il  n'y  en  a  pas  pour  le  moment,  il  est 
vrai  ;  mais  ils  vont  bientôt  rentrer. 

MILADI. 

Ah  !  mon  Diou  ,  mon  cher  milord ,  est-ce  qu'il  nous 
faudrait  rester  nous  dans  cette  détestable  auberge? 

MADAME     LE    BLANC. 

Comment,  madame ,  détestable  auberge  !  (^A  part?)  Mais 
ces  gens-là  me  sont  suspects  à  moi.  (  Haut.  )  Allez  ,  allez, 
madame ,  il  vient  tous  les  jours  ici  des  gens  qui  vous  va- 
lent bien ,  je  crois.  Et  quant  à  nos  derniers  chevaux ,  la 
preuve  que  les  Anglais  à  qui  je  les  ai  donnés  étaient  vé- 
ritablement ceux  qui  les  avaient  demandés ,  c'est  qu'ils 
parlaient  français  au  moins  et  qu'on  les  entendait. 
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MILADI. 

La  bonne  preuve  !  (  A  part  a  miîorcL^  Pour  moi,  mon 
cher  milord ,  je  tremble  beaucoup  fort.  Ce  M.  Florvel 
que  vous  avoir  tué ,  il  fera  poursuivre  nous. 

MILORD. 

Je  avoir  tué  ,  c'est  le  véritable  ;  mais  je  avoir  tué  en  ga- 
lant homme. 

MADAME    LE    BLAIVC,    à    part. 

Vo-\-ez-vous  comme  ils  se  consultent  ensemble. 

MILORD. 

Jl\i  surplus  ,  miladi ,  point  perdre  courage  ,  jamais. 

MIL  A  DI. 

Vous  êtes  dans  le  raison.  Je  suis  extrêmement  et  beau- 
coup inquiète  :  cependant  il  faut  que  je  affecte  le  visage 
bien  gaiement ,  n'est-ce  pas  ? 

MILORD.  ^ 

Oui ,  fort  gaiement. 


MILADI  y    à  l'hôtesse. 


jMa  chère ,  en   attendant  lé  chevaux ,  faite  apporter 
pour  nous  un  soupe  ;  je  avoir  une  faim  tiabohque. 

MADAME    LE    BLANC. 

Je  vous  assure ,  madame  ,  que  je  n'ai  plus  rienj  le  milord 
qui  sort  d'ici  a  pris  tout  ce  qui  me  restait.     • 

MILADI. 

Le  milord!  le  milord!  voilà  un  milord  bien  gourmandise. 

MILORD. 

Je  suis  furieux ,  terriblement,  mordiableî  je  suis  delà 
colère  beaucoup. 
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i\II  LADI. 


Finissons,  milord,  je  avoir  besoin  de  repos-,  lé  fureur 
à  vous  mé  avoir  donué  mon  tirt^illement  de  nerfs.  Pouvez- 
Yous  toute  suite  donner  une  chambre  à  moi ,  madame  ? 

MADAME    LE    BLANC. 

Oh  !  deux ,  si  vous  voulez  ,  madame.  Tenez ,  celle-ci 
vous  convient-elle  ? 

MILORD. 

Fort  volontiers  :  nous  rester  dans  lé  chambre ,  pour 
que  les  chevaux  reposent  et  prennent  nourriture ,  car  vous 
ne  refuserez  pas  la  nourriture  à  cheval,  j'espère. 

MADAME     LE    BLANC 

Soyez  sans  inquiétude ,  monsieur ,  ils  seront  traités  ici 
comme  des  princes. 

MIL  ADI. 

Fort  très-bien  :  vous  traitez  les  chevaux  comme  des 
princes  -,  et  nous ,  mon  cher  milord ,  nous  serons  traités 
comme  des  chevaux. 

(  MilcrJ  et  iniladi  entrent  dans  une  cJianibre.  ) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  LE  BLANC,  seule. 
Je  ne  sais  qui  sont  ces  gens-là ,  mais  ce  ne  sont  pas  des 
Anglais  ;  ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ne  pas  bien 
parler  français  :  mais  ils  n'ont  pas  l'esprit  d'attraper  l'ac- 
cent. Il  faut  d'abord ,  ou  que  ceux-ci ,  ou  que  ceux  de 
tantôt  soient  des  menteurs.  Or  ,  ceux  de  tantôt  étaient  trop 
polis,  trop  honnêtes ,  ils  m'ont  trop  bien  payée...  {On 
frappe.)  Encore  !...  on  dirait  qu'ils  se  sont  donné  le  mot 
pour  arriver  quand  ils  ne  peuvent  plus  partir. 

(  Elle  va  ouvrir.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

MADAME   LE   BLANC,  DUFLOS ,   FLORVEL, 
JACQUINET. 

JACQUINET,  conduisant  M.  Diijlos. 

Entrez  ,  entrez  ,  monsieur  ;  asseyez-vous.  Je  ne  doute 
pas  que  nous  n'ayons  ici  des  renseignements  très-satisfai- 
sants. (  A  madame  Le  Blanc.  )  Madame  ,  auriez-vous 
vu  passer  par  ici  une  jeune  personne....  avec... 

DUFLOS. 

Oui,  madame ,  c'est  ma  fille  qu'on  m'a  enlevée;  c'est  son 
ravisseur  que  je  poursuis.  Je  veux  le  faire  pendre. 

FLORVEL. 

Il  est  pourtant  fort  désagréable  pour  moi ,  qui  me  suis 
tué  à  moitié  pour  voir  plus  tôt  mademoiselle  votre  fille , 
d'être  obligé  de  m'achever  pour  courir  après  elle. 

DUFLOS. 

Patience  ,  i\L  de  Florvel ,  elle  est  encore  digne  de  vous  : 
j'en  réponds. 

MADAME    LE    BLANC. 

Une  jeune  personne  enkvée!  Elle  est  ici,  monsieur. 

DUFLOS. 

Elle  est  ici  ! 

MADAME    LE  BLANC. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ces  prétendus  Anglais  m'é- 
taient suspects.  Ce  sont  eux  ,  j'en  sm*s  siire. 

DUFLOS. 

Cours  au-devant  de  ma  sœur,  Jacquinet,  et  dis-lui  qu'elle 
se  hâte  d'arriver ,  que  sa  nièce  est  retrouvée. 
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J  A  r.  QU  IIVET. 

Oui,  monsieur.  Ah!  nous  la  tenons  enfin;  et  ce  n'est  qu'une 
histoire  de  plus  à  conter  à  vos  amis. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME   LE    BLANC,   DUFLOS .  FLORVEL , 
JACQUIxNET. 

M  A  T>  a:\ie    t.  e   bl,a>c. 
Je  me  doutais  bien ,  à  Tenvie  qu'ils  avaient  de  partir, 
qu'il  y  avait  là-dessous  quoique  mystère.  Ma  foi,  il  est  bien 
heureux  pour  vous  qu'ils  n'aient  point  trouvé  de  chevaux 
ici  :  ils  vous  échappaient. 

DUFLOS. 

Où  est-elle?  où  est-elle?  Son  ravisseur  n'est  pas  Du- 
castel  :  il  est  incapable  d'un  pareil  trait.  Je  parierais  qu'il 
n  a  plus  sa  jambe  de  bois. 

MADAME     LE    BLANC. 

Eh!  mon  Dieu  ,  non ,  monsieur,  il  ne  l'a  plus. 

DUFLOS. 

Là ,  nous  allons  peut-être  le  trouver  en  jeune  homme. 

MADAME    LE    nLA^'C. 

Justement. 

DUFLOS. 

Voyez-vous!  Allons  ,  allons  ,  conduisez-nous  vers  eux.     - 

MADAME   LE  B L A IV c  ,  montrant  la  chambre. 
Ils  sont  là. 

DUFLOS. 

Tous  les  trois  ? 
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MADAME     LE     BLANC. 

Non  ,  tous  les  deux. 

D  UF  L  O  s. 

Et  l'infâme  Dupré  ? 

MADA3IE     LE     BLANC. 

Ils  n'avaient  avec  eux,  je  crois  ,  qu'un  postillon  que  ma 
servante  a  du  faire  coucher  en  haut. 

D  U  F  L  G  s. 

Eh  quoi!  ma  fille  seule  avec  son  ravisseur! 

MADAME    LE    BLANC. 

Sans  doute. 

D  u  F  L  G  s. 

Comment  avez-vous  pu  souffrir  une  telle  violence  chez 
vous ,  madame  ? 

MADAME    LE    BLANC. 

11  n'y  a  ici  aucune  violence ,  monsieur ,  et  je  vous  ré- 
ponds qu'ils  sont  tous  deux  de  la  meilleure  intelligence. 

F  L  G  R  V  E  L. 

Elle  est  encore  digne  de  moi,  disiez-vous  tout  à  l'heure. 
Je  joue  ici  un  fort  joli  rôle ,  moi  ! 

DUFLGS. 

De  la  meilleure  intelhgence  !  je  la  tuerai!  Oh!  l'in- 
digne !  laissez-moi ,  laissez- moi. 

MADAME    LE    BLANC. 

Modérez-vous  ,  modérez-vous  ,  monsieur.  N'allez  pas 
déshonorer  ma  maison. 

FLORVEL. 

Doucement,  doucement,  IM.  Duflos  î  imitez  ma  mo- 
dération. Il  ne  faut  condamner  personne  sans  l'entendre. 
Il  faudrait  que  madame  parlât  à  mademoiselle  votre  fille 
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avec  douceur  et  tâchât  de  découvrir  la  vérité.  Qrraut  au 
ravisseur,  c'est  une  horreur,  et  je  suis  courroucé,  car 
jaime  les  mœurs  ,  moi  :  allez  chez  le  magistrat  du  lieu  , 
rendez  plainte ,  faites  le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Aucune 
lïïère  ne  peut  être  tranquille  sur  sa  fille ,  tant  qu'une  pa- 
reille espèce  est  en  liberté. 

MADAME     LE    B  L  A  N  C. 

Oui ,  monsieur ,  laissez  moi  faire  ;  je  vais  parler  L 
mademoiselle  votre  fille;  et  j'aime  à  me  flatter  qu'il  ne 
s'est  encore  rien  passé  de  désagréable  ni  pour  vous ,  ni 
pour  elle.  Fanchette  ,  [conduisez  monsieur  chez  le  juge 
de  paix  du  canton. 


F  L  O  R  V  E  L. 


Venez,  venez ,  M.  Duflos  ,  je  vais  vous  accompagner. 


DL  FLOS. 

T 


Si  jamais  on  me  reprend  à  raconter  quelque  histoire 

(  DuQos  et  Florvcl  sortent.  ) 

SCÈNE  X. 

MADAME  LE  BLANC,  seule. 

Ce  pauvre  clier  homme  î  il  n'a  pas  assez  de  son  infir- 
mité -,  il  faut  que  sa  lille  lui  donne  encore  de  nouveaux 
toi'Tments!  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  réussir.  Elle  a  paru 
trop  é])rise  de  ce  prétendu  Anglais.  Essayons  cependant. 
(  /.  lU-  va  à  la  porte  de  la  chambre  de  niiladi.  ; 
Madame ,  luadame  ! 
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SCÈNE  XL 

MILADI  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC. 

M  I  L  A  D  I. 

Que  voulez-vous? 

MADAME     LE    BLANC. 

Pourrais-je  vous  dire  un  mot  en  particulier? 

MI  LADl. 

Particulier!  que  voulez- vous  entendre,  particulier? 

MADAME     LE    BLANC. 

Je  veux  dire  seule. 

3IILADI. 

Seule  !  mon  mari ,  il  est  endormi  et  vous  pouvez  parler 
à  moi. 

M  A  D  A  :>!  E    L  E  B  L  A  N  C. 

Votre  mari!  {A parC^  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre. 

MILADI^  h  -part. 
Ave  ton  appris  quelque  chose  pour  cet  malheureux 
duel?  au  moindre  mot,  je  tremble  partout. 

MADAME    LE    BLANC. 

Je  voudrais..  .  .  madame..  .  .  vous  persuader  de  l'in- 
térêt que  je  prends  à  vous  et  à  votre  respectable  fa- 
mille. .  .  .  Pour  mériter  toute  votre  confiance. .  .  .  quoique 
je  n'en  aie  plus  besoin..  .  .  car  enfin,  je  sais  tout. 

MILADI. 

Vous  savez  tout!  Et  moi,  je  ignoré  absolument,  ma 
chère  mistriss. 

MADAME  LE    BLANC. 

Vous  vous  troublez  malgré  vous.    Allons^  allons,  ne 
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feignez  plus  avec  moi.  Les  gens  qui  vous  poursuivent 
sont  arrivés. 

MILADI. 

Arrivés!  ab!  mon  Dieu,  je  suis  saisie  extrêmement  fort. 

M  A  D  A  MK  L  E  B  L  AN  C. 

Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  leur  découvrir  la  vérité  ; 
et  ils  sont  allés  chez  le  magistrat  du  lieu  pour  rendre 
plainte. 

MILADI. 

Chez  le  magistrat  pour  plainte  !  ah  !  si  vous  connaissez 
le  pitié! 

MADAME  LE  BLANC. 

Eh  !  mademoiselle ,  mettez-vous  à  votre  aise ,  et  parlez- 
moi  bon  f  j  aiiçais ,  puisque  je  sais  tout. 

MILADI. 

Bone  francbais!  je  vous  jure  que  moi  inquépéble  pour 
parler  autrement;  mais  je  supplié  vous,  sauvez  mon  mari. 

MADAME  LE  BLANC. 

Ne  rougissez-vous  pas  de  l'appeler  votre  mari? 

MILADI. 

Rougir  moi,  oh!  je  suis  trop  beaucoup  passionnément 
attachée  fort  à  lui;  mais  je  craigne  tout. 

MADAME  LE  BLANC. 

Vraiment,  vous  avez  raison;  je  ne  voudrais  pas  qu'il 
m'arrivât  ce  qui  peut  lui  arriver. 

M  I  L  A  D  I. 

Il  été  innocente ,  je  vous  jure.  Voici  mon  histoire  fort 
véritablement.  Nous  étions  logés  dans  l'hôtel  de  London. 
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MADAME     LE    BLANC. 

L'hôtel  de  Lonuon  ! 

^  MILADI. 

Yès,  ma  chère,  dans  Paris.  Un  soir,  arrivant  dans  mon 
maison,  je  trouvé  dans  lé  chambre  de  moi  le  monsieur  de 
Florvel;  une  fat  que  je  ne  connais  que  pour  quelquefois 
seulement.  Je  suis  surprise,  je  jette  un  cri;  mon  mari  est 
venu  toute  suite  :  ils  se  battent ,  il  tué  lé  monsieu.  Avait-il 
pu  faire  autrement  ?  je  demande. 

MADAME  LE  BLAîVC. 

Quel  conte  en  l'air  me  faites-vous  là,  mademoiselle?  ahî 
que  monsieur  votre  père  s'abuse  sur  votre  compte  î 

MILADI. 

Monsieur  mon  père  ! 

MADAME  LE  BLANC. 

Oui,  mademoiselle  :  il  est  ici.  Il  ne  pouvait  se  persuader 
que  vous  fussiez  d'accord  avec  votre  ravisseur.  De  grâce , 
rendez-vous  à  mes  prières.  Vous  êtes  bien  jeune  encore  , 
et  je  ne  désespère  point  de  votre  conversion.  Renoncez  à 
ce  malheureux  qui  paraît  avoir  pris  sur  vous  un  si  grand 
ascendant,  et  laissez-moi  la  satisfaction  de  vous  réconcilier 
avec  l'honnête  homme  de  père  que  le  ciel  vous  a  donné. 

MILADI. 

Ma  chère  mistriss  ,  je  né  avais  jamais  su  parler  le  fran- 
çais; mais  je  crois  que  dans  ce  moment,  je  ne  le  entend 
pas;  car  moi.  pas  pouvoir  comprendre  un  mot  atout  ce 
fpie  vous  dites. 

(  Elle  s'assied.  ) 
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SCÈNE  XII. 

MILADI  SPLIN ,  MADAME  LE  BLANC ,  FLORVEL. 

FLORVE  L. 

C'est  un  terrible  homme  que  ce  monsieur  Diiflos.  Il 
s'amuse  à  raconter  son  histoire  au  juge  avec  des  détails 
<jui  ne  finissent  plus.  ^la  foi ,  je  ne  peux  pas  y  tenir. 

MADAME    L  E  B  L  A  N  C  ,  <T  Florvcl. 

Tenez,  la  voilà;  je  viens  de  lui  faire  un  sermon  qui 
vous  aurait  arraché  des  larmes;  mais  j'ai  perdu  ma  peine  : 
elle  a  bien  de  la  perversité  pour  son  âge. 

FLORVEL. 

Ma  parole  d'honneur ,  elle  a  une  charmante  tournure 
pour  une  femme  de  province  ! 

MADAME    LE    B  L  A  IV  C. 

Tenez ,  mademoiselle ,  voici  votre  prétendu. 

MILADI,  se  levant. 
Mon  prétendu ,  à  moi  ! 

FLORVEL. 

Pardon,  mademoiselle,  si  je  me  présente....  Eh 
mais. .  .  !  me  trompé-je. . . .  Non  -,  la  rencontre  est  unique. . . 
C'est  miladi  Splin  ! 

MILADI. 

Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  lui..  .  ,  C'est  l'homme  que 
mon  mari  il  avait  tué  :  apparemment  il  n'est  pas  mort. 

FLORVEL. 

Expliquez-moi,  belle  dame,  par  quel  bienheureux  ha- 
sard vous  passez  ici  pour  la  fille  de  monsieur  Duflos  ;  quant 
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à  moi,  je  suis  enchanté  de  vous  rencontrer.  Sur  mou  àme, 

on  n'est  pas  plus  jolie  fename  que  vous convenez 

pourtant  que  l'autre  jour  votre  mari  est  arrivé  bien  mal  à 
propos. 

MADAME    LE    BLANC,    à    part. 

Eh  mais ,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Il  la  courtise  au 
lieu  de  la  gronder. 

SCÈNE  XIII. 

MILADISPLm,  MADAME  LE  BLANC   FLORYEL , 
MILORD  SPLIN. 

MILORD. 

Eh  bien,  madame,  nos  chevaux  sont-ils  en  état  pour 
■pdiVÛT '^  {f^ojant  Florwel.)  Qu'est-ce  que  je  aperçois?  Il 
est  ressuscité  !  Je  avais  pou:naat. .  .  . 

FLORVEL. 

Encore  le  mari!  ces  animaux -là  se  rencontrent  partout. 

MILORD. 

Retirez-vous,  monsieur,  retirez-vous.  Je  suis  un  peu 
brutal  de  mon  nature,  vous  savez.  Si  j'ai  manqué  vous  à 
Paris  ,  ici  je  manquerai  pas  peut-être. 

MADAME    LE    BLA>C. 

Eh  mais,  je  n'y  conçois  rien:  c'est  le  ravisseur  qui 
semble  menacer  1  autre! 
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SCÈNE  XIV. 

MILADI  SPLIN,  MADAME  LE  BLANC ,  FLORVEL , 
MILORD  SPLIN,  MADAME  BERTRAND, 
JACQUINET,   DUFLOS. 

DUFLOS,  parlant  de  la  coulisse. 
Venez,   venez,  ma  sœur,  suivez  Jacquinet;  il  vous 
couduira  jusqu'à  ma  (ille..  .  .  Madame  l'holesse,  êtes-vous 
là,  madame  1  hôtesse? 

MADAME    LE    BLANC. 

Oui ,  monsieur,  me  voilà. 

D  U  F  L  os. 

Où  est  ma  malheureuse  fille  ? 

MADAME     LE    BLANC. 

Elle  est  là  ,  devant  vous,  monsieur. 

DUFLOS,   à    miladî. 
Cruelle  enfant! 

MTLADI. 

Sans  doute ,  ce  monsieur  il  été  folle. 

D  u  F  L  o  5. 
Comment  as-tu  pute  décider  à  quitter  ton  père, pour 
suivre  un  uiiilheur»  ux  î .  .  .  Où  est  le  ravisseur? 

M  A  D  A  M  E     L  E   B  L  A  N  C. 

Là,  monsieur. 

DUFLOS,  à   milord. 

Scélérat!  on  t'apprendra  à  enlever  les  honnêtes  filles, 

et  à  voyager  tête  à  tête  avec  elles! 

M  A  D  A  M  K    B  t  R  T  R  A  N  D. 

Extravpguez  VOUS,  mon  lière?  Jai  beau  chercher  ma 
nièce,  j*^  ne  la  vois  pas. 

T.    I.  13 
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DUFLOS. 

Comment,  Jacquitiet,  ce  n'est  pas  là  ma  fille î 

J  A  C  Q  U  I  N  E  T. 

Eh  non ,  monsieur ,  ce  n'est  pas  là  mademoiselle. 

MILORD. 

Tout  le  monde  il  est  folle  dans  cet  auberge. 

MILADI. 

Excepté  nous ,  milord. 

F  L  O  R  T  E  L. 

Point  du  tout ,  milord  ;  votre  femme  est  assez  jeune  et 
assez  joL'e  pour  qu'on  la  prenne  pour  une  demoiselle. 
Madame  l'a  prise  pour  la  fille  de  monsieur;  on  vous  a 
pris  pour  le  ravisseur.  La  vérité  ,  c'est  que  ni  le  ravisseur 
ni  la  fille  ne  sont  ici. 

DUFLOS. 

Mais  ils  ont  pourtant  pris  ce  chemin  :  l'hôtesse  a  dû  les 
lyoir. 

MADAME    LE    BLANC. 

Je  n'ai  vu  qu'un  milord  qui  voj^age  avec  sa  femme. 

BUFLOS. 

C'est  avec  ma  fille  qu'il  voyage. 

M  I  LO  R  D. 

Comprenez-vous  ?  Vous  verrv'îz  que  ce  monsieur  qui  a 
emporté  la  fille,  il  a  emporté  le  cheval,  il  a  emporté 
le  soupe. 

MILADI. 

Ce  cher  monsieur,  il  aime  considéra»bleraent  les  pro- 
visions. 
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MADAME    BERTRAND. 

Si  VOUS  ne  vous  étiez  pas  amusé  ici,  mon  frère,  vous  les 
auriez-  peut-être  rejoints  à  présent. 

DUFLOS. 

Allons  ,  voilà  ma  sœur  avec  ses  reproches  î  songez  qu'ils 
marchent  pendant  que  vous  parlez.  Au  lieu  de  me  que- 
reller, courons  vite  à  leur  poursuite. 

JACQUINET. 

Oui ,  courons. 

(  Il  sort  avec  Duflos  et  madame  Bertrand,  ) 

FLORVEL. 

Sans  doute;  partons.  {^A  part  en  s  en  allant.)  Au 
fond ,  si  monsieur  Duflos  peut  retrouver  sa  fille ,  c'est  une 
excellente  affaire;  et  je  ne  dois  rien  négliger.  {^A  miladi) 
Désespéré  de  ne  pouvoir  rester,  miladi;  sans  rancime, 
milord. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  XV. 

MILORD,  MILADI,  MADAME  LE  BLANC. 

MILORD. 

Vous  voyez  Lien ,  madame  l'auberge ,  que  je  avais  pas 
tort ,  quand  je  dire  que  vous  avez  donné  nos  chivaux. 

MADAME  LE  BLANC. 

Eh ,  que  voulez-vous  ,  milord  !  Votre  courrier  nous  dit 
que  vous  devez  prendre  la  poste  ici ,  et  nous  laisser  vos 
chevaux  ;  ce  monsieur  arrive  ;  il  nous  laisse  des  che- 
vaux. .  . . 

MILORD. 

Quoi  !  son  chevaux?  Il  est  encore  ici  ? 
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MADAME  LE  B  L  A  N  C. 


Oui ,  monsieur. 

MILADI. 

Et  faut  les  prendre ,  milord ,  sans  aucun  scrupule. 

M  I  L  O  R  D. 

Sans  doute ,  il  avait  bien  pris  les  nôtres.  Miladi ,  nous 
partir  tout  de  suite. 

MILADI. 

Milord,  nous  partir  tout  de  suite;  vous  avez  raison. 
Partir  tout  de  suite. 


F\N   DU    SECOIND    ACTE. 


LE  CONTEUR.  i8i 


ACTE  TROISIEME. 

La  scène  est  à  l'auberge  de  la  poste  suivante. 


SCÈNE  I. 

SUZANNE,   SEULE,  ENDORMIE,  SE  REVEILLANT. 

JN  'a-  T-  o  N  pas  frappé  ? ....  Non.  S'il  est  agréable  parfois 
pour  une  servante  d'auberge ,  jeune  et  jolie ,  tle  voir  ar- 
river les  voyageurs ,  il  faut  convenir  qu'il  est  Lien  dur 
d'être  obligée  de  passer  la  nuit  à  les  attendre.  C'est  un 
Anglais  qiii  voyage  avec  sa  femme ,  m'a  dit  son  ivrogne 
de  courrier.  Tant  mieux  !  Quoique  je  sois  sortie  d'assez 
])onne  heure  de  mon  pays  pour  en  avoir  perdu  l'accent , 
j'aime  toujours  l'Angleterre  :  et  c'est  un  plaisir  j^our  moi 
que  de  trouver  des  Anglais  avec  qui  je  puisse  parler  ma 

langue  maternelle Je  m'étais  endormie  là;  et  je  me 

sens  toute  je  ne  sais  comment .  .  .  .  (  On  entend  frapper 
à  la  porte.)  Pour  le  coup  je  ne  me  trompe  pas;  on 
Irappe ,  et  voilà  nos  voyageurs. 

(  Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) 

SCÈNE   IL 

SUZANNE ,  MONSIEUR  LE  BLANC ,  DUPRÉ. 

DUPRÉ  ,  en  dehors  y  toujours  baragouinant  l'anglais. 

Eh  non  !  milord ,  restez  dans  la  chaise  de  poste  :  votre 
courrier  est  un  garçon  exact;  il  aura  fait  sans  doute  pré- 
parer des  chevaux. 
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MONSIEUR    LE    BLANC. 

Parbleu  ,  iî  n'aura  fait  que  son  devoir  !  Bonsoir ,  Su- 
zanne ....  Les  chevaux  de  milord  sont-ils  prêts  ? 

SUZANNE. 

S'ils  sont  prêts  ?  Son  courrier  a  eu  le  temps  de  vider 

ses  deux  bouteilles  ici  en  l'attendant:  il  s'est  impatienté, 

il  est  parti. 

DUPRÉ,  à  part. 

Bon ,  nous  allons  encore  escamoter  ses  cbevaux  ! 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Deux  bouteilles  ?  Il  n'en  a  vidé  qu'une  chez  moi.  S'il 
va  toujours  ainsi  eu  augmentant  de  poste  en  poste,  il  ne 
pourra  plus  se  soutenir  en  arrivant  à  Calais. 
DUPRÉ  ,  à  part. 
S'il  nous  fait  préparer  ainsi  des  chevaux  à  chaque 
poste ,  nous  ne  serons  pas  long-temps  en  voyage. 
SUZANNE  ,  à  Dupré. 
Good  Morow  sir ,  j  am  very  glad  to  see  you.  You  are 
an  Anglishman  ? 

DUPRÉ. 

Plaît-il? 

SUZANNE. 

J  am  very  glad  to  see  an  Anghshman. 

DUPRÉ. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

s  U  Z  A  N  N  E. 

Do  you  understand  Anglish  ? 

DUPRÉ. 

Le  diable  m'emporte .... 
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MONSIEUR    LE    BLANC,  à  Duprê. 

C'est  une  Anglaise  j  j'avais  oublié  de  vous  le  dire. 

DU  PRÉ. 

Ah  !  je  commence  à  comprendre;  et  elle  me  parle  an- 
glais peut-être.  (  A  part.  )  Je  suis  pris. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Sans  doute  -,  et  vous  devez  l'entendre ,  puisque  vous 
êtes  Anglais  ? 

DUPRÉ. 

Oui,  vous  avez  raison:  je  suis  Anglais.  {y4p  art.) 
Comment  me  tirer  de  là?  (Haut.)  Nos  chevaux  sont 
prêts  et  je  vais  partir. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Mais 

DUPRÉ. 

(A  part.  )  Diable  !  (Haut.  )  Milord  il  s'impatiente.  J'y 
suis,  j'y  suis  tout  à  l'heure.  L'entendez-vous  qui  m'appelle  ? 

SUZANNE. 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  n'entendiez  pas  ?  . . . . 

DUPRÉ. 

Bien  de  plus  simple  :  j'étais  si  petit  quand  j'ai  quitté 
l'Angleterre,  que  j'ai  gardé  l'accent,  mais  oublié  la  langue. 
Joignez  à  cela  que,  depuis  que  je  suis  en  France,  je  n'ai 
jamais  pu  parvenir  à  apprendre  le  français!  Aussi  j'éprouve 
des  difticultés  fort  grandes  pour  m'exprimer.  Voilà  pour- 
quoi je  suis  si  pressé  d'arriver  en  mon  pays.  Désespéré 
de  ne  pouvoir  converser  avec  vous  plus  long-temps.  Au 
revoir,  ma  chère  compatriote. 

(  U  se  sauTc.  ) 
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SCÈNE   III. 

MONSIEUR  LE  BLANC,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Voila  qui  est  parriculier,  par  exemple;  il  m'est  arrivé  tout 
le  conrraire  ;  j'ai  perdu  l'accent ,  miis  je  me  souviens  de 
la  latigue.  Je  ne  sais,  mais  je  doute  que  ce  soient  là  des 
Anglais  ! 

MONSIEUR    LE    F.LANC. 

Ce  ne  sont  pas  des  AngLiis  !  Tu  t'y  connais ,  à  ce  qu'il 
me  paraît.  Le  courrier  t'a  joliment  payée,  n'est-ce  pas  ?  eh 
bien  ,  le  maître  va  presque  en  donner  autant  pour  boire  au 
postillon.  Va,  va,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  maître 
de  cet  boraine  là  joue  un  rôle  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre. . .  Mais  je  m'amuse  ici,  et  ma  femme  m'attend. 
Bonsoir  Suzanne. 

SUZANNE. 

Bonsoir ,  voisin  :  bien  des  choses  à  votre  femme. 

MONSIEUR    LE    BLANC. 

Je  n'y  manquerai  pas. 


(  Il  sort.  ) 


SCENE  IV 


SUZANNE,  SEULE. 

Elle  est  bien  heureuse  sa  femme.  Une  bonne  maison, 
un  bon  mari.  Ah  !  ça  m'arrivera  peut-être  aussi  quelque 
jour;  mais  il  ne  viendra  plus  personne,  je  crois;  je  vais 
me  coucher.  {On  entend  frapper  à  la  porte.)  Allons, 
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il  est  écrit  que  je  ne  dormirai  pas  de  la  nuit.  (^Ellc  va 
ouvrir.)  Comment  1  trois  chaises  à  la  fois  ! 

SCÈNE  V. 

SUZ\N>E,  MILORD  ET  MILADÎ  SPLIN ,  DUFLOS , 
MADA^.E  BERTRAND,  JACQLINET,  FLORVEL. 

MILADI. 

Madame  la  fille,  le  d^)mestique-courner  a  dû  retenir  des 
chevaux  pour  nous,  et  faire  le  paiement? 

M  \  DAME      BERTRAND. 

Mar^c  moiscl!e ,  avez-vous  vu  passer  par  ici  une  jeune 
personne  ? 

DU  F  LOS. 

Vile  j  vite,  la  fille ,  des  chevaux  ? 

FLORVEL. 

En  vérité,  je  n'y  tiens  plus,  et  je  suis  dans  un  état  à 
fare  peur  -,  je  parie .  .  . 

JACQUINET. 

Moi,  je  tomhe  de  sommeil. 

su  Z  A  IV IV  E. 

Doucement,  doucement,  s'il  vous  plaît;  parlez  tour  à 
tour,  si  vous  voulez  que^  je  vous  entende.  {A  mîladi.) 
Qii'esl-ce  que  vcus  dites,  madame?  qu'on  a  du  vous  re- 
tenir des  chevaux  ,  et  h  s  payer  ?  Je  n'ai  vu  quiiij  courrier 
qui  m'a  payé  des  chevaux-,  mais  on  est  venu  les  prendre. 

MILADI. 

Là,  il  était  lé  même  tour,  lé  poste  dernier. 

Mf  LO  RD, 

Ça  été  une  manière  fort  commode  pour  voyager. 
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M  I  L  A  D  I. 

Heureusement,  mon  chermilord,  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  pressement  de  arriver  bien  vite,  puisque  ce 
monsieur  il  est  pas  tué. 

SUZANNE^  à  DuJloS, 

Vous ,  monsieur ,  vous  voulez  des  chevaux  ? 

MADAME    BERTRAND. 

Oui ,  sans  doute ,  et  tout  de  suite. 

SUZANNE. 

Un  moment ,  madame ,  un  moment. 

DUFLOS. 

Oh  !  nous  n'avons  pas  le  temps  d'attendre. 

SUZANNE. 

Aussi,  monsieur,  vous  n'attendrez  pas.  Eh  !  Jacques, 
vite ,  vite  ,  quatre  chevaux  et  deux  postillons. 

M  IL  AD  I. 

Milord,  mon  cher,  donné  à  moi  la  chaise ,  que  je  repose. 

SUZANNE,    à   DuJloS. 

Monsieur  ne  serait-il  pas  un  ancien  militaire  ? 

DU  FLOS. 

Et  je  le  serais  encore  ,  si  je  ne  m'étais  trouvé  trop  près 
d'une  batterie  de  canons,  à  la  bataille  deFontenoi. 

SUZANNE. 

Vous  y  étiez  donc,  monsieur  ?  J'entends  dire  à  tout  le 
monde  que  ce  sont  les  Français  qui  ont  gagné  la  bataille , 
et  je  n'ai  jamais  pu  savoir  au  juste.  .  .  . 

DUFLOS. 

Oh  bien,  puisque  les  chevaux  ne  sont  pas  prêts,  je  peux 
vous  donner  là-dessus  des  détails  authentiques,  approchez 
seulement  un  siège ,  et  écoutez. 

(Il  s'assied.  ) 
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SUZANNE,  approchant  un  siège. 
De  tout  mon  cœur. 

MADAME    BERTRAND. 

Eh  bien ,  ne  voilà-t-il  pas  mon  frère  avec  sa  manie  î 

FLORVEL. 

Mais,  si  vous  contez  une  histoire  à  chaque  poste,  nous 
ne  rattraperons  jamais  votre  fille. 

DUFLOS. 

C'est  en  attendant  les  chevaux. 

MADAME    BERTRAND. 

Je  m'en  vais  partir  avec  M.  de  Florvel,  je  vous  en  pré- 
viens, monsieur  Duflos. 

FLORVEI.. 

C'est  bien  dit ,  partons. 
MADAME  BERTRAND,  aperccvant  les  papiers  qui  sont 
sur  la  table. 
Quels  sont  donc  ces  papiers  ? 

s  U  Z  A  N  N  E. 

C'est  la  gazette  de  Londres. 

MADAME    BERTRAND. 

Une  gazette  !  j'aurai  bien  le  temps  de  la  lire  pendant 
que  monsieur  Duflos  contera  son  histoire. 

M  IL  AD  1. 

De  London  î  oh,  vous  ne  lirez  pas  toute  seule ,  madame-, 
c'est  pour  moi  une  satisfaction  fort  grand  que  les  papiers- 
nouvelles. 

F  L  O  R  V  E  L. 

C'est  donc  ainsi  que  nous  partons,  madame  ? 
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MADAME    BERTRAND. 

C'est  l'affaire  d'un  instant. 

(  Elle  s'assied  et  lit.  ) 
F  L  O  R  V  E  L. 

Dans  quelle  famille  me  suis-je  fourré  !  la  fille  s'enfuit,  le 
père  conte  une  histoire,  et  la  tante  lit  les  nouvelles. 

D  U  F  L  G  s. 

C'était  une  fière  journée  que  celle  où  les  soldats  français 
se  couvrirent  d'une  gloire  immortelle,  et  qui  fut,  au  con- 
traire ,  marquée  par  la  honte  de  l'armée  du  duc  de  Cum- 
berland 

M  I  L  G  R  D. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  dites ,  monsieur.  Faites 
tant  que  vous  voudrez  l'éloge  des  armées  françaises,  mais... 

M  I  L  A  D  I. 

Certainement,  mais  mon  cher  milord,  point  dé  emporte- 
ment, je  démandé  à  vous. 

FLO  RVEL. 

A  l'autre  à  présent. 

DUFLGS. 

Eh,  monsieur,  avant  de  songer  à  disputer,  apprenez  à 
parler  français. 

MILORD. 

Vous ,  monsieur ,  apprenez  à  vous  taire. 

SUZANNE. 

Eh,  messieurs,  parlez  sans  emportement,  s'il  vous  plaît  î 

MADAME    BERTRAND. 

Quel  bruit  I  une  chambre,  s'il  vous  plaît,  la  fille  ? 

SUZANNE,  en  la   reconduisant. 
En  voici  une^  madame. 

(  Madame  Bertrand  sort ,  Suzanne  revient. } 
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SCÈNE  VI. 

SUZANNE,  MILORD  ET  mL.^DI  SPLIN-,  DUFLOS, 
JACQUINET,  FLORVEL. 

MILORD. 

Je  suis  dans  un  courroux. 

M  I  L  A  D  I. 

Milord,  pensez,  ce  monsieur,  il  été  vieille  et  infirme, 
laissez  dire  lui,  et  venez. 

MILORD, 

Fort  bien  ;  vous  avez  raison  et  je  pardonne. 

MIL  AD  I. 

Mademoiselle  la  fille ,  une  chambre  et  le  soupe  tout 
de  suite  ? 

SUZANNE. 

Vous  allez  être  servie ,  madame. 

M  I  L  A  D  I. 

Donnez  lé  main  à  moi,  Milord.  0  mon  Dieu,  que  de 
traversement  dans  ce  route  ! 

MILORD. 

Je  vous  suivrai,  miladi;  mais  je  suis  encore  bien  plus 
i[ue  mécontent,  et  vous  devez  soutenir  beaucoup  mieux 
le  honneur  de  la  nation  andaise. 

D 

(Bililorcl  et  miiadi  enlrcnl  dans  une  ch:iuil;re.  ) 
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SCÈNE  VIL 

SUZANNE,   DUFLOS,    JACQUINET, 
FLORVEL. 

DUFLOS. 

Ah  çà  !  vous  m'écoutez  ?  . . .  Le  maréchal  de  Saxe . . . 

FLORVEL. 

Monsieur  Duflos ,  si  vous  persistez  à  raconter  votre 
histoire ,  je  vais  me  coucher,  je  vous  en  avertis. 

DUFLOS. 

Eh,  monsieur,  allez  vous  coucher,  et  ne  me  rompez 
pas  la  tête. 

FLORVEL. 

Oui  !  Eh  bien  ,  épouse  votre  fille  qui  voudra ,  je  suis 
votre  serviteur. 

(  Il  sort.  ) 
J  A  C  Q  U I  IV  E  T. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  m'empêcher  d'aller  me 
coucher  comme  les  autres.  Bonsoir ,  la  compagnie. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

SUZANNE,  DUFLOS. 

DUFLOS. 

Or  donc  ,  le  maréchal  de  Saxe ...  On  frappe ,  je  crois. 

SUA  AIN  ^'E. 

On  y  va  i  attendez  un  instant  ;  je  suis  à  vous  dans  la 
minute. 

(  Elle  va  ouvrir.  ) 
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SCÈNE  IX. 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE. 

s  U  Z  A  IV  iV  E. 

Eh!  c'est  le  valet  du   seigneur   anglais  qui  sort  d'ici. 
Avec  son  maître  ,  sans  doute. 

DUPRÉ. 

Dieux  î   c'est  monsieur  Duflos  î 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père  î 

MERCOUR  ^  la  main  enveloppée  d'un  mouchoir. 

Nous  sommes  perdus. 

SUZANNE. 

Comment  se  fait-il  ? . .  . 

DUPRÉ. 

Chut!  parlez  bas.  Nous  avons  été  attaqués  par  des 
voleurs ...  il  nous  a  fallu  revenir  sur  nos  pas. 

SUZANNE. 

Vous  n'êtes  donc  plus  Anglais  ? 

MERCOUR. 

Au  nom  du  ciel,  parlez  bas!  (^En  montrant  Duflos 
et  donnant  de  l'argent  à  Suzanne.  )  Tenez  ,  prenez 
ma  bourse ,  et  que  cet  honnête  vieillard  ne  se  doute  pas 
de  notre  arrivée. 

DUPRÉ. 

Non  :  ne  vous  cachez  pas  ;  il  me  vient  une  idée. . . 
{a  Angélique.)  Éloignez-vous  un  moment ,  je  vous  prie. 

(  Suzanne  emmène  Angélique.  ) 
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MER  COUR. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

DUPRÉ. 

Vous  êtes  maintenant  en  jeune  homme.  Vous  avez  vos 
deux  jambes  ,  et  vous  êtes  blessé  au  bras  j  secondez-moi , 
et  tout  ira  bien, 

SCÈNE  X. 

SUZANNE,  REVENAIT  ;  DUFLOS  ,  MERCOUR  , 
DLPRÉ,   ANGÉLIQUE. 

DUFLOS. 

Eh  bien  !  y  êtes-vous ,  la  fille  ? 

s  U  Z  A  MN  E. 

Oui,  monsieur. 

DUFLOS. 

Bon  î  le  maréchal  de  Saxe .... 

DU  PRÉ,   s^  écriant. 
Dieux  I  c'est  monsieur  Duflos  î 

DUFLOS. 

N'est-ce  pas  Dupré  que  j'entends  ? 

D  U  P  R  É. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  moi-même ,  qui  reviens  avec  ma- 
demoiselle votre  lille. 

DUFLOS  y   se  levant. 

Ma  fille  est  ici  I  ma  sœur ,  madame  BeiUrand  ,  venez 
donc  ,  ma  fille  est  retrouvée. 
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SCÈNE  XL 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR  ,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND. 

MADAME    BERTRAND. 

Que  dites-vous ,  monsieur  Duflos  ?  ma  nièce  est  re- 
trouvée? N'est-ce  point  encore  une  fausse  nouvelle  ?  Où 
est-elle  ?  où  est-elle  ? 

DU  PRÉ. 

Chut  !  madame  ,  parlez  bas  ;  elle  est  là  qui  repose. 

MADAME      BERTRAND. 

Comment  I  c'est  ce  coquin  de  Dupré ,  je  crois  ! 

DUFLOS. 

Oui ,  vraiment ,  c'est  ce  scélérat  ;  il  faut  le  faire  pendre. 

DUPRÉ. 

Doucement ,  doucement  donc  ,  monsieur  \  ne  pendons 
personne ,  s'il  vous  plaît. 

DUFLOS. 

Comment ,  malheureux  î  après  avoir  favorisé  l'enlève- 
ment de  ma  fille .... 

DUPRÉ. 

Moi!  ah,  monsieur,  avez-vous  pu  me  croire  capable 
d'une  pareille  action  ?  non,  monsieur,  vous  ne  le  croyez 
pas. 

MADAME     BERTRAND. 

Nous  ne  le  croyons  pas! 

DUPRÉ. 

Non,  vous  ne  le  croyez  pas.  Ah  I  que  vous  vous  repentirez 
de  ces  odieux  soupçons  ,  quand  vous  saurez  que  c'est  à 
T.  I.  i5 
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moi  j  monsieur ,   que  vous  devez  le  retour  de  made- 
moiselle. 

DUFLOS. 

A  toi  ! 

DUPRÉ. 

A  moi ,  oui ,  monsieur ,  à  moi.  Je  m'étais  endormi  tan- 
tôt ,  comme  madame  ,  pendant  cette  superbe  histoire  que 
vous  racontiez.  Je  me  réveille  ;  on  avait  enlevé  mademoi- 
selle ;  je  prends  un  cheval .  .  .  j'arrive  à  cette  poste  ,  tout 
en  nage.  Demandez  à  cette  fille  ,  monsieur  ,  avec  quelle 
chaleur  j'ai  pris  des  renseignements  sur  le  cher  objet  que 
vous  poursuiviez. 

s  U  Z  A  N  IV  E. 

Oui  j  oui ,  monsieur.  Oh  î  c'est  bien  vrai.  C'est  un  garçon 
précieux ,  dont  vous  ne  sauriez  trop  paj^er  le  zèle. 

DUPRÉ. 

Vous  l'entendez  ,  monsieur ,  je  ne  lui  fais  pas  dire. 
Enfin  ,  à  une  demi-lieue  d'ici ,  j'entends  un  coup  de  pis- 
tolet ,  j'accours.  Je  vois  la  chaise  arrêtée.  C'était  monsieur 
Mercour  que  le  ciel  envoyait  au  secours  de  mademoiselle. 
JîS'est-il  pas  vrai? 

MERCOUR. 

Oui ,  monsieur ,  c'était  moi-même.  J'arrivais  de  Paris , 
où  mes  affaires  m'avaient  moins  retenu  que  je  ne 
comptais. 

DUPRÉ. 

A  ma  vue  les  lâches  prennent  la  fuite  ;  mais  il  avait 
fait  mordre  la  poussière  au  ravisseur.  Vous  savez  bien  ce 
prétendu  vieillard ,  avec  sa  fausse  jambe  de  bois? 
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DU  F  LOS. 

Oui. 


Vous  ne  le  verrez  plus  -,  il  est  mort. 

D  U  F  L  G  s. 

Je  ne  m'étais  pas  trompé.  C'étaient  des  brigands  de  la 
troupe  de  cette  forêt. 

D  u  P  R  É. 

Oh ,  mon  Dieu ,  oui  !  Ils  conduisaient  mademoiselle 
dans  leur  caverne. 

MADAME     BERTRAIS'D. 

Vous  êtes  blessé ,  Mercour? 

MERCOUR. 

Oh!  ce  n'est  rien,  madame.. .  .  Une  légère  blessure  au 
bras..  .  .  J'aurais  donné  ma  vie  de  bon  cœur  pour  pou- 
voir vous  rendre  mademoiselle  votre  nièce. 

DUFLOS. 

Ah,  Mercour!  quelle  reconnaissance  ne  vous  d;>is-je 
pas!.  .  .  Et  toi,  mon  cher  Dupré..  . .  tiens,  prends  ma 
bourse. 

DUPRÉ. 

Fi  donc,  monsieur!  croyez-vous  que  ce  soit  l'intérêt 
qui  me  guide?  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir;  et  si  je  prends, 
c'est  uniquement  pour  ne  pas  vous  désobliger. 

SUZANNE. 

Voici  mademoiselle  votre  fille. 
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SCÈNE  XII. 

SUZANNE,  DUFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND. 

DUFLOS. 

Viens,  viens,  ma  cbère  enfant,  que  je  t'ambrasse. 

MADA3IE    BERTRAND. 

Ahî  ma  clière  nièce,  que  cet  événement  nous  a  causé 
de  peines! 

ANGÉLIQUE. 

Daignerez-vous  me  pardonner,  mon  père? 

DUPRE  y  faisant  des  signes  à  Angélique, 
Vous  pardonner ,  mademoiselle  !  vos  chers  parents  se 
croient  trop  heureux  de  vous  embrasser. 

DUFLOS. 

Assurément. 

MADAME    BERTRAND. 

Sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  cacherai  pas  que  la  répugnance  invincible 
que  je  me  sentais  d'avance  pour  monsieur  de  Florvel. . . . 

DUFLOS. 

Répugnance  invincible. .  .  .   Vous  l'entendez ,  ma  sœur  ; 
je  n'aime  guère  votre  monsieur  de  Florvel ,  au  moins. 

M  A  D  A  :>I  E  B  E  R  T  R  A  N  D, 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

DUFLOS. 

Il  dort ,  et  nous  allons  partir. 

MADAME    BERTRAND. 

Il  faut  respecter  son  sommeil. 


V 
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D  U  F  L  OS. 

C'est  bien  dit.  Ma  fiUe ,  Mercour  vient  de  t'arrachcr 
des  mains  des  brigands  qui  t'enlevaient-,  et  je  ne  crois 
pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ma  fille  à  son  libé- 
rateur. 

ANGÉLI  QUE. 

Mercour ,  mon  libérateur  !  Eh  !  mais ,  c'est  lid  qui  m'a 
ravie!. . . 

DUPRÉ. 

Des  mains  des  brigands..  .  .  avec  une  intrépidité..  .  . 
Vous  n'avez  pas  vu  cela,  mademoiselle,  vous  étiez  éva- 
nouie. 

SCÈNE  XIII. 

SUZANNE,  DLFLOS,  MERCOUR,  DUPRÉ, 
ANGÉLIQUE,  MADAME  BERTRAND, 
MILORD  ET  MILADI  SPLIN,  sortant  de  leur 
CHAMBRE -j  CHAMPAGNE,  tout-a-fait  ivre. 

cil  A  M  PAG  IV  E. 

Ecoutez  donc,  vous  autres,  pourriez- vous  m'enseigner 
monsieur  mon  maître  ,  s'il  vous  plaît? 

MJLORD. 

Ah!  te  voilà,  coquin! 

IMILADI. 

D'où  viens-tu ,  fripon  ? 

MILORD. 

Je  té  avais  commandé  de  rcmprcsscmeul. 

CHAMPAGNE. 

Doucement,  allons  ,  bride  en  main,  je  aous  en  prie. 
Demandez  sur  toute  la  route  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  pré- 
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parer  des  chevaux  magnifiques.  Ce  n'est  pas  ma  faute  k 
moi  si  vous  n'arrivez  pas  assez  vite  pour  les  prendre. 

D  U  P  R  E, 

Non,  monsieur,  je  vous  garantis  que  ce  n'est  pas  sa 

faute. 

en  AMPAG^'Ey  en  montrant  Suzanne. 

Demandez  à  cette  aimable  enfant  si  je  n'ai  pas  été  obligé 
de  vider  deux  bouteilles  ici  en  vous  attendant,  et  de 
partir  ,  parce  que  vous  ne  veniez  pas.  11  m'en  a  fallu  vider 
trois  à  la  poste  suivante;  mais,  comme  j'aurais  été  forcé 
d'en  vider  quatre  à  la  poste  d'après,  j'ai  pris 'le  parti  de 
retourner  sur  mes  pas,  par  esprit  de  modération. 

IMILOKD. 

Demandé-moi  comment  il  a  pu  se  comporter  dans  son 
cheval. 

MILADl. 

Il  est  pleine  de  vin. 

champag?;e. 

Oh!  je  suis  revenu  avec  de  bons  enfants,  une  douzaine 
de  postillons  et  de  chevaux  de  renvoi,  qui  ont  eu  pour 
moi  infiniment  d'attentions. 

DU  PRÉ. 

Une  douzaine  de  chevaux  !  Il  y  en  aura  pour  tout  le 
monde.  Milord  va  prendre  la  route  d'Angleterre -,  nous , 
celle  du  château  de  M.  Duflos-,  et  M.  de  Florvel,  celle  de 
Paris,  quand  il  sera  réveillé, 

D  u  r  I.  G  s. 

C'est  entendu.  Allons,  viens,  mon  cher  Mercour.  Tu 
seras  mon  gendre  ;  et ,  Dieu  merci ,  jaurai  quelqu'un  qui 
ra'écoutera ,  et  qui  ne  dormira  pas  quand  je  conterai. 
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VAUDEVILLE. 

ANGÉLIQUE. 

Ail  !  dans  une  seule  journée. 
Que  d'imprévus  événements  ! 
D'abord  ,  je  me  trouve  entraînée, 
Malgré  moi,  loin  de  mes  parents j 
Et  puis  ,  contre  toute  espérance , 
Mon  père  vous  donne  ma  main. 
Mercour,  j'en  fais  l'expérience  , 
L'amour  fait  voir  bien  du  chemin. 
DU  PRÉ,  à  Mercour. 

Vous  épousez  mademoiselle , 
Vos  vœux  sont  donc  enfin  remplis  ! 
Voulez-vous  d'un  valet  fidèle 
Ecouter  encor  les  avis  ? 
Toujours  en  amour  votre  usage, 
Monsieur,  fut  de  marcher  grand  train  j 
Mais,  après  votre  mariage, 
N'allez  pas  rester  en  chemin. 

MILADI    SPLIN. 

Dites  à  moi  quel  homme  étrange 

A  fait  nattre  ces  quiproquos. 

Du  soupe  à  nous  il  s'arrange, 

Et  nous  prend  encor  nos  chevaux. 

Sans  mentir,  cet  homme  il  possède 

Le  secret  pour  aller  bon  train. 

Du  bien  des  autres  quand  on  s'aide, 

On  fait  très-vite  son  chemin. 

SUZANNE,  à  Diipré 
Vous  n'étiez  pas  trop  à  votre  aise 
Lorsque  je  vous  interrogeais  ; 
Mon  cher,  pour  tromper  une  Anglaise, 
11  faut  au  moins  savoir  l'anglais. 
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En  vain  vous  vouliez  me  répondre, 
Vous  y  perdiez  votre  latin. 
Si  vous  allez  jamais  à  Londre, 
Apprenez  l'anglais  en  chemin. 

M  E  R  c  G  u  R  ,  aw  public. 

J'entends  un  critique  se'vère 
Sur  cet  ouvrage  prendxe  feu  j 
Aux  règles  la  pièce  est  contraire, 
Où  donc  est  l'unité  de  lieu  ? 
"Un  argument  de  cette  espèce 
Ke  me  paraît  pas  bien  malin  \ 
On  court  deux  postes  dans  la  pièce. 
Ce  n'est  pas  là  trop  de  chemin. 


FIN    DU    TROlSlEMt    ET    DERNIER    ACTC. 
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PRÉFACE. 


U  is  E  anecdote  bien  connue  m'a  donné  l'idée  de  cette  petite 
pièce.  Un  amateur  de  létes  et  de  festins  guettait  les  noces  dans 
les  paroisses  ,  chez  les  notaires  ,  les  traiteurs^  se  mêlait  aux 
deux  familles ,  passant  dans  chacune  pour  un  parent  de 
l'autre  ,  se  mettait  à  table ,  découpait ,  faisait  admirer  son 
esprit  et  son  appétit,  chantait  en  l'honneur  des  mariés ,  et, 
après  s'être  montré  aussi  infatigable  à  la  danse  qu'au  repas  ^ 
sortait  sans  être  reconnu ,  et  emportait  l'estime  des  vieilles 
tantes  et  des  jeunes  cousines.  Cette  anecdote  paraîtra  vrai- 
semblable à  tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  noces  nombreuses  de 
quelques  bourgeois  de  Paris. 

La  pièce  n'est  qu'une  esquisse  y  mais  elle  me  paraît  assez 
complète.  Le  dialogue  est  naturel ,  et  les  mœurs  ont  de  la 
vérité. 

La  scène  dans  laquelle  le  jeune  homme  déclare  son  amour 
à  sa  cousine  devant  son  aïeule  rappelle  une  situation  bien 
usée  au  théâtre ,  depuis  la  scène  charmante  du  Malade  ima- 
ginaire ,  où  Cléante  et  Angélique  se  parlent  d'amour  en 
présence  d'Argan  et  des  Diafoirus. 

L'usurier  qui  reconnaît  un  cousin  véritable  dans  le  pré- 
tendu cousin  des  deux  familles  offre  une  rencontre  plus 
heureuse  que  vraisemblable  j  mais  elle  est  comique  à  la  re- 
présentation. 

A  l'égard  de  la  fausse  opinion  que  le  beau-père  et  le  gendre 
futur  cherchent  à  se  donner  de  leur  fortune  ,  il  ne  faut  pas 
crier  à  Tinvraisemblance.  Plus  d'un  père  se  fait  plus  riche  qu'il 
n'est  ,  pour  bien  marier  sa  fille.  Plus  d'un  jeune  libertin 
compte  sur  la  dot  de  sa  prétendue  ,  pour  payer  ses  créan- 
ciers. Dans  cette  petite  comédie ,  le  piège  se  découvre  la  veille 
du  mariage.  Dans  le  monde,  il  ne  se  découvre  trop  souvent 
que  le  lendemain. 


PERSONNAGES. 

Monsieur  ALBERT^  négociant.  ' 

Madame  ALBERT,  sa  mère. 

HENRIETTE,  sa  fille. 

SINCLAIR,  son  neveu,  amant  de  Henriette. 

Monsieur  ROBIN,  prétendu  de  Henriette. 

Madame  DE  LA  GUIARDIÈRE,  cousine  de  M.  Robin. 

Monsieur  BERNARD,  usurier. 

DOUSTIGNAC,  Gascon  ,  son  cousin. 

Un  garçon  traiteur. 

Plusieurs  parents  des  deux  familles,  personnages  muet*. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  une  promenade  publique.  On  voit 
sur  le  côté  la  maison  d'un  traiteur ,  sur  la  porte  duquel  est 
écrit  :  Robert  fait  noces  et  festiïvs. 
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SCÈNE   I. 

DOUSTIGNAC,  seul,  lisant  l'inscription. 

il  OB  E  R  T  fait  noces  et  festins.  La  bonne  maison  î  Hélas  ! 
pourquoi  faut-il  qu'il  me  soit  défendu  d'y  entrer  !  J'ai  vu 
le  jour  aux  bords  de  la  Garonne.  On  ne  sait,  en  me  regar- 
dant ,  si  la  nature  a  voulu  faire  de  moi  un  Hercule  ou  un 
Adonis  :  en  fait  d'esprit ,  je  défierais  toute  une  académie. 
Eh  donc,  que  fais-tu  de  toutes  ces  qualités  ,  bélître?  Le 
bien  des  sots  n'est-il  pas  la  propriété  des  gens  de  mérite  ? 
Pourquoi  faut-il  que  monsieur  tel  ou  tel ,  que  je  pourrais 
nommer ,  soient  tous  les  jours  dans  le  cas  de  mourir  d'in- 
digestion ,  tandis  que  moi ,  sandis  ,  quand  j'enteuds  sonner 
l'heure  de  diiier  ,  je  suis  forcé  d'aller  me  promener  ? 

(Il  se  promcno.  ) 

SCENE  IL 

DOUSTIGNAC,  SINCLAIR. 

SINCLAIR^  lisant  r  inscription. 
Robert  fait  noces  et  festins.    C'est  donc  ici  que  se  fer» 
la  noce  de  ma  belle  cousine  ;  et  ce  n'est  pas  moi  qui 
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l'épouse  î  On  signe  le  contrat  ce  soir  ici ,  et  je  n'ai  pas  en- 
core osé  lui  déclarer  mon  amour  !  On  la  marie ,  et  je  suis 
le  premier  garçon  de  la  noce  î  Ah  î  trop  malheureux 
Sinclair  ! 

(D  se  promène ,  et  heurte  Doustignac.  ) 
DOUSTIGNAC. 

Eh  donc ,  monsieur ,  prenez-vous  garde  cjuelquefois  à 
ce  que  vous  faites  ? 

SINCLAIR. 

Pardon ,  monsieur. 

DOTJSTIGNAC. 

Sur  mon  âme ,  que  je  vous  envisage.  Ou  mon  oeil  me 
trompe  pour  la  première  fois  ,  ou  votre  nom  est  Sinclair. 

SINCLAIR. 

Pourrais- je  savoir  d'où  j'ai  l'honneur 

DOUSTIGNAC. 

Comment  !  tu  ne  remets  pas  ton   meilleur  ami ,  ton 
ancien  camarade  de  collège ,  Doustignac  ? 

SINCLAIR. 

C'est  toi ,  Doustignac  !  Eh  î  que  diable  fais-tu  à  Paris  ? 

DOUSTIGNAC. 

Tu  sais  que  je  suis  mince  de  patrimoine.  5e  serai  riche 
un  jour ,  grâce  à  monsieur  Bernard  ,  ce  fameux  usurier  , 
mon  cousin.  Le  fat  ne  veut  pas  me  voir ,  attendu  que  je 
suis  son  unique  héritier.  Et  moi,  en  attendant  qu'il  meure, 
je  dîne  deux  ou  troiâ  fois  la  semaine ,  et  les  autres  jours  je 
me  promène  pour  faire  la  digestion.  Mais  toi ,  cadédis , 
qu'as-tu  donc  ?  Tu  ressembles  à  un  lendemain  de  mardi 
gras  5  i  s'y  méprendre. 


SCENE  IL  207 

SINCLAIR. 

C'est  qu'on  marie  ma  cousine  aujourd'hui. 

DOUSTIGNAC. 

Tu  parles  de  noces  comme  s'il  était  question  d'un  enter- 
rement ! 

SINCLAIR. 

Ma  cousine  est  si  aimable  !  M.  Albert ,  son  père ,  gros 
marchand  ,  tout  enfoncé  dans  son  commerce  ,  la  donne  à 
M.  Robin ,  un  fat ,  un  agioteur ,  clerc  de  notaire ,  il  y 
a  huit  jours  ,  et  aujourd'hui  homme  d'affaires,  c'est-à-dire 
courtier ,  receveur  de  rentes ,  et  caetera  ,  parce  qu'il  est 
riche 

DOUSTIGNAC 

Mais  toi  3  ne  l'es-tu  pas  ? 

SINCLAIR. 

Pas  tant  que  ce  M.  Robin  semble  l'être  :  c'est  un 
sot  dont  tout  le  mérite  consiste  à  suivre  ou  à  outrer  la 
mode  ;  joignez  à  cela  son  avidité  pour  les  richesses ,  qui 
perce  jusque  dans  ses  moindres  discours.  Si  nous  l'en 
croyons,  sa  cousine  de  La  Guiardière  est  folle  de  lui;  mais 
il  ne  veut  pas  l'épouser ,  attendu  qu'il  en  doit  hériter  ,  et 
que  sa  fortune  ne  peut  lui  manquer  -,  et  comme  il  est  bien 
sûr  qu'elle  n'aura  pas  d'enfants ,  il  voudrait  que  je  l'épou- 
sasse ,  moi ,   afin  de  devenir  mon  héritier. 

DOUSTIGNAC 

Voilà  un  jeune  homme  bien  friand  de  successions  î  Au 
surplus  ,  je  devine  ;  la  cousine  t  intéresse  ,  le  M.  Robin 
te  gène  ;  et  s'il  l'épouse,  le  fripon  de  Sinclair  pourrait  bien 
braconner  sur  ses  terres. 
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SINCLAIR. 

J'ai  été  élevé  avec  Henriette  ;  je  suis  de  son  âge  à  peu 
près  ,  et  je  souffre  de  la  voir  sacrifiée.  C'est  ce  soir  ,  chez 
Robert ,  qu'on  doit  signer  le  contrat. 

DOUSTiGNAC ,  à  part. 
Chez  Robert  I  une  signature  de  contrat  î  un  festin  sans 
doute  !  Si  je  pouvais  en  être  î  (^  Sinclair.  )  Ecoute,  mon 
ami,  tu  voudrais  épouser  ta  cousine  ;  je  voudrais  être  de 
la  noce  ;  mettons  nos  deux  causes  ensemble  ,  et  nous  em- 
porterons la  femme  et  le  repas. 

SINCLAIR. 

Impossible. 

DOUSTIGNAC. 

Impossible,  soit;  mais  je  suis  habitué  à  faire  des  mi- 
racles. Dis-moi ,  la  jeune  personne  est-elle  d'accord  avec 
toi? 

SINCLAIR. 

Non  vraiment:  une  timidité  insurmontable  m'a  empêché 
de  lui  faire  l'aveu  de  mes  sentiments. 

DOUSTIGNAC. 

La  timidité  n'est  bonne  à  rien  -,  il  faut  la  vaincre ,  à 
moins  que  tu  ne  consentes  pourtant  à  me  laisser  tout  faire  : 
tu  n'as  qu'à  parler. 

SINCLAIR. 

Non ,  je  t'en  dispense  :  si  tu  pouvais  seulement  brouiller 
le  père  avec  le  futur. 

DOUSTIGNAC 

C'est  à  quoi  je  rêve.  Les  deux  familles  se  connaissent- 
elles  beaucoup  ? 
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SINCLAIR. 

Aucunement. 

DOtJSTIGNAC. 

Aucunement  !  M'y  voilà  ;  un  gros  bouquet  au  côté  ,  des 
gants  blancs  ,  mon  habit  noir  qui  est  encore  assez  propte.... 
mon  ami ,  je  te  la  donne. 

SINCLAIR. 

Qui? 

DOUSTIGNAC. 

Ta  cousine  ,  en  légitime  mariage. 

SINCLAIR. 

Mais  comment  ton  habit  noir ,  tes  gants  blancs  et  ton 
bouquet  me  la  feront-ils  épouser? 

DOUSTIGNAC. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  te  le  dire  :  je  cours  à  ma  toilette. 
Ne  vous  mettez  pas  à  table  sans  moi  surtout:  sans  cela, 
je  ne  réponds  de  rien. 

SCÈNE  III. 

SINCLAIR,  SEUL. 

C'est  une  mauvaise  gasconnade  qu'il  me  fait  là  !  N'im- 
porte ,  prenons  sur  nous  de  parler  à  ma  cousine.  Si  je 
pouvais  la  trouver  seule  î  Dieu  !  la  voici.  La  mère  de 
M.  Albert  est  avec  elle  -,  mais  c'est  une  bonne  femme  \ 
on  peut  tout  dire  devant  elle ,  sans  qu'elle  y  comprenne 
rien. 

T.   I.  i4. 
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SCÈNE  IV. 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  MADAME  ALBERT. 

SINCLAIR. 

Déjà  ici  ! 

MADAME    ALBERT. 

Il  fait  beau ,  et  je  suis  bien  aise  de  me  promener  avant 
le  dîner  avec  ma  petite-fille. 

SINCLAIR. 

Ma  cousine  a  l'air  bien  triste  î 

MADAME    ALBERT. 

Dame  ,  c'est  que  le  mariage  est  fait  pour  donner  à  son- 
ger aune  jeune  personne  I  Voilà  précisément  comme  j'étais, 
il  y  a  aujourd'hui  cinquante- neuf  ans  et  six  mois  ,  la  veille 
de  mon  mariage  avec  feu  M.  Albert ,  votre  grand-père  à 
tous  deux,  mes  enfants  ;  et  sans  vouloir  faire  de  tort  à  ton 
futur ,  ma  chère  Henriette ,  défunt  mon  mari  valait  bien 
M.  Robin  ! 

HENRIETTE. 

Oh  !  cela  n'est  pas  bien  difficile  ,  ma  bonne  maman.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  ce  M.  Robin  s'aime  un  peu  trop  lui- 
même  ?  Voila  huit  jours  que  mon  mariage  est  conclu  :  il  ne 
m'a  presque  jamais  parlé  que  de  lui  dans  tous  nos  entre- 
tiens. Qu'il  m'ait  d'abord  demandé  à  mon  père ,  c'est  fort 
bien  ;  mais  à  présent  ,  ne  devrait-il  pas  s'occuper  un  peu 
moins  de  sa  parure  et  un  peu  plus  de  sa  prétendue? 

MADAME    ALBERT. 

Ah  I  que  je  reconnais  bien  l'amour  î  On  est  toujours 
porté  à  trouver  des  défauts  à  l'objet  aimé  :  tu  trouves  le 
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tien  trop  avantageux-,  moi,  je  trouvais  le  mien  trop  mo- 
deste. 

HENRIETTE,  e«  regaidaut  Sinclair, 

Si  la  présomption  est  un  défaut ,  la  timidité  en  est  un 

aussi. 

MADAME  ALBERT,  à  Sinclair. 

Sans  doute.  Une  jeune  personne  est  embarrassée  quand 
il  faut  qu'elle  fasse  la  moitié  du  chemin. 

SINCLAIR. 

Mais  la  timidité  est  pourtant  la  marque  d'un  véritable 
amour.  Un  jeune  bomme  bien  épris  tremble  auprès  de  sa 
maîtresse  ;  il  a  besoin  d'être  encouragé. 

MADAME  A  L  B  E  R  T  ,  <V  Henriette. 

H  a  raison  -,  il  est  charmant ,  mon  petit-fils  !  Après  ton 
mariage ,  ma  bonne  amie ,  il  faut  que  ton  cousin  soit  le 
meilleur  ami  de  ton  mari  ,  entends-tu  ?  (  ^  Sinclair.  ) 
Ecoute  donc ,  Sinclair  ;  as-tu  fait  des  couplets  pour  la 
noce  ? 

SINCLAIR. 

Non. 

MADAME    ALBERT. 

Tant  pis.  Tout  le  monde  sait  que  tu  te  mêles  d'écrire  ; 
on  voudra  t'entendre  chanter. 

SINCLAIR. 

Je  n'ai  de  nouveau  qu'une  romance  que  j'ai  faite  hier  : 
je  ne  sais  si  elle  est  bonne  pour  la  circonstance  :  si  ma 
cousine  voulait  l'essayer  ? 

HENRIETTE. 

Ici! 
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SINCLAIR. 

11  ne  passe  personne  à  cette  heure  :  je  brûle  de  savoir 
si  ma  romance  aura  votre  suffrage. 

MADAME    ALBERT. 

C'est  qu'elle  s'y  connaît,  ma  petite-fille  î  Allons ,  chante j 
mon  enfant. 

(SiBclair  donne  sa  romance  à  Henrielte.  ) 

HENRIETTE    chantC, 
Deux  enfants  s'aimaient  d'amour  tendre , 
Et  juraient  de  s'aimer  toujours. 
C'était  plaisir  de  les  entendre 
Parler  de  leurs  jeunes  amours  î 
Je  t'aime  bien ,  petite  amie , 
A  Chloé  répétait  Liudor  j 
Je  sens  que  j'aime  pour  la  vie, 
Quoique  je  sois  Lien  jeune  encor. 

MADAME    ALBERT. 

Voilà  un  couplet  qui  promet. 

HENRIETTE     chaUte. 
On  dit  qu'il  n'est,  répondait-elle, 
Jamais  c'e  constantes  amours  j 
Je  voudrais  toujours  être  belle, 
Pour  que  tu  m'aimasses  toujours. 
Alors  venaient,  en  confidence, 
Petits  plaisirs  ,  petits  chagrins  j 
Baisers  donnés  par  l'innocence 
Scellaient  leurs  serments  enfantins. 

MADAME    ALBERT. 

Ces  pauvres  enfants ,  comme  ils  sont  intéressants  î 
HENRIETTE   chatite. 

Survint  gênante  modestie  5 
Adieu  jolis  baisers  d'amour  j 
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-Amitié  froide  et  bien  polie 
A  remplace  tendre  re  our  ; 
Regiet  d'innoconies  caresses 
Est  tout  ce  qui  reste  à  Lindor. 
Hélas  I  de  vos  jeunes  promesses, 
Chlcé  ,  vous  souvient-il  encor? 

MADAME    ALBETxT. 

Ce  qui  me  plaît  dans  Hciiriette ,  c'est  qu'elle  sent  ce 
qu  elle  chante.  As-tu  remarqué  comme  sa  voix  s'est  affai- 
blie sur  la  fin  du  dernier  couplet  ?  Mais  ,  après  ? 

SINCLAIR. 

Après  ?  mais  c'est  tout. 

MADAME    ALBERT. 

Comment  î  tout?  mais  cela  ne  se  peut  pas  ;  il  n'y  a  pas 
de  déuoùment. 

SINCLAIR. 

Le  dénoûment  n'est  pas  facile  à  faire. 

MADAME    ALBERT. 

Bon  !  rien  de  plus  aisé.  Lindor  aime  Chloé  ,  Chloé  a 'me 
Lindor  :  tu  n'as  qu'à  les  marier  ensemble. 

SINCLAIR. 

Oui  !  mais  s'il  y  a  un  rival  ? 

MADAME    ALBERT. 

Un  rival?  bon  !  tant  mieux  •  cela  rend  l'action  plus  inté- 
ressante. 

SINCLAIR. 

Si  ce  rival  est  sur  le  point  d'épouser  ,  et  que  Cliloé  pa. 
raisse  v  consentir. 
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HENRIETTE. 

C'est  peut-être  parce  que  Lindor  ne  s'est  pas  déclaré 
qu'elle  y  consent. 

SINCLAIR. 

Eli  bien  !  si  Lindor  se  déclare  ? 

HENRIETTE. 

Il  est  bien  tard. 

SINCLAIR. 

C'est  toujours  assez  tôt ,  si  Chloé  approuve  les  moyens 
qu'il  peut  employer  pour  rompre  le  mariage. 

MADAME     ALBERT. 

Sans  doute  ;  et  elle  les  approuve.  Le  rival  est  écon- 
duit ,  le  mariage  est  rompu  ,  et  Lindor  épouse  Chloé. 
Voila  comme  il  faut  que  la  romance  finisse.  Ce  serait  dom- 
mage de  ne  pas  l'achever  j  la  fiction  est  ingénieuse. 

HENRIETTE. 

Comment ,  ma  bonne  maman ,  est  -  ce  que  c'est  une 
fiction  ? 

MADAME    ALBERT. 

Dame ,  je  n'en  sais  rien  -,  demande  à  ton  cousin  ;  c'est 
lui  qui  a  fait  la  chanson Mais  j'aperçois  plusieurs  voi- 
tures qui  s'arrêtent  à  l'entrée  de  l'avenue....  C'est  ton 
père  avec  tous  nos  parents ,  et  d'un  autre  côté  ,  M.  Robin 
avec  tous  les  siens....  Allons ,  mademoiselle ,  tenez-vous 
droite ,  et  que  la  famille  dans  laquelle  vous  allez  entrer 
n'ait  point  à  rougir  de  la  nôtre. 
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SCÈNE  V. 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME 
ALBERT,  M.  ROBIN,  MADAME  DE  LA 
GUIARDIÈRE,  toute  la  noce. 

(  M.  Albert  à  la  tète  de  sa  famille  ;  M.  Robin  à  la  tête  de  la  sienne.  ) 

ROBIN  ^  présentant  un  bouquet  à  Henriette. 
Voulez-vous  bien  me  permettre ,  mademoiselle,  de  vous 
offrir  ce  bouquet  ? 

HENRIETTE. 

Offrez  ,  monsieur ,  je  vous  le  permets. 

ALBERT. 

Voici ,  mon  gendre ,  tous  nos  parents  qui  brûlent  de 
liaire  connaissance  avec  les  vôtres. 

ROBIN. 

C'est  de  notre  côté ,  mon  cher  beau-père  ,  que  doit  se 
trouver  tout  l'empressement. 

ALBERT. 

Voici  le  petit  cousin  Sinclair  dont  je  veux  faire  votre 
ami;  c'est  un  jeune  homme  à  former. 

ROB  IN. 

Nous  avons  ce  qu'il  lui  faut  pour  le  former.  Voici  ma 
cousine  de  La  Guiardière  qui  a  fait  pendant  vingt-cinq  ans 
le  bonheur  de  son  mari ,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  sans 
emploi  ;  car  enfin  il  est  mort ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ce 
pauvre  M.  de  La  Guiardière  ! 

MADAME    DE    LA    GUIARDIERE. 

Taisez-vous ,  petit  badin.  Ne  vous  scandalisez  pas ,  mes- 
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sieurs  ,  du  ton  leste  de  mon  cousin  j  il  aime  à  montrer  qu'il 
a  de  l'esprit ,  et  je  suis  accoutumée  à  ses  plaisanteries. 
ALBERT,   à  Sinclair. 
Il  est  plein  d'esprit,  mon  gendre  ,  n'est-ce  pas  ? 

SINCLAIR. 

Ce  qui  m'en  plaît ,  c'est  que  ses  épigrammes  sont  fort 
innocentes. 

MADAME    DE    LA    GUfARDiÈRE,    à   Robln. 

Votre  future  est  assez  gentille  ,  mais  ce  n'est  pas  là  une 
beauté  ;  et  je  ne  conçois  pas  comment  cette  petite  fille  a  pu 
vous  faire  rejeter  des  propositions.... 

ROBIN. 

Ah  !  ma  chère  cousine ,  ce  n'est  pas  moi  assurément 
qui  vous  ferai  enfreindre  le  serment  que  vous  avez  fait  de 
rester  fidèle  à  la  mémoire  de  votre  époux  !  (  Haut.  ) 
Nous  voici ,  je  crois  ,  tous  rassemblés.  Quel  doux  specta- 
cle !  Il  y  a  des  mariages  qui  ne  se  font  que  par  intérêt  \ 
mais  nous  ,  c'est  le  sentiment  qui  nous  guide. 

SCÈNE  VI. 

SINCLAIR, HENRIETTE,  ALBERT,  MADAME 
ALBERT,  M.  ROBIN,  MADAME  DE  LA 
GUIARDIÈRE,  DOUSTIGNAC,  paré. 

(  Les  deux  familles  sont  rangées  chacune  d'an  côté  ;  Doustignac  salue 
tout  le  monde  avec  un  air  de  connaissance.  ) 

SINCLAIR,  à  part^  l'apercevant. 
C'est  Doustignac. 

MADAME    ALBERT,   à  M.  Albert. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  figure-là  ? 
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ALBERT. 

C'est  sans  doute  un  parent  du  colUlle  M.  Robiu. 

MADAME    DE    LA    GUIARDIERE,    à    Robiu, 

Connaissez-vous  cet  original-là  ? 

ROBIN. 

Non.  C'est  protablement  un  parent  du  côté  de  M.  Albert. 

DousTiGNAC,  Cl  denii-voix  a  Robin. 
Si  je  soupçonne  juste ,  c'est  monsieur  qui  épouse. 

ROBIN. 

Vos  soupçons  sont  fondés  ,  monsieur. 

D  OUSTIGNAC. 

C'est  un  bonheur  pour  ma  cousine  ,  ragnsieur ,  que 
d'épouser  un  garçon  de  mérite  comme  vous  paraissez 
l'être. 

ROBIN. 

Monsieur  est  cousin  de  mademoiselle  Alljert? 

DOUSTIGNAC. 

Germain. 

ROBIN,  à  madame  de  La  Gidardière. 
Je  ne  me  trompais  pas.  C'est  un  parent  de  ma  future. 

DOUSTIGNAC,  CL  Henriette. 
Voilà  sans  doute  la  future  épouse  de  mon  trop  fortuné 
cousin  ? 

MADAME    ALBERT. 

Monsieur  est  uu  cousin  de  M.  Pxobin  ? 

DOUSTIGNAC. 

Issu  de  germain  ,  c'est-à-dire  neveu  à  la  mode  de 
lîretagne. 

MADAME    ALBERT,    à  M.  Albert. 

Vous  avez  raison;  c'est  un  parent  du  côte  des  Robins. 
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SCÈNE  VII. 

SINCLAIR,  HENRIETTE,  ALRERT,  MADAME 
ALBERT  ,  M.  ROBIN  ,  MADAME  DE  LA 
GUÎARDÎÈRE,  DOUSTIGNAC^  UN  GARÇON 
TRAITEUR. 

LE    GARÇON. 

On  a  servi ,  messieurs. 

DOUSTIGNAC. 

-Ah!  le  joli  garçon  !  Il  n'attendait  que  moi  pour  donner 
le  signal.      "^ 

SINCLAIR,  has  a  Doustignac. 

Quand  t'occuperas-tu  à  .brouiller  le  gendre  et  le  beau- 
père  ? 

DOUSTIGNAC. 

(  Bas,  )  Après  -|dîner  j'aurai  bien  plus  d'esprit.  (  Pré- 
sentant la  main  à  madame  de  La  Gruiardiere  et  à 
madame  Albert.  )  Venez  ,  mes  aimables  cousines  ;  car  . 
enfin  ,  grâce  à  l'heureuse  union  que  nous  allons  former ,  je 
me  trouve  être  ici  le  cousin  de  tout  le  monde. 

MADAME    ALBERT. 

Vous  ne  venez  pas  ,  M.  Albert  "^ 

ALBERT. 

Je  vous  rejoins  dans  l'instant. 

DOUSTIGNAC. 

Soit  ;  nous  vous  attendons  à  table ,  et  le  verre  à  la 
main. 
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SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  SEUL. 
Les  voici  tous  entrés.  M.  Bernard  ne  peut  tarder. 
J'ai  mieux  aimé  lui  donner  rendez-vous  ici  que  chez 
moi.  Une  entrevue  avec  un  homme  qui  a  la  réputation  de 
prêter  à  gros  intérêts  est  toujours  suspecte.  Personne  en- 
core ne  sait  que  je  suis  ruiné  ,  et  forcé  d'emprunter  pour 
payer  la  dot  de  ma  fdle  :  ma  foi ,  j'ai  été  fort  heureux  de 
rencontrer  un  brave  homme  comme  M.  Robin  ;  sans  lui 
je  faisais  banqueroute.  Il  donne  dans  le  panneau  avec  une 
bonne-foi  qui  m'enchante ,  et  s'imagine ,  avec  tout  le 
monde ,  que  je  suis  aussi  riche  que  je  l'étais  jadis.  Fort 
bien  !  me  voilà  tout  à  l'heure  son  bcau-pêre  ,  et  alors  toute 
sa  fortune  est  à  moi.  Je  remonterai  mon  commerce  ,  et  en 

vendant  mes  marchandises en  conscience  ,  je  pourrai 

me  tirer  d'affaire.  Voici  M.  Bernard  :  s'il  savait  ce  que 
je  veux  faire  de  son  argent  ,  il  se  garderait  bien  de  me 
prêter  ! 

SCÈNE  IX. 

ALBERT  ,  BERNARD. 

ALBERT. 

Jb  vous  salue,  M.  Bernard. 

BERNARD. 

Votre  serviteur  ,  M.  Albert. 

ALBE  RT. 

Nous  voilà  seuls.  Allons  au  fait  sur-le-champ  :  m'appor- 
tez vous  les  vingt  mille  écus  ? 
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BERNARD. 

Ma  foi ,  c'est  une  terrible  chose  cpe  le  train  des  af- 
faires d'aujourd'hui  !  J'ai  couru  tout  Paris  pour  avoir  votre 
argent ,  je  n'en  ai  pu  trouver  que  la  moitié  ;  il  faut  attendre 
pour  avoir  le  reste. 

ALBERT. 

Attendre  î  cela  ne  se  peut  pas  :  allons ,  mon  cher  M.  Ber- 
nard ,  voyez  à  faire  quelfjue  chose  pour  moi. 

BERNARD. 

Quand  vous  faut-il  les  vingt  mille  écus  ? 

ALBERT. 

Dans  deux  heures  au  plus  tard. 

BERNARB. 

Le  terme  est  court  !  N'importe  ,  on  tâchera  de  vous  lès 
procurer  ;  mais  faisons  nos  conventions. 

ALBERT. 

Eh  bien  voyons ,  parlez  ;  que  demandez- vous  ? 

BERNARD. 

Oh  î  rien  que  de  fort  simple ,  vous  me  ferez  un  billet 

de  soixante-dix  mille  francs  ;  et  si   dans  un  an  vous  ne 

me  l'avez  remboursé,  vous  m'en  paierez  les  intérêts  sur  le 

pied  de  six  pour  cent ,  comme  cela  se  pratique. 

ALBERT,   se  récriant. 
Ah! 

BERNARD. 

Songez  donc  que  je  vous  fais  grâce  d'une  année  d'intérêts. 
Et  puis  ,  parlez  moi  franchement ,  M.  Albert ,  cet  argent- 
là  ne  manquera  pas  de  fructifier  entre  vos  mains  ;  je  vous 
connais  ,  vous  êtes  un  rusé  compère  ,  et  vous  le  ferez  rude- 
ment travailler  î 
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ALBEilT. 

Eh  mais ,  vraiment ,  M.  Bernard  ,  je  conviens  qu'il  ne 
passe  pas  dans  les  mains  d'un  sot ,  et  que  je  n'en  ferai  pas 
un  mauvais  usage. 

BERNARD. 

Voyez-vous  j  un  autre  à  ma  place  vous  proposerait 
d'être  de  moitié  dans  l'emploi  que  vous  en  ferez  ;  mais 
moi  j'ai  la  discrétion  de  ne  pas  me  mêler  de  vos  affaires. 

ALBERT. 

Allons ,  il  faut  bien  faire  tout  ce  que  vous  voulei  ;  mais 
je  puis  compter  sur  vous  dans  deux  heures? 

BERNARD. 

Dans  deux  heures.  Où  vous  trouverai-je  ? 

ALBERT. 

Ici;  je  dîde  chez  Robert. 

BERNARD. 

Chez  Robert?  Ah!  oui,  j'entends  ;  en  partie  fine. 

ALSERT. 

Point  du  tout;  je  suis  là  en  famille. 

BERNARD. 

Eh  oui ,  en  famille.  Le  bon  apôtre  î  Au  surplus  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  cela-,  vous  faites  bien  de  vous  amuser,  vous 
autres  qui  gagnez  de  l'argent. 

ALBERT. 

Vous  allez  voir  que  vous  n'eu  gagnez  pas,  vous  qui 
parlez. 

BERNARD. 

Moi?  hélas!  mon  Dieu!  on  a  bien  de  la  p?ine  à  vivre, 
dans  mon  métier,  quand  on  veut  être  honnête! 
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ALBERT,  a  part. 
Le  juif! 

BERNARD. 

Malheureusement  j'ai  le  cœur  trop  sensible  ;  tenez , 
j'ai  pour  tout  parent ,  à  Paris ,  un  certain  Doustignac , 
Gascon  d'origine ,  fils  d'un  de  mes  oncles ,  par  conséquent 
mon  cousin  germain  ;  un  pauvre  diable  qui  n'a  que  son 
esprit  pour  vivre ,  et  à  qui  son  accent  fait  beaucoup  de 
tort.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  j'ai  souffert  d'être 
obligé  de  lui  fermer  ma  porte  pour  ne  pas  m'attendrir 
sur  son  sort  ;  et  voilà  ce  qui  me  fait  regretter  de  n'être 
pas  riche ,  comme  vous  l'êtes ,  par  exemple. 

ALBERT. 

Oh  !  oui ,  vous  êtes  fort  à  plaindre.  Mais  je  vous  fais 
perdre  votre  temps  ici. 

BERNARD. 

Dites  plutôt  que  c'est  moi  qui  vous  fais  perdre  le  vôtre , 
petit  fripon.  Allez,  allez  où  le  plaisir  vous  appelle. 

ALBERT. 

Dans  deux  heures? 

BERNARD. 

Dans  deux  heures. 

ALBERT. 

Sans  adieu ,  monsieur  Bernard. 

BERNARD. 

Au  revoir,  monsieur  Albert. 
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SCÈNE  X. 

BERNARD,  seul. 

Comment  lui  compléter  ses  vingt  mille  écus?J'ai  une 
sentence  par  corps  contre  le  jeune  Robin  -,  s'il  voulait 
me  donner  un  acompte  sur  les  quatre-vingt  mille  francs 
qu'il  me  doit ,  cela  serait  charmant  -,  je  prêterais  à  M.  Albert, 
et  il  n'irait  pas  en  prison..  .  .  Eh  mais!  n'est-œ  pas  lui 
que  je  vois  sortir  de  chez  Robert?  Le  fripon  régale  ses 
amis  avec  mon  argent.  Plaçons-nous  de  façon  qu'il  ne 
puisse  m'échapper. 

SCÈNE  XL 

MONSIEURBERNARD,  ROBIN,  UNGARÇON 
TRAITEUR. 

ROBIN ,  au  garçon. 

Ecoute,  il  y  a  assez  de  monde  pour  servir  là-dedans. 
J'ai  une  commission  délicate  à  te  donner.  Tu  as  de  l'es- 
prit? 

LE    GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

ROBIN. 

Tu  connais  M.  Vacarraini ,  ce  fameux  musicien  ?  Va- 
t'en  le  prier  de  ma  part  de  venir  avec  tous  ses  svm- 
phonistes  donner  un  concert  à  la  porte  de  cette  maison. 

LE    GARÇON. 

Oui ,  monsieur. 
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ROBIN. 

Ah  !  écoute  donc  ;  en  revenant  tu  feras  préparer  cent 
bouteilles  pour  les.  musiciens. 

BERNARD. 

Cent  bouteilles  î  II  ne  se  refuse  rien. 

LE    GAR.Ç0N. 

Oui ,  monsieur. 

SCÈNE  XIL 

BERNARD,  ROBIN. 

ROBIN,  se  parlant  à  lui-même  ^  et  retourjiant  cïiez 
Roben. 
C'est  une  petite  galanterie  qui  me  fera  beaucoup  d'hon- 
neur dans  la  famille  du  beau-père,  et  que  je  puis  bien  me 
permettre  sur  la  dot  de  ma  future;  car  enfin..  .  .  {Aper- 
cevant Bernard.)  Abî 

BERNARD. 

Je  suis  votre  très-humble  serviteur,  monsieur  Robin. 

ROBIN. 

Ah,  monsieur  Bernard,  je  suis  comblé  de  vous  voir, 
en  vérité.  {A  part.)  Le  diable  puisse-t-il  l'emporter! 

BERNARD. 

J'ai  passé  plusieurs  fois  chez  vous ,  sans  avoir  l'avantage 
de  vous  y  rencontrer. 

ROBIN. 

Vous  autres  créanciers,  vous  devez  être  accoutumés  à 
trouver  les  portes  feruîées. 

BERNARD. 

Aussi  cela  ne  m'a  pas  étonné;  je  voulais  vous  faire 
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part  d'une  petite  précaution  que  j'ai  prise.  J'ai  obtenu  une 
sentence  par  corps  contre  vous;  et  comme  j'ai  pour  prin- 
cipe d'être  toujours  poli  avec  mes  débiteurs,  je  ne  voylais 
pas  la  mettre  à  exécution  sans  vous  en  avertir. 

ROBIN. 

Bien  sensible  à  votre  honnêteté ,  assurément. 

BZRXARD. 

Vous  savez  ma  situation  à  votre  égard  :  vous  étiez 
harcelé  par  une  foule  importune  de  petits  créanciers  ;  j  ai 
acquis  toutes  leurs  créances  ,  et  je  me  suis  chargé  de  four- 
nir à  toutes  vos  dépenses.  Les  temps  sont  durs,  vos  dé- 
penses immodérées. 

ROBIN. 

Et  pour  mettre  de  l'économie  dans  vos  fournitures» 
vous  voulez  me  faire  coucher  en  prison? 

BERNARD. 

Précisément. 

ROBIN. 

C'est  une  peine  que  je  vous  épargnerai,  monsieur  Ber- 
nard. En  deux  mots,  car  votre  présence  ici  pourrait  nous 
nuire  à  tous  deux ,  j'aime  à  payer  mes  dettes ,  moi.  Seriez 
vous  homme  à  vous  contenter  dans  deux  heures  d'un  à 
compte  de  vingt  mille  francs. 

BERNARD. 

Vingt  mille  francs  !  cela  ne  se  peut  pas. 

ROBIN. 

Allons,  mettons -en  trente,  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question. 

BERNARD. 

Trente  mille  francs  !  je  ne  le  ferais  pas  pour  d'autres. 

T.  I.  1.^ 
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ROBIN. 

Mais  pour  moi ,  qui  vous  suis  entièrement  dévoué  j 
c'est  une  grâce  que  vous  voudrez  bien  m'accorder. 

BERNARD. 

Allons  -,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  ses  amis.  Je 
suis  seulement  fâché  de  vous  priver  du  plaisir  d'entendre 
monsieur  Vacarmini. 

ROBIN. 

Comment? 

BERNARD. 

Oui ,  je  sens  bien  qu'il  faudra  faire  remettre  en  cave 
les  cent  bouteilles  que  vous  aviez  commandées  pour  les 
musiciens. 

ROBIN. 

Est-ce  que  vous  me  croiriez  assez  benêt  pour  faire  de 
pareilles  folies  ?  Tenez ,  mon  cher  monsieur  Bernard ,  je 
n'ai  rien  de  caché  pour  vous  ,  moi;  je  me  marie. 

BERNARD. 

Bon! 

ROBIN. 

J'épouse  une  fille  charmante. 

BERNARD. 

Est-elle  riche? 

ROBIN. 

Immensément.  Ainsi  partez  bien  vite  ;  vous  me  perdriez . 
si  vous  étiez  surpris  avec  moi. 

BERNARD. 

J'entends  bien.  Mais. .  . . 

ROBIN. 

Dans  deux  heures  revenez,  je  paierai:  et  vite,  vite, 
partez ,  c'est  un  parent  de  ma  future. 
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BERNARD ,  à  part. 
C'est  charmant!  J'ai  à  recevoir  et  à  prêter  ;  mon   dé- 
biteur et  mon  emprunteur  me  donnent  rendez- vous  dans 
le  même  lieu.  Si  toutes  les  affaires  se  terminaient  de  même , 
on  n'aurait  pas  tant  de  peine  à  gagner  sa  vie. 

(  U  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

DOUSTIGNAC,  ROBIN. 
DOUSTIGNAC,  une  serviette  a  sa  boutonnière,  a  part, 
sortant  de  chez  Robert. 
Tout  en  buvant  rasade  je  viens  d'empaumer  le  beau- 
père  :  travaillons  présentement  le  futur. 
ROBIN,  à  paît. 
C'est  le  cousin  gascon  de  ma  nouvelle  famille  ;  il  a  l'air 
d'un  galant  homme. 

DOUSTIGNAC. 

Que  devenez-vous  donc ,  sandis  ,  cousin  ?  On  porte 
là-dedans  vingt  santés  au  marié ,  et  le  marié  n'est  pas  là 
pour  répondic !  Quant  à  moi,  je  m'ennuie  de  m'enivrer 
sans  vous  ;  et  je  viens  en  mon  nom  ,  et  au  nom  de  l'ai- 
mable société ,  chercher  le  cousin ,  pour  qu'on  ait  le  plaisir 
de  trinquer  avec  lui. 

ROBIN. 

Mille  reraercîments ,  cousin.  J'étais  ici  avec  un  bijou- 
tier à  qui  je  commandais  les  présents  de  noces. 

DOUSTIGNAC. 

Les  présents  de  noces  î  Quel  homme  précieux  que  le 
cousin  !  Que  je  félicite  ma  cousine  d'avoir  inspiré  des 
sentiments   assez  vifs  à  un  homme  comme  vous ,  pour 
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l'engager  à  faire  une  action  aussi  méritoire  que  celle  de 
lepouser  î 

ROBIN. 

Comment  î  méritoire  ? 

DOUSTIGNAC. 

Oui  5  surtout  d'après  ce  que  vous  savez. 

ROBIN. 

D'après  ce  que  je  sais  ?.  .  .  .  Ah  I  oui,  vous  avez  raison, 
{A  part,)  Le  diable  m'emporte  si  je  sais  ce  qu'il  veut 
dire, 

DOUSTIGNAC. 

Parce  que  le  petit  Sinclair ,  ce  jeune  homme  à  figure 
doucereuse  ,  que  vous  avez  vu  là  tout  à  Iheure  ,  lorgnait 
amoureusement  la  cousine  depuis  deux  ans  ,  et  que  la 
cousine  semblait  le  voir  avec  des  yeux  prévenus  ,  les 
malins  répandaient  le  bruit  que  c'était  lui  qui  rendait  le 
mariage  pressant  et  nécessaire.  Pure  calomnie  î  il  est  bien 
clair  ,  puisque  vous  épousez  ,  que  vous  savez  à  quoi 
vous  en  tenir  sur  la  nécessité  du  mariage  ;  n'importe , 
l'effort  n'en  est  pas  moins  beau  de  votre  part. 
ROBIN,  embarrassé. 

Monsieur ....  la  probité ....  la  délicatesse ....  l'a- 
mour ,  d'ailleurs. 

DOUSTIGNAC 

Certainement  î  Amor  omnia   vincit ,  dit  le   cousin 

Virgile  ,  ou  le  cousin  Ovide ,  ce  gentil  précepteur  en  fait 

d'amour. 

ROBIN,  à  pari. 

Ouais  î  j'épouse  là  une  jolie  petite  personne  !  Si  elle 

n'était  pas  riche 
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DOUSTIGIfAC. 

C'est  une  action  d'autant  plus  louable  de  votre  part  que 
vous  êtes  riche ,  et  que  la  petite  se  trouve  dans  une  cal^- 
miteuse  position. 

ROBIN. 

Vous  dites 

DOUSTIGNAC. 

Que  le  papa  est  sur  le  point  de  faire  banqueroute  :  ne 
le  savez-vous  pas  ? 

ROBIN. 

Mais  il  donne  vingt  mille  écus  à  sa  fille. 

DOUSTIGNAC. 

Vingt  mille  écus  î  (^Comme  se  parlant  à  lui-même.  ) 
Qu'il  ait  emprunté  ,  c'est  tout  simple  ;  mais  qu'on  ait 
voulu  lui  prêter ,  cela  me  passe.  Il  aura  gagné  le  terne  à 
la  loterie  ,  ou  le  vatout  dans  une  petite  bouillotte.  (  Haut.  ) 
Prenez  que  je  n'ai  rien  dit,  et  allons  boire.  (  A  part.  )  Il 
est  blessé  à  mort. 

SCÈNE  XIV. 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIGNAC. 

DOUSTIGNAC. 

Eh  !  c'est  le  cher  beau-père  qui  vient  vous  chercher. 
(  A  M.  Albert ,  en  allant  au-devant  de  lui.  )  Ne  me 
compromettez  pas. 

ALBERT. 

N'ayez  pas  peur. 

DOUSTIGNAC,    à    Robifl. 

Ne  me  trahissez  pas. 
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ROBIN. 

Ne  craignez  rien.  (  A  part.  )  Il  paraît  que  mon  mariage 
n'est  pas  aussi  avantageux  que  je  le  pensais. 
ALBERT  5  a  part. 

Les  confidences  du  Gascon  ne  me  permettent  pas  de 
rester  à  table.  Que  mon  gendre  soit  un  libertin  ,  cela  m'est 
égal  ;  mais  il  serait  fort  désagréable ,  quand  je  comptais 
sur  lui  pour  payer  mes  créanciers  ,  d'être  obligé  de  payer 
les  siens. 

DOUSTIGNAC. 

Suivez-moi ,  trop  aimables  cousins.  On  s'impatiente  là- 
dedans  de  ne  pas  vous  voir  :  c'est  un  charme  pour  les  ob- 
servateurs désintéressés  comme  moi ,  que  d'admirer  la 
loyauté  ,  le  bon  accord  qui  régnent  entre  vous. 

ALBERT. 

Oui  sans  doute  ,  la  loyauté  est  une  belle  cliose  ,  et  il 
serait  à  désirer  ,  monsieur  Robin ,  que ,  dans  toutes  les 
affaires  ,  tout  le  monde  possédât  cette  qualité  comme 
je  la  possède. 

ROBIN. 

Qu'eutendez-vous  par  ces  paroles  ,  monsieur  Albert  ? 

ALBERT. 

J'entends  ,  monsieur  Robin  ,  que  ,  fort  heureusement 
pour  moi ,  votre  mariage  avec  ma  fille  n'est  pas  encore 
conclu  ,  et  que  le  fond  de  votre  conduite  m'est  enfm  dé- 
voilé. 

ROBIN. 

Il  vous  sied  bien  de  p?rler  de  ma  conduite  ,  après  les 
belles  confidences  qu'on  m'a  faites  sur  le  compte  de  votre 
fiUe  ! 
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DOUSTiGNAG,  à  part. 
Chut ,  ne  parlez  pas  ! 

ALBERT. 

Sur  le  compte  de  ma  fille  !  Vous  êtes  un  insolent. 

DousTiGNAC,  à  Albert. 
Contenez  votre  langue.  (^  part  ^  fort  joyeusement.) 
Fort  bien  !  les  voilà  aux  mains. 

ALBERT. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  je  suis  instruit  de  votre? 
aventure  avec  votre  petite  Cauchoise. 

DOUSTiGNAC,  à  Albert, 
Je  VOUS  avais  défendu  d'en  parler. 

ROBIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ma  petite  Cauchoise  ? 

ALBERT. 

Eh  non  ,  nous  ne  savons  pas  que ,  dans  un  voyage  que 
VOUS  avez  fait  l'été  dernier  au  pays  de  Caux  ,  vous  avez 
enlevé  cette  jeune  malheureuse  de  chez  ses  parents ,  et 
que  vous  n'épousez  ma  fille  aujourd'hui  que  pour  payer 
les  meubles  que  vous  lui  avez  achetés. 

ROBIN. 

Qui  diable  a  pu  vous  faire  de  pareils  contes  ? 

DOUSTIGNAC. 

Ah  çà ,  la  main  sur  la  conscience ,  dites-moi  la  vérité 
sur  la  petite  Cauchoise  *? 

ROBIN. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire ,  avec  votre  Cau- 
choise ;  mais  ce  que  je  sais  parfaitement ,  c'est  que  je 
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ne  serai  pas  assez  sot    pour  adopter  la  famille  de  votre 
cousin   Sinclair   en  épousant  votre  vertueuse  Henriette. 
DOUSTIGNAC  ,  à  Albert. 
Est-ce  que  la  petite  Henriette  aurait  fait  un  faux  pas  , 
véritablement  ? 

ALBERT. 

Sinclair  est  un  honnête  garçon ,  qui  ne  se  fait  pas  un 
jeu,  comme  vous,  de  séduire  les  honnêtes  filles.  J'allais 
donner  ma  fille  à  un  joli  sujet  î  Un  fourbe  qui  se  fait 
passer  pour  immensément  riche  ,  et  qui  compte  s-ur  la  dot 
de  ma  fille  pour  payer  ses  créanciers  !  Mais  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  m'engage  à  rompre  le  mariage  ;  grâce  au  ciel , 
l'intérêt  ne  m'a  jamais  servi  de  guide. 

ROBIN. 

Eh  oui ,  monsieur  le  désintéressé  ,  je  vous  conseille  de 
parler  de  votre  délicatesse ,  vous  qui  êtes  obligé  d'emprun- 
ter pour  payer  la  dot  de  votre  fille  î 
ALBERT ,  à  part. 

D'où  diable  a-t-il  pu  savoir  cela  ? 

ROBIN. 

Ah',  ah  î  vous  rougissez ,  l'homme  de  bien  ;  je  vous  par- 
donnerais volontiers  cette  misérable  ruse  ;  car,  Dieu  merci, 
quoi  que  vous  en  disiez ,  je  n'ai  pas  besoin  de  la  dot  de 
votre  fille  pour  faire  honneur  à  mes  affaires. 

DOLSTIGNAC. 

Eh  ,  doucement,  doucement,  messieurs!  je  souffre  plus 
que  le  martyre,  quand  je  vols  de  braves  gens  comme  vous 
l'êtes  se  disputer  pour  des  bagatelles.  Voici  toute  la  noce 
qui  accourt  à  vos  cris. 
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SCÈNE  XV. 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIGNAC,  MADAME 
ALBERT,  MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE, 
SINCLAIR,  HENRIETTE,  toute  la  noce. 

DOUSTIGNAC. 

Eh  î  venez  donc,  venez  donc ,  messieurs  et  mesdames , 
venez  m'aider  à  mettre  la  paix  parmi  des  gens  qui  se  font 
la  guerre  sans  savoir  pourquoi. 

MADAME    ALBERT. 

Qu'avez-vous  donc  ,  monsieur  Albert  ? 

MADAME    DE    LA    GUIARDIERE. 

Expliquez-nous  donc  ce  qui  vous  met  en  colère ,  mon- 
sieur Robin? 

DOUSTIGNAC 

Eh  non  ,  eh  non  ,  messieurs ,  point  d'exphcation  ,  em- 
brassez-vous ,  et  qu'il  n'en  soit  plus  question. 

ROBIN. 

Moi ,  embrasser  un  homme  qui  m'accuse  de  mener  une 
mauvaise  conduite! 

ALBERT. 

Moi ,  redevenir  l'ami  d'un  homme  qui  ose  concevoir 
des  soupçons  sur  la  vertu  de  ma  fille  I 

MADAME    DE    LA    GUIARDIÈRE. 

Accuser  mon  cousin  Robin  d'être  un  séducteur  !  je  ne 
me  possède  plus. 

DOUSTIGNAC. 

Madame  de  La  Guiardière  • 
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MADAME    ALBERT. 

Attaquer  la  vertu  de  ma  petite  -  fille  !  si  je  ne  me 
respectais  moi  -  même  ,  je  vous  étranglerais ,  monsieur 
Robin. 

DOUSTIGNAC. 

Madame  Albert  î 

SINCLAIR ,  à  part. 

Bon  î  voilà  de  quoi  faire  le  quatrième  couplet  de  ma 
romance. 

ALBERT. 

Un  fourbe  ! 

DOUSTIGNAC.  . 

Monsieur  Albert  î 

ROBIN. 

Un  imposteur  î 

DOUSTIGNAC. 

Monsieur  Robin  I 

ALBERT. 

Un  libertin ,  un  mauvais  sujet  ! 

DOUSTIGNAC. 

Monsieur  Albert  î 

ROBIN. 

Un  bomme  ruiné, un  père  irabécille,  qui  se  laisse  mener 
par  sa  fille  •' 

DOUSTIGNAC. 

Monsieur  Robin  !  monsieur  Albert  !  Eh  bien ,  faut-il 
s'injurier  de  la  sot  te  ?  Si  vous  ne  vous  convenez  plus , 
pourquoi  ne  pas  vous  séparer  de  bon  accord  et  sans  bruit  ? 
Rien  de  si  facile. 
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ALBERT. 

Vous  avez  raison.  Au  revoir ,  monsieur  Robin. 

ROBIN. 

Le  conseil  est  fort  bon.  Votre  serviteur,  monsieur 

Albert. 

ALBERT,  à  Doustignac, 

Une  seule  chose  me  fâche ,  c'est  que  ma  fille  ne  puisse 
plus  compter  un  galant  homme  comme  vous  au  nombre  de 
ses  parents. 

DOUSTIGNAC. 

Trop  honnête  ,  en  vérité. 

ROBIN  ,  à  Dousù'gJiac, 
Ce  qui  m'afflige  ,  c'est  d'être  obligé  de  renoncer  à  l'hon- 
neur de  vous  appartenir. 

DOUSTIGNAC 

Vous  me  rendez  confus. 

ROBIN. 

Allons  ,  allons  ,  venez,  mes  chers  parents (-^  part.) 

Ah  î  c'est  monsieur  Bernard  :  comment  lui  donner  son  à- 
compte  à  présent? 

SCÈNE  XVI. 

ALBERT,  ROBIN,  DOUSTIGNAC,  MADAME 
ALBERT,  MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE, 
SINCLAIR,  HENRIETTE,  toute  la  noce, 
BERNARD. 

ALBERT  ,  à  paît. 

C'est  M.  Bernard  î  N'en  prenons  pas  moins  ses  vingt 
raille  écus. 
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DOUSTIGNAC. 

Dieu  me  damne  ,  c'est  le  cousin  Bernard  î  C'est  donc  le 
diable  qui  le  députe ,  pour  gâter  mon  ouvrage  •' 

ALBE  RT. 

Soyez  le  bien  arrivé ,  monsieur  Bernard. 

ROB  I  N. 

Monsieur  Bernard  est  exact  au  rendez-vous. 

BERNARD. 

Ah ,  ah  !  messieurs ,  vous  voilà  ici  tous  les  deux  !  Tant 
mieux.  L'affaire  en  sera  plus  tôt  terminée. 

ALBERT. 

Comment? 

ROBIN. 

Je  n'entends  pas. 

BERNARD. 

C'est  tout  simple.  Vous  allez  me  payer  le  petit  à-compte 
de  trente  raille  francs  que  vous  m'avez  promis ,  et  avec 
une  somme  égale  que  j'ai  dans  mon  portefeuille  je  com- 
pléterai les  vingt  mille  écus  que  j'ai  promis  de  prêter  à 
monsieur. 

ROBIN. 

C'est  donc  pour  prêter  à  monsieur  que  tantôt  vous 
me  pressiez  avec  tant  d'acharnement  de  vous  donner  un 
à-compte  ? 

BERNARD. 

Oui. 

ALBERT. 

C'est  donc  avec  les  deniers  que  vous  aurait  rendus 
monsieur  que  vous  comptiez  me  prêter? 
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BERNARD. 

Oui. 

ALBERT. 

Eh  bien  î  avais-je  tort  de  dire  que  vous  comptiez  sur 
la  dot  de  ma  fille  pour  payer  vos  créanciers  ? 

ROBIN. 

Avais-je  tort  de  dire  que  vous  étiez  obligé  d'emprunter 
pour  payer  la  dot  de  votre  fille  ? 

SINCLAIR. 

Fort  bien ,  chacun  comptait  sur  Tautre. 

DOUSTIGNAC. 

Aurais-je  dit  la  vérité,  tout  en  voulant  mentir  ? 

BERNARD. 

Eh  !  mais ,  je  ne  me  trompe  pas ,  c'est  ce  fripon  d« 
Doustignac. 

ALBERT. 

D'où  le  connaissez  vous? 

BERNARD. 

C'est  le  cousin  gascon  dont  je  vous  ai  parlé  tantôt. 

ALBERT. 

Lui?  point  du  tout;  c'est  le  cousin  de  M.  Robin. 

ROBIN. 

Mon  cousin?  vous  vous  trompez-,  c'est  le  vôtre. 

ALBERT. 

Le  mien?  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

ROBIN. 

Je  vois  sa  figure  pour  la  première  fois. 

MADAME  DE  LA  GUIARDIÈRE. 

11  était  le  cousin  de  tout  le  monde  :   il   n'est  plus  le 
cousin  de  personne. 
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DOUSTIGNAC. 

Si  fait.  Le  besoin  de  la  vérité  m'étouffe.  Si  je  suis  le 
cousin  de  quelqu'un  ici ,  c'est  de  M.  Bernard.  Je  le  déclare 
hautement. 

ALBERT. 

Eh  C[ue  diable  êtes-vous  venu  me  conter  avec  votre 
petite  Cauchoise? 

ROBIN. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cette  nécessité  de  mariage 
dont  vous  m'êtes  venu  parler  ? 

DOUSTIGNAC 

Doucement,  doucement,  messieurs.  Il  se  trouve  que, 
sur  quatre  contes  que  je  vous  ai  faits ,  deux  se  sont  trou- 
vés des  histoires  véritables  :  vous  devez  me  gronder  pour 
les  romans,  concedo;  mais  vous  devez  me  remercier 
pour  les  histoires  ;  et  je  vois  d'ici  Thémis ,  la  déesse  de 
la  justice,  qui  pèse  le  tout  dans  ses  balances,  et  m'avertit 
que  les  poids  sont  égaux.  Quant  au  motif  qui  m'a  dé- 
terminé à  m'introduire  parmi  vous,  le  voici  au  net  :  j'ai 
toujours  été  amateur  d'agréable  société;  et  c'était  pour 
avoir  le  plaisir  do  dîner..  .  .  de  converser  avec  vous,  que 
je  me  suis  fait  passer  pour  le  parent  des  deux  familles. 

BERN  ARD. 

Fort  bien.  Triais  tout  ceci  ne  fait  pas  mon  compte. 
Je  ne  me  soucie  plus  de  prêter  à  M.  Albert;  mais  je 
reste  créancier  de  ÎM.  Robin,  et  j'ai  une  sentence  par  corps 
contre  lui. 

ROBIN,  à  madame  âe  La  Guiardiere. 

Une  sentence  par  corps!  vous  l'entendez,  ma  chère 
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DOUSTIGNAC. 

Ecoutez-moi  tous,  gens  de  la  noce;  je  m'établis  ici  le 
conciliateur  général  ;  et  sans  avoir  autrement  de  prétention 
au  ^ade  de  prophète ,  j'ose  vous  prédire  que  tout  le 
monde  sera  content.  Commençons  par  vous,  monsieur 
Robin.  Vous  sentez-vous  d'humeur  à  épouser  madame  de 
La  Guiardière ,  si  elle  consent  à  vous  réconcilier  avec  vos 
créanciers  ? 

ROBIN. 

Ce  sera  moins  par  intérêt  que  par  amitié. 

DOUSTIGNAC 

C'est  comme  je  l'entends.  Et  vous  madame  de  La  Guiar- 
dière ,  vous  sentez-vous  d'humeur  à  payer  les  dettes  du 
cousin ,  s'il  consent  à  vous  prendre  pour  épouse  légitime  ? 

MADAME  DE  LA  GUIARDIERE. 

Eh!  mon  Dieu,  toute  ma  fortune  est  à  son  service. 

DOUSTIGNAC. 

Eh  donc ,  embrassez-vous  ;  vous  voilà  d'accord.  A  votre 
tour,  monsieur  Albert  :  Consentiriez-vous  à  donner  votre 
fille  au  petit  cousin  Sinclair ,  s'il  consentait  à  la  prendre 
sans  dot  et  à  soutenir  votre  commerce ,  en  se  faisant  votre 
associé  ? 

SINCLAIR. 

C'est  ce  que  j'allais  vous  proposer ,  mon  cher  oncle . 
et  je  suis  honteux  de  m'être  laissé  prévenir. 

ALBERT. 

Qu'en  dis-tu,  ma  fille? 
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HENRIETTE. 

Moi,  mon  père?  que  ne  ferais- je  pas  pour  vous  sauver 
de  l'embarras  où  vous  êtes! 

MADAME  ALBERT. 

Ah ,  ah  !  monsieur  mon  petit-fils ,  c'est  là  le  dénoiiment 
que  vous  désiriez  î 

SINCLAIR. 

Vous  déplaît-il? 

DOUSTIGNAC. 

Eh  non,  il  ne  déplaît  à  personne,  j'en  réponds.  Quant 
à  moi,  je  demande  simplement  aux  quatre  conjoints  la 
permission  d'aller  quelquefois  jouir  à  leur  table  du  plaisir 
de  voir  des  heureux. 

BERNARD. 

Il  est  vraiment  aimable ,  mon  cousin  Doustignac. 

DOUSTIGNAC. 

N'est-ce  pas ,  cher  cousin  ?  Pourquoi  donc  me  fermer 
votre  porte?  Craignez-vous  que  je  ne  désire  votre  trépas? 
Eh!  point  du  tout,  vivez;  plus  vous  vivrez,  plus  j'en 
trouverai. 

BERNARD. 

Il  a  raison.  Embrasse-moi,  mon  cher  cousin. 

(  On  entend  de  la  musique. } 
_^  DOUSTIGNAC. 

Que  veulent  dire  ces  sons  harmonieux? 

BERNARD. 

C'est  M.  Vacarmini,  sans  doute ,  avec  tous  les  sympho- 
nistes que  M.  Robin  a  commandés. 
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DOUSTIGNAC. 

De  la  symphonie!  eli  donc,  chantons,  dansons,  buvons, 
et  que  je  sois  toujours  regardé  ici  comme  le  Gousiu  de 
tout  le  monde. 

VAUDEVILLE. 

D  OUSTIGN  AC. 

Quel  surcroît  de  bonne  fortune, 
Amis ,  j'ai  su  vous  procurer  '. 
Voilà  deux  noces  au  lieu  d'une 
Que  nous  avons  à  célébrer. 

ROBIN. 

Grâce  au  Cousin  de  tout  le  monde, 
Nous  bénissons  tous  nos  destins  j 
Convenons-en  tous  à  la  ronde  , 
Il  est  le  phénix  des  cousins. 

HENRIETTE,  à  Sinclair. 

Unis  déjà  par  la  nature, 
Formons  des  noeuds  encor  plus  doux  ; 
Et ,  pour  que  notre  bonheur  dure, 
]\ 'imitons  pas  certains  époux 
Qu'on  voit  au  sein  de  leur  ménage, 
Toujours  grondeurs,  toujours  chagrins; 
Et,  malgré  notre  mariage  , 
Ne  cessons  pas  d'être  cousins. 

DOUSTIGNAC. 

Amis ,  faisons  des  mariages  j 
Par  eux  notre  parenté  croît. 
Et  de  tels  et  tels  personnages 
On  est  plus  parent  qu'on  ne  croit. 
T.  I.  ,« 
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Est-il  de  mari  qui  réponde , 
Pour  peu  qu'il  ait  de  bons  voisins , 
Que  ses  enfants ,  de  bien  du  monde , 
Ne  soient  en  effet  les  cousins  ? 

SINCLAIR,  au  public. 

Au  futur,  ou  bien  à  la  fille, 
De  près  ou  de  loin  nous  tenons  ; 
C'est  donc  ua  tableau  de  famille , 
Messieurs ,  que  nous  vous  présentons. 
Une  main  bien  faible  le  trace  j 
Pourtant  son  succès  est  certain , 
Si  vous  daignez  y  prendre  place, 
Et  traiter  l'auteur  en  cousin. 
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PRÉFACE. 

J'aime  mes  Conjectures,  et  cependant  je  suis  forcé  d'y 
reconnaître  de  bien  grands  défauts. 

L'action  est  faible  et  presque  nulle.  Il  s'agit  simplement  de 
savoir  quel  est  ce  jeune  voyageur  reçu  par  jNIichel  avec  tant 
de  confiance  ,  ou  ,  si  l'on  veut  ,  tant  d'imprudence  :  mais  j'ai 
eu  pour  but  de  poindre  une  manie  ,  un  ridicule  ,  et  l'action 
devait  être  subordonnée  à  la  peinture  de  cette  manie.  Le 
caractère  de  mon  homme  aux  conjectures  me  paraît  développé 
et  soutenu  dans  toute  la  pièce  d'une  manière  comique.  Les 
personnages  qui  l'entourent  sont  romanesques  dans  leurs  sen- 
timents -y  leur  langage  n'est  pas  toujours  celui  de  leur  condi- 
tion y  ils  rappellent  trop  souvent  ces  héros  de  bienfaisance  et 
de  sensibilité ,  bourgeois  ou  paysans^  qu'on  ne  rencontre  guère 
que  dans  les  drames  j  mais  quelquefois  aussi  ils  rappellent  ces 
bonnes  gens  qu'on  est  assez  heureux  pour  rencontrer  de  temps 
r'n  temps  dans  le  monde.  Ces  personnages  d'ailleurs  me  parais- 
sent bien  choisis  pour  faire  ressortir  la  manie  des  conjeclcires. 
Un  vieux  soldat  confiant ,  sa  fille  et  sa  sœur  vives ,  curieuses  y 
et  devenues  plus  curieuses  et  plus  vives  par  l'habitude  de  lire 
des  romaiis  j  un  jeune  voyageur  ne  voulant  pas  dfrc  le  motif 
de  son  voyage ,  une  jeune  fille  mystérieuse  y  voilà  de  quoi 
exercer  l'imagination  d'ua  homme  occupé  sans  cesse  à  former 
des  conjectures. 

Au  moment  ou  je  donnai  la  pièce ,  tous  les  auteurs  sem- 
blaient s'être  entendus  pour  mettre  en  scène  des  fiUcs-mères. 
Le  grand  opéra  y  l'opéra  comique  ,  la  tragédie  offraient 
presque  à  l'cnvi  des  amantes  séduites  et  abandonnées.  L'exem- 
ple m'entraîna ,  et  j'introduisis  une  victime  de  l'amour  dans 
ina  rom«'die.  Il  en  résulte  <|ue  fouvragc  dégénère  en  drame 
dans  qiiel(|uc5  scènes  :  mais  au  moins  j'eus  le   bon  esprit  de 
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ne  pas  faire  paraître  le  séducteur  ,  et  ma  petite  paysanne  bien 
simple  j  bien  malheureuse  ,  allant  à  Paris  chercher  un  nour- 
risson j  mérite  peut-être  un  peu  d'indulgence. 

La  pièce  fut  d'abord  jouée  en  cinq  actes  j  mais  l'action 
n'était  pas  assez  forte  pour  cinq  actes.  Je  retranchai  deux 
rôles  épisodiques.  C'étaient  un  mari  et  une  femme  amis  et 
voisins  de  Michel.  La  femme  trouvait  bien  tout  ce  que  son 
mari  trouvait  mal.  Le  mari  trouvait  mal  tout  ce  que  sa  femme 
trouvait  bien.  La  femme  ne  voulait  pas  croire  aux  conjec- 
tures fâcheuses  qu'on  formait  sur  le  jeune  voyageur  ,  et  elle 
croyait  à  celles  qu'on  formait  sur  la  jeune  fille.  Le  mari  par- 
tageait les  soupçons  du  barbier  sur  Prosper  et  défendait  la 
vertu  de  la  jeune  voyageuse.  Je  regrette  ^  sinon  l'exécution  , 
au  moins  l'idée  de  ces  deux  rôles.  C'était  ^  je  crois  ,  présenter 
un  des  aspects  comiques  du  sujet  que  de  montrer  avec  quelle 
faveur  ou  quelle  animosité  des  esprits  prévenus  en  bien  ou 
en  mal  accueillent  de  simples  conjectures. 

En  relisant  cette  préface  ,  je  m'aperçois  que  je  m'accuse 
assez  franchement ,  mais  que  je  me  hâte  bien  vite  de  m'ex- 
cuser.  Je  le  répète  j  j'aime  mes  Conjectures.  Le  barbier 
Rigolot  me  paraît  une  heureuse  conception.  Puisse  le  lecteur 
partager  un  peu  l'affection  que  je  lui  porte  ! 


PERSONNAGES. 

MICHEL,  vieux  soldat,  cullivateur! 
RIGOLOT,  voisin  de  Michel. 
PROSPER,  jeune  A^oyageur. 
JACQUES;  voilurier. 
MARGUERITE,  sœur  de  Michel. 
ROSE,  fille  de  Michel. 
PAULINE,  jeune  villageoise. 

La  scène  est  dans  un  village  ^  chez  Michel 
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ACTE  PREMIER. 


Il  est  cinq  heures  du  soir ,  en  automne.  Michel  et  Rigolot  sont  d'un  côte  du 
théâtre,  assis  à  une  table  ,  et  lisent  des  papiers  publics.  Rose  et  Marguerite 
sont  de  l'autre  côté ,  et  travaillent. 


SCENE  I. 

MGOLOT ,  MICHEL  ,  MARGUERITE ,  ROSE. 


0 


MICHEL. 


h!  je  l'ai  toujours  dit,  Nicolas  Rigolot 
A  du  tact. 


RIGOLOT. 


J'en  conviens  ,  je  ne  suis  pas  un  sot. 
Mais  des  pièges  nombreux  qu'on  a  voulu  me  tendre , 
Faut-il,  mon  cher  Michel,  en  deux  mots  vous  apprendre 
Ce  qui  dans  tous  les  temps  a  su  me  préserver  ? 
Un  secret  que  j'ai  seul  :  l'art  de  bien  observer. 
J'en  ai  fait ,  dès  l'enfance  ,  une  profonde  étude; 
Ajoutez-y,  mon  cher,  cinquante  ans  d'habitude, 
Et  l'eut  de  barbier  que  j'ai  pris  tout  exprès , 
Qui  m'a  fait  voir  partout  les  hommes  de  si  près; 
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Grâce  auquel  il  n'est  pas  uu  hameau  dans  la  France 
Où  je  n'aie  un  visage  au  moins  de  connaissance  : 
Aussi ,  je  suis  bien  loin  d'en  tirer  vanité; 
Mais  au  plus  haut  degré  mon  talent  est  porté. 
Songez  donc  qu'on  ne  peut  pour  moi  farder  sa  mine , 
Et  que,  tout  en  rasant  quelqu'un ,  je  l'examine. 
Je  le  regarde  en  face  et  le  connais  bientôt. 

ROSE. 

Ah!  nous  vous  avons  ■vti  quelquefois  en  défaut. 

MICHEL. 

Vous  êtes  dangereux  pour  tous  tant  que  nous  sommes. 

MARGrERITE. 

Fort  bien  :  en  les  rasant  vous  connaissez  les  hommes. 
Mais  les  femmes,  voisin? 

RIGOLOT. 

J'ai  bien  d'autres  secrets. 
Et  par  exemple ,  vous ,  tenez  ,  je  vous  connais 
Mieux  que  vous-même. 

MARGUERITE. 

Bon  !  eh  bien ,  mon  caractère , 
Suivant  vous ,  quel  est-il? 

RIGOLOT. 

Faut-il  être  sincère  ? 
Votre  plus  grand  défaut ,  c'est  de  n'en  point  avoir, 
De  penser  le  matin  autrement  que  le  soir. 
«  Ma  femme  (  me  disait  votre  époux ,  ce  bon  Charle  ) 
ce  Est  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  lui  parle  ; 
«  Pleine  d'esprit  d'ailleurs  ,  de  vertu,  de  bonté*  » 
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MARGUERITE. 

C'est  assez  mon  portrait ,  au  fond.  De  mon  coté  , 
A  votre  bon  esprit ,  voisin  ,  je  rends  hommage  \ 
Vous  fûtes  de  tout  temps  l'oracle  du  village. 
Mais  à  notre  discours ,  enfin  pour  revenir , 
Avant  de  s'épouser  il  faut  se  convenir. 

ROSE. 

Oh!  sans  doute;  aussi  moi  je  sm's  bien  avertie  ; 

Et  dusse -je  rester  fille  toute  ma  vie  , 

L'homme  suivant  mon  cœur  obtiendra  seul  ma  main. 

MICHEL. 

Mais  cet  homme ^  comment  veux-tu  qu'il  soit  enfin? 

ROSE. 

Comment? 

MARGUERITE. 

Oui. 

ROSE. 

Des  dehors  de  l'homme  qu'elle  épouse 
Mainte  femme  aujourd'hui  se  dit  fort  peu  jalouse  5 
Comme  dans  mon  mari  je  veux  voir  mon  amant, 
Je  suis  plus  difficile,  et  je  dis  franchement 
Que  je  le  veux  bien  fait ,  de  bonne  mine ,  aimable , 
Surtout  brillant  pour  moi  d'un  amour  véritable. 
Qu'il  soit  soldat ,  marchand  ,  artiste  ou  laboureur , 
A  sa  profession  je  veux  qu'il  fasse  honneur. 
Son  bien  m'importe  peu ,  le  mien  peut  nous  suffire. 
De  l'esprit,  qu'il  en  ait  assez  pour  se  conduire-, 
Mais  que  son  cœur  soit  bon  ,  sensible,  généreux. 
Et  sa  maison  toujours  ouverte  aux  malheureux. 
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Qu  a  votre  exemple  enfin  jamais  il  ne  balance 
A  faire  autant  de  bien  qu'il  est  en  sa  puissance. 

MICHEL. 

Tu  crois  m'avoir  gagné  par  ce  beau  compliment; 
Mais  point  du  tout.  Je  vais  te  parler  franchement. 
Tous  les  soirs  nous  traitons  des  objets  d'importance, 
Nous  parlons  politique  ,  et  commerce  ,  et  finance  ; 
Vous  autres ,  vous  parlez  d'amours  ,  de  sentiments  ; 
Nous  lisons  des  journaux,  vous  lisez  des  romans. 
En  hommes  accomplis  chaque  roman  abonde  , 
Mais  ils  sont ,  par  malheur ,  fort  rares  dans  le  monde. 

KIGOLOT. 

IMichel  sur  ce  sujet  vraiment  parle  à  ravir. 

(  On  frappe  à  la  porte.  ) 

Quelqu'un  frappe  ,  je  crois. 

ROSE. 

Restez  ^  je  vais  ouvrir. 

SCÈNE  IL 

RIGOLOT,  MICHEL,   PROSPER,  MARGUERITE, 
ROSE. 

KOSE  ,  après  awoîr  ouvert  la  porte. 

C'est  un  jeune  étranger. 

(  Tous  se  lèvent,  excepté  Rigolot.  ) 
MARGUERITE. 

De  fort  bonne  tournure. 
PROSPER,   en  voyageur,  un  paquet  sur  le  dos ,  au 

bout  d'un  bâton. 
Ne  VOUS  dérangez  pas  pour  moi ,  je  vous  conjure. 
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Ce  n'est  qu'un  voyageur  qui  vous  vient,  sans  façon, 

Prier  de  lui  montrer  Tauberge  du  canton. 

J'ai  déjà  traversé  presque  tout  le  village  , 

Je  n'ai  pas  vu  d'enseigne  encor  sur  mon  passage. 

MICHEL. 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien  ,  vous  chercheriez  long-temps  ; 
Cet  endroit  n'est  peuplé  que  de  bons  paysans  , 
Et  de  quelques  bourgeois  vivant  de  leur  fortune  : 
Nous  n'avons  point  d'auberge  ici. 

PROSPEK.. 

Comment  !  pas  une  ? 
Eh  bien  î  un  cabaret  ;  c'est  assez  bon  pour  moi. 

MICHEL. 

Chacun  ne  sait  ici  s'enivrer  que  chez  soi. 

Vous  avez  dans  les  bois  un  quart  de  lieue  à  faire 

Sans  trouver  sur  la  route  une  seule  chaumière. 

PROSPER. 

Un  quart  de  lieue  ! 

MICHEL. 

Au  moins. 

PROSPER. 

Ah  diantre  !  c'est  fâcheux  ; 
La  nuit  devient  obscure  ,  il  fait  uu  temps  affreux  : 
Permettez  que  chez  vous  jusqu'à  demain  je  reste. 
La  proposition  vous  paraît  un  peu  leste  -, 
Toujours  d'aider  autrui  je  me  fis  une  loi  ; 
Me  trorapé-je  en  jugeant  ici  de  vous  par  moi  ? 

MICHEL. 

Me  juger  autrement  serait  me  faire  outrage. 

Jeune  homme  ,  touchez  là.  Votre  air  ,  votre  langage , 
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Tout  en  votre  faveur  a  su  me  prévenir. 

Ce  que  vous  demandez  ,  moi ,  j'allais  vous  l'offrir. 

PROSPER  ,  mettant  son  paquet  sur  la  tahle. 
Vraiment  !  Eh  bien ,  voyez  ,  j'admire  ,  quand  j'y  pense  , 
Comme  les  braves  gens  font  bientôt  connaissance  , 
Comme ,  sans  se  parler ,  ils  s'entendent  entr'eux. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  accident  heureux. 

MARGUERITE,    à  Rose. 

Ce  jeune  homme  me  plaît. 

ROSE. 

Sa  franchise  est  aimable. 

MARGUERITE. 

Tu  veux  dans  ton  époux  un  dehors  agréable  ; 
Que  dis-tu  du  maintien  de  ce  jeune  étranger  ? 

ROSE. 

Il  est  fort  bien  :  c'est  vous  qui  m'y  faites  songer. 

PROSPER. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  votre  caractère , 

Brave  homme  ,  je  le  vois ,  vous  avez  fait  la  guerre  ; 

Tous  les  soldats  sont  francs. 

MICHEL. 

Vous  avez  bien  raisoru 

(  A  Rigolot.  ) 

Il  a  l'air  doux ,  honnête. 

RIGOLOT. 

Il  agit  sans  façon. 
Mais  laissez-moi,  voisin,  achever  ma  lecture , 
Et  puis  analisant  d'uu  coup  -d'œil  sa  figure  , 
Je  vous  dirai  bientôt 

(Il  eoutinue  sa  lecture.' 
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PROSPER,  à  Michel. 

Voilà  probablement 
Votre  épouse? 

MICHEL. 

Ma  sœur ,  (jue  j'aime  tendrement. 

MARGUERITE. 

Et  qui  vous  le  rend  bien. 

PROSPER,  montrant  Rose. 
Et  voilà  votre  fille  ? 

MICHEL. 

Oui. 

PROSPER,  montrant  lUgoIot. 

Monsieur  n'est-il  pas  aussi  de  la  famille? 
RiGOLOT,  interrompant  sa  lecture. 
Qui?  moi,  monsieur? 

PROSPER. 

Vous-même. 
RIGOLO T  ,  à  part. 

D  est  bien  familier. 

(  Haut  )  (  Reprenant  sa  lecture.  ) 

Je  ne  suis  qu'un  voisin.  «  Paris.  Un  prisonnier 

(  Il  s'interrompt  et  regarde  Prosper.  ) 

S'est  enfui ....  »  Diantre  ! 

PROSPER. 

Ah  çà  !  je  me  mets  à  mon  aise. 
Mais  pour  peu  cependant  que  cela  vous  déplaise. . . 

RiGOLOT,  à   Michel. 
Voulez-vous  le  garder  ?  (  ce  que  je  blàrae  fort.  ) 
Voisin ,  demandez-lui  du  moins  son  passe-  port. 

PROSPER,  cherchant  dans  sa  poche. 
Je  n'en  ai  pas. 
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RIGOLOT. 

Oh  I  oh  î  voici  qui  paraît  louche. 

PP..OSPER. 

Je  l'ai  perdu. 

ROSE,  awec  intérêt. 

Vraiment? 

MARGUERITE. 

Son  accident  me  touche. 

PROSPER. 

Je  me  suis  arrêté  sur  la  route  Un  moment, 
Et  je  l'aurai  laissé  tomber  probablement. 

RiGôLOT,   à  part. 
Tout  cela  ne  vaut  rien ,  si  je  puis  m'y  connaître. 

PROSPEPc. 

Ce  défaut  de  papier  va  me  nuire  peut-être. 
Mais  non ,  vous  m'avez  l'air  de  fort  honnêtes  gens , 
Et  les  honnêtes  gens  sont  toujours  confiants. 
Vous  voyez  :  j'ai  de  vous  une  idée  assez  bonne  \ 
Est-ce  l'opinion  que  de  moi  je  vous  donne? 
Voudriez-vous  savoir  d'où  je  viens,  qui  je  suis? 
Je  me  nomme  Prosper  ,  j'arrive  de  Paris , 
Et  je  vais  de  ce  pas  à  Limeuil ,  ma  patrie, 
A  pied  autant  par  goût  que  par  économie. 

RIGOLOT. 

Fort  bien  :  vous  allez  voir  votre  père  ? 

PROSPER. 

Hélas  !  non. 

RIGOLOT. 

Il  est  mort.  Il  s'agit  de  sa  succession  ? 
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Par  moi ,  cette  matière  à  fond  est  possédée. 

PROSPER. 

Non.  En  fort  peu  de  temps  elle  fut  liquidée. 

MARGUERITE. 

Vous  allez  donc  former  un  établissement , 
Un  commerce? 

PROSPER. 

Du  tout,  je  ne  suis  pas  marchand. 

MARGUERITE. 

Non  !  Pour  votre  plaisir  vous  faites  donc  la  route  ? 

PROSPER. 

Je  reverrai  ces  lieux  avec  plaisir  sans  doute  ; 
Mais  j'y  suis  appelé  par  la  nécessité. 

RIGOLOT. 

Comment  donc  ? 

PROSPER. 

Vous  poussez  la  curiosité 
Un  peu  trop  loin ,  je  crois  -,  vous  avez  vos  affaires , 
J'ai  les  miennes  aussi ,  qui  vous  sont  étrangères. 
S'il  faut  vous  révéler  ,  pour  rester  en  ces  lieux  , 
Mes  secrets  les  plus  chers  ,  recevez  mes  adieux  ; 
Cet  asile  à  ce  prix  n'a  rien  qui  me  convienne. 

MICHEL,  le  retenant. 
Cette  indiscrétion ,  ami ,  n'est  pas  la  mienne. 
N'avez- vous  pas  besoin  d'un  asile  ce  soir  ? 
D  suffit,  voilà  tout  ce  que  je  veux  savoir. 

RIGOLOT. 

Ah  !  j'en  étais  bien  siar.  Mais  quelle  étourderie  ! 

PROSPER. 

Digne  vieillard  !  Prosper  est  à  vous  pour  la  vie. 


256  LES  CONJECTURES, 

MARGUERITE. 

Vous  avez  l'air  bien  las  ? 

PROSPER. 

Mais ,  depuis  ce  matiu , 
Sans  m'arrêter ,  je  marche  ,  et  j'ai  fait  un  chemin  !.... 

ROSE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MARGUERITE. 

Pauvre  enfant  !  est-il  possible  ! 

ROSE. 

Eh!  vite, 
Je  m'en  vais  îui  chercher  du  vin. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

RIGOLOT,  mCHEL,  PROSPER,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Si  tout  de  suite 
Il  voulait  faire  un  somme ,  il  n'est  pas  encor  tard. 

MICHEL. 

Il  serait  au  souper  plus  frais  et  plus  gaillard. 

PROSPER. 

Mes  amis,  près  de  vous  ma  fatigue  s'oublie. 

MICHEL. 

Le  sommeil  vous  fera  du  bien ,  je  le  parie , 
Et  nous  en  resterons  à  table  plus  long-temps. 

PROSPER. 

Eh  bien  !  soit. 

MARGUERITE. 

Je  cours  mçttre  à  son  lit  des  draps  blancs. 

(  Elle  sort.  ) 
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SCÈNE  IV. 

RIGOLOT,  PROSPER,  MICHEL. 

PROSPER. 

Ah  çà  I  réveillez-moi  dans  deux  heures  sans  faute. 

MICHEL,  à  Rigolot. 
Oui.  Voisin,  pour  m'aider  à  bien  fêter  notre  hôte , 
Soupez  ce  soir  ici. 

RIGOLOT. 

Qui?  Moi! 

MICHEL. 

Réunissons 
Nos  deux  soupers  en  un  ;  nous  politiquerons. 

RIGOLOT,  serrant  la  main  de  Michel. 

J'accepte.  Vous  avez  fait  une  inconséquence 
Qui  pourra  devenir  plus  grave  qu'on  ne  pense. 
Et  je  veux  être  là  pour  donner  mes  avis. 

SCÈNE  V. 

RIGOLOT,  MICHEL,  PR-OSPER,  ROSE. 

ROSE,  versant  h  boire  à  Prosper. 
Tenez,  buvez  :  pardon,  c'est  du  vin  du  pays. 
PROSPER,  buvant. 

(  A  Michel.  ) 

Très  bon.  Que  vous  avez  une  charmante  fille  ! 
Heureux  celi.i  qui  doit  compléter  la  famille! 

T.    1.  17 
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RIGOLOT. 

On  a  toujours  raison  avec  un  compliment. 
Il  n'est  pas  sot. 

MICHEL. 

Au  moins  il  est  poli. 

RIGOLOT. 

Charmant. 

SCÈNE  VI. 

RIGOLOT,   MICHEL,  PROSPER,   MARGUERITE, 
ROSE. 

MARGUERITE. 

Entrez  dans  cette  chambre,  et  dormez  bien  tranquille. 

PROSPER. 

Ah!  pouvais-je  espérer  un  aussi  doux  asile? 
Parbleu!  je  suis  tombé  chez  de  bien  braves  gens. 
Je  ne  sais  que  répondre  à  des  soins  si  touchants. 
Cher  papa ,  votre  accueil  a  pour  moi  tant  de  charmes. 
Que  moi,  qui  pleure  peu,  je  sens  couler  mes  larmes. 

MICHEL. 

Mais  si  vous  me  trouviez  dans  un  semblable  cas , 
Ce  que  je  fais  pour  vous,  ne  le  feriez- vous  pas? 

PROSPER. 

Ah!  je  vous  en  réponds. 
MARGUERITE,  poussant   ProspcT  du   côté   de   sa 
chambre. 

Pas  tant  de  politesse , 
Entrez, 

i,  Prosper  eutrc  dans  la  chambre.  1 


I 
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SCÈNE  VIL 

RIGOLOT,  MICHEL,  MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE,  à  Rose   qui  est  restée  toute  pensive 
sur  le  bord  du  théâtre. 

Eh  bicD  !  à  quoi  rêves-tu  donc ,  ma  nièce  ? 
Nous  avons  là-dedans  encore  à  tracasser. 

ROSE,  sortant  de  sa  rêverie. 

Ce  jeune  homme  est  vraiment  fait  pour  intéresser. 

(  Elles  sortent  ensemble.  ) 

SCÈNE  VIII. 

MICHEL,  RIGOLOT. 

RIGOLOT. 

Ah  çà  !  VOUS  avez  donc ,  voisin  ,  perdu  la  tête  ? 
Vous  souffrez  que  chez  vous  un  voyageur  s'arrête  ? 

MICHEL. 

Et  pourquoi  pas ,  voisin  ? 

RIGOLOT. 

Savez-vous  ce  que  c'est 
Que  ce  jeune  homme  ? 

MICHEL. 

Non.  Qu'est-ce  que  cela  fait  ? 

RIGOLOT. 

Eh  !  maïs,  a-t-on  jamais  raisonné  de  la  sorte  ? 
Ou  demande  qui  frappe  avant  d'ouvrir  sa  porte. 
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Vous  connaissez  mon  cœur,  vous  savez,  mon  voisin. 
Qu'autant  que  vous  je  suis  compatissant ,  humain  , 
Quand  je  connais  les  gens. 

MICHEL. 

Voyez  le  beau  mérite. 
Ma  foi ,  nous  devrions  rougir  de  la  conduite 
Que  nous  tenons  envers  les  pauvres  voyageurs; 
Sur  ce  point  je  voudrais  vraiment  changer  nos  moeurs  • 
Qu'un  étranger  bien  las  dans  un  village  arrive  , 
Et  demande  un  abri ,  sa  question  naïve , 
u  lieu  de  l'intérêt ,  inspire  le  soupçon  -, 
Personne  ne  lui  croit  de  bonne  intention. 
Pourquoi  donc  le  traiter  avec  celte  injustice  ? 
Quand  un  homme  nous  vient  demander  un  service  , 
Est-ce  à  nous ,  c'est  à  lui  que  nous  devons  songer. 
Ce  que  j'ai  fait  ce  soir  pour  ce  jeune  étranger  , 
Pour  tous  ceux  (|ui  viendront  je  prétends  bien  le  faire. 
Croyez-moi ,  mon  voisin ,  adoptez  ma  manière , 
Elle  est  bonne  :  voyons  dans  chaque  liomme'un  ami , 
Tant  qu'il  n'est  pas  prouvé  qu'il  soit  notre  ennemi. 

RIGOLOT. 

Tous  ces  beaux  sentiments. .  .  .  dans  mon  cœur  je  les  port«. 

Je  ne  vous  ai  pas  dit  de  le  mettre  à  la  porte; 

Car  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  jeune  homme  ait  tort. 

Sa  figure  prévient.  Il  est  sans  passe-port. 

Sur  plus  d'une  demande  il  se  tait  ;  mais  il  montre 

Du  sens  dans  ce  qu'il  dit ,  et  le  pour  et  le  contre 

Egalement  ainsi  se  trouve  balancé. 

t\Ion  sentiment  sur  lui  sera  bientôt  fixé. 
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Hâtez  ,  mon  cher  voisin ,  l'instant  qui  nous  rassemble , 
C'est  là  que  je  l'altcnds  :  nous  souperons  ensemble  ; 
Croyez  qu'à  ce  couprd'œil  il  ne  peut  échapper. 
Sans  adieu,  je  m'en  vais  vous  chercher  mon  souper. 

(  Ils  sortent  ensemble ,  Michel  èchirant  Ri^olot.  ; 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  ROSE. 

■;  Pendant  la  scène  précédente,  Rose  et  Marguerite  ont  traversé  plusieurs  fois 
le  théâtre  pour  (aire  les  apprêts  du  souper,  et  ont  écoulé  la  conversation \ 
elles  se  trouvent  en  scène  au  moment  de  la  sortie  de  Michel  et  de  Rigolol.  ) 

MARGUERITE. 

Bien  plutôt  que  mon  frère  il  a  perdu  la  tête. 

ROSE. 

Au  moins  autant  que  lui  ce  jeune  homme  est  honnête. 

MARGUERITE. 

Il  ne  faut  que  le  voir  pour  en  juger  ainsi. 

ROSE. 

N'est-il  pas  vrai  qu'en  lui  tout  paraît  réuni? 

La  grâce ,  la  franchise ,  une  voix  si  touchante. ,  .  . 

MARGUERITE. 

Je  cherche  en  quel  roman  comme  lui  se  prés^^iite , 
Un  soir,  chez  un  guerrier,  un  héros,  un  amant; 
J'ai  cru  voir  ce  héros  lui-même  en  le  voyant. 

R  OSE. 

A  tous  ces  rêves-là  sans  donner  trop  de  suite , 

De  ce  qu'il  est  pourtant  je  voudrais  être  instruite. 
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MARGUERITE. 

Bon!  à  qiii  le  dis-tu?  je  brûle  comme  toi 
De  coauaiîre  Prosper,  et  d'avauce  je  croi 
Que  iéclaircissement  touruerait  à  sa  gloire. 

ROSE. 

Ah!  je  suis,  comme  vous ,  bien  portée  à  le  croire. 

MARGUERITE. 

Par  quel  motif  a-t-il  abandonné  Paris? 

R  OSE. 

Quelle  raison  le  fait  aller  dans  son  pays  ? 

MARGUERITE. 

Ah  dame  !  il  va  peut-être  épouser  sa  maîtresse. 

ROSE,  vwemenU 
Quoi  !  vous  croyez  ,  ma  tante  ? 

MARGUERITE. 

Et  pourquoi  pas ,  ma  nièce  ? 

ROSE. 

Oh  !  cela  m'est  égal. 

MARGUERITE. 

IXous  pourrions  être  au  fait , 
Et  tout  d'un  coup  :  il  a  laissé  là  son  paquet. 

ROSE. 

En  vérité? 

MARGUERITE. 

Regarde. 

ROSE. 

Oui. 

(  Elles  s'approchent  du  paquet  ) 
MARGUERITE. 

Sans  beaucoup  de  peines, 
De  tout,  en  un  instant,  nous  nous  verrions  certaines. 
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ROSE. 

Oui  vraiment.  Mais  pour  nous  ce  paquet  est  sacré. 

MARGUERITE. 

Oh  !  d  y  toucher  aussi  je  vous  empêcherai. 
Pourtant  nous  ne  voulons  que  son  bien ,  et  je  gage 
Que  nous  n'y  trouverions  rien  qu'à  son  avantage. 

ROSE,  prenant  le  paquet. 
Avec  beaucoup  de  soin  il  n'est  pas  attaché. 

MARGUERITE,  le  prenant  à  son  tour. 
Oh  !  c'est  qu'apparemment  il  n'a  rien  de  caché. 

ROSE. 

Gardons-nous  d'abuser  de  cette  néghgence. 

MARGUERITE. 

Prouvons  qu'il  n'a  point  mal  placé  sa  confiance. 

ROSE. 

Vous  dites  bien  ,  ma  tante  ,  il  faut  la  mériter. 

(  Elle  reprend  le  paquet  pour  le  poser  sur  la  table  ;  en  le  posant,  il  en  tombe 
un  étui  de  mathématiques ,  un  portrait  dans  une  boîte,  un  crayon  autom 
duquel  est  roulé  un  dessin.  ) 

Ah! 

MARGUERITE,  ramassant  Vétui. 
Du  hasard  au  moins  nous  pouvons  profiter. 
ROSE,  V arrêtant. 
Mais  non,  je  ne  crois  pas. .  . . 

MARGUERITE. 

Qui  le  saura  ? 

ROSE. 

Ma  tante, 
C'est  vous. ... 

MARGUERITE. 

Autant  que  moi ,  le  désir  te  tourmente. 
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Assez  long-temps,  je  crois,  nous  avons  résisté. 

ROSE. 

Mais  point  du  tout. 

M  AR  GUE  RI  TE ,  Quittant  l'étui. 
Allons,  le  sort  en  est  jeté. 
Les  singuliers  outils  ! 

ROSE. 

Ali  !  c'est  qu'il  étudie 
La  physique  sans  doute  ,  ou  bien  l'anatomie. 

MARGUERITE. 

C'est  un  chirurgien  peut-être ,  un  médecin, 

ROSE. 

C'est  un  savant ,  voilà  ce  qui  paraît  certain. 
MARGUERITE,  remettant  les  instruments  dans  Vétui. 
Remarquons  bien  la  place  où  chaque  chose  est  prise. 

(  Déroulant  le  dessin.  ) 

Un  papier  !  un  dessin  !  C'est  une  vieille  église  ; 
Tiens. 

ROSE. 

C'est  un  château  fort ,  plutôt.  D  est  bien  fait 
Au  moins  ce  dessin-là. 

MARGUERITE,  ouurant  la  botte. 

Très-bien  fait.  Un  portrait  î 
ROSE,  ai^ec  beaucoup  d'émotion. 
De  femme? 

MARGUERITE. 

Non,  d'un  vieux  et  grave  personnage. 
ROSE,  encorde  émue. 
Tenez,  n'en  voyons  pas,  de  grâce  ,  davantage; 
Car  ce  quêtions  faisons  est  mal,  en  vérité. 
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MARGUE  RIT£. 

Tu  crains  que  le  portrait  d'une  jeune  beauté 
Ne  succède  au  premier,  pas  vrai?  Je  te  pénètre  : 
Ce  paquet  en  renferme  un  magasin  peut-être. 
Mais  admirez  pourtant  quel  malheur  est  le  mien  : 
Là  !  le  hasard  nous  sert  et  ne  nous  apprend  rien. 

ROSE. 

C'est  cruel. 

MARGUERITE. 

Très-cruel  :  surtout  pour  toi ,  ma  nièce. 

ROSE. 

Pour  moi!  mais  pourquoi  donc  ? 

MARGUERITE. 

Oh  !  c'est  qu'il  t'intéresse 
Très-vivement.  Sois  franche. 

ROSE. 

Un  homme  que  je  voib 
Et  dont  j'entends  parler  pour  la  première  fois  î 

MARGUERITE. 

Eh  !  n'ayons-nous  pas  lu  qu'un  coup  de  sympathie 
Nous  enflamme  souvent  pour  toute  notre  vie  •'* 

ROSE. 

Ah!  tout  cela,  ma  tante,  est  bon  dans  vos  romans! 

A  babiller  ici  nous  perdons  notre  temps  -, 

.lai  mainte  chose  à  faire  encore,  je  vous  laisse. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  X. 

MARGUERITE,  seule. 

Je  te  suis.  Du  voisin  je  n'ai  pas  la  finesse; 
Mais  j'ai  d'assez  bons  yeux,  et  j'oserais  gager 
Qu  elle  va  cette  nuit  rêver  à  Tétrauger. 

(Elle  va  pour  sortir  ;  elle  apprçoit  Rigolot  qui  entre,  portant  son  souper 
couvert ,  et  réfléchissant  profondément.  ) 

SCÈNE  XL 

RIGOLOT,  MARGUERITE. 

RIGOLOT.  t 

Je  pense  à  ce  jeune  homme ,  à  son  étrange  entrée , 
Et  puis  à  la  nouvelle  au  journal  insérée. 
Quel  est  ce  prisonnier  qui  s'est ,  dit-on ,  sauvé  ? 
Quel  est  ce  voyageur  dans  ces  lieux  arrivé  ? 
Ah  !  c'est  sans  doute  lui  que  l'article  regarde. 

MARGUERITE. 

Ah  î  c'est  vous  ? 

RIGOLOT. 

Oui ,  moi-même. 

MARGUERITE. 

Eh  !  mais,  prenez  donc  garde, 
Vous  laissez  refroidir ,  voisin ,  votre  souper. 

RIGOLOT. 

De  mon  souper  j'ai  hien  le  temps  de  m'occuper. 
Notre  beau  voyageur  repose  encor  sans  doute  ? 

MARGUERITE. 

Eh  vraiment ,  il  a  fait  une  assez  longue  route. 
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RIGOLOT. 

Allons,  je  ne  veux  pas  déranger  son  sommeil; 
Mais  il  faudra  qu'il  parle  enfm  à  son  réveil. 

MARGUERITE. 

Eh  quoi  !...mon  cher  voisin,  n'avez-vous  pas  de  honte 
D'avoir  ainsi  conçu  des  soupçons  sur  son  compte  ? 

RIGOLOT. 

Je  ne  suis  pas,  je  crois,  sujet  à  me  tromper. 
Je  dis  que  l'homme  à  qui  vous  donnez  à  souper 
De  Michel  et  de  vous  peut  entraîner  la  perte. 

3IARGUERITE. 

Auriez- vous  donc  sur  lui  fait  quelque  découverte  ? 

RIGOLOT. 
(  Il  va  porter  son  souper  sur  la  table ,  et  tire  une  gazette  de  sa  poche.  ) 

Non,  je  ne  suis  qu'un  sot-,  mais  lisez  ce  papier, 

A  l'article  Paris  ,  en  bas. 

MARGUERITE,  Usant. 

«  Un  prisonnier 
«  S'est  enfui » 

RIGOLOT. 

Non,  je  dis;  suis- je  un  fou? 
MARGUERITE,  Usant. 

«  L'on  invite 

«  Tous  les  bons  citoyens  à  donner  sur  sa  fuite » 

RIGOLOT,  reprenant  son  journal. 
C'est  bon ,  c'est  bon ,  le  reste  est  inutile.  Eh  bien  ? 

MARGUERITE. 

Eh  bien ,  vous  penseriez .... 

RIGOLOT. 

Moi,  je  ne  pense  rien; 
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Mais  quand  de  tous  côtés  on  cherche  dans  la  France 
Un  fugitif,  il  est,  je  crois,  de  la  prudence, 
De  s'informer  un  peu  des  gens  que  l'on  reçoit; 
Pour  le  salut  public,  pour  le  sien  on  le  doit. 

MARGUERIRE. 

Sans  doute  :  mais  comment  ?  .  .  . 

RIGOLOT. 

Ce  prisonnier  doit  être 
De  son  âge  à  peu  près;  car  c'est  par  la  fenêtre 
Qu'il  se  sera  sauvé  sûrement.  Or  il  faut 
Un  homme  leste  encor  pour  faire  un  pareil  saut. 
Ou  peut-être  enfermé  dans  une  citadelle  , 
Il  aura  su  se  faire  une  espèce  d'échelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  examiner  le  fait. 
Sur  bien  moins  que  cela  tout  autre  jugerait  ; 
Mais,  moi,  pour  prononcer,  je  veux  des  preuves  claires'. 

(  Il  reprend  son  souper.  ) 

Je  rentre.  N'allez  pas  vous  forger  des  chimères 
Sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pourtant. 
Je  suis  sûr,  mais  très- sûr,  en  y  réfléchissant, 
Que  ce  jeune  homme  n'est  qu'un  passant  ordinaire , 

Et  qui  voyage  ainsi  par  goût  ou  pour  affaire 

Mais  pourquoi  diantre  a-t-il  perdu  son  passe-port  ? 

(Usort.) 

SCÈNE  XII. 

MARGUERITE,  selle. 

Par  exemple ,  le  trait  me  paraît  un  peu  fort. 
Aller  s'imaginer  1  ...  Eh  !  mais,  dans  nos  lectures. 
Nous  avons  vu ,  ma  foi ,  bien  d'autres  aventures. 
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Si  ce  que  l'on  soupçonne  était  vrai  cependant, 
Le  retenir  ici  ne  serait  pas  prudent. 
Eh  !  les  bardes  par  nous  dans  son  paquet  trouvées 
Ne  sont-elles  donc  pas  des  preuves  achevées  ? 

SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  MARGUERITE. 

MICHEL. 

Ah  !  ah  !  je  vous  cherchais. 

MARGUERITE. 

Je  vous  cherchais  aussi. 
Eh  bien ,  notre  étranger  n'est-il  pas  accompli  ? 
Oh  î  vous  vous  connaissez  en  hommes,  je  l'avoue.  ^ 

Votre  discernement  mérite  qu'on  le  loue. 

MICHEL. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  ce  ton  railleur  ? 

MARGUERITE. 

Que  vous  allez  d'ici  chasser  ce  beau  monsieur. 

MICHEL. 

Le  chasser  !  pourquoi  donc  ? 

MARGUERITE. 

Eh  !  mais,  si  l'on  vous  preuve 
Qu'on  peut  vous  rechercher ,  si  chez  vous  on  le  trouve , 
Et  que  d'une  prison  il  vient  de  s'évader. 
Consentez- vous  encor,  mon  frère,  à  le  garder? 

MICHEL. 

Quel  conte  eu  l'air,  ma  sœur,  venez-vous  donc  me  faire  ? 

MARGUERITE. 

En  effet,  il  n'est  pas  un  prisonnier  de  guerre  ! 
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Ne  voilà  pas  le  plan  du  fort  dont  il  a  fui  ! 
Le  journal  men!  sans  doute  î  ils  ne  sont  pas  à  lui, 
Ces  outils  singuliers  que  je  cherche  à  connaître! 
H  n'a  pas  attaché  ses  draps  à  sa  fenêtre  ! 
Vous  dites  bien,  ce  sont  des  contes  que  je  fais. 
Mais  à  ma  nièce  il  faut  révéler  ces  secrets. 
II  ne  pourra  jamais  démentir  l'évidence. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

MICHEL,  SEUL. 

Eh  !  mais,  elle  vous  parle  avec  une  assurance.. . . 
Je  ne  croirai  jamais  un  tel  événement. 

SCÈNE  XV. 

MICHEL,   RIGOLOT. 

MICHEL. 

Ah  !  voisin,  savez- vous  le  bruit  que  l'on  répand  ?  . . 

Cet  étranger  à  qui  nous  donnons  un  asile , 

Ma  sœur  prétend  que  c'est...  Je  vous  le  donne  en  mille. 

RIGOLOT. 

Quoi  donc  ? 

MICHEL. 

Un  prisonnier,  récemment  échappé. 

RIGOLOT. 

Là ,  mon  instinct  encor  ne  m'a  donc  pas  trompé  ? 
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SCÈNE  XVI. 

MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

Ce  qiie  ma  tante  dit  serait-il  vrai ,  mon  père  ? 
Ce  jeune  homme  serait  un  prisonnier  de  guère  ? 

MARGUERITE. 

Eh  I  oui ,  par  sa  fenêtre,  hier  il  a  sauté; 
Voilà  le  fait,  voilà  comme  on  me  l'a  conté. 

RIGOLOT. 

Je  comprends,  d'une  corde  il  s'est  fait  une  échelle.. . . 

MARGUERITE. 

Sans  doute  :  enfin  vo3'ez  ce  plan  de  citadelle, 
Et  puis  ces  instruments  qui  me  sont  inconnus. 

RIGOLOT. 

On  ne  peut  plus  douter  après  les  avoir  vus  : 
C'est  uu  ingénieur,  je  gage;  à  sa  sortie 
Il  aura  procédé  par  la  géométrie. 

MICHEL. 

Vous  croyez  qu'il  aurait 

RIGOLOT. 

Apprenez  que  de  tout 
L'algèbre  et  le  dessin  peuvent  venir  à  bout. 

ROSE. 

Et  quand  cela  serait,  respectons  sa  misère; 
Plus  d'un  Français,  hélas  !  est  prisonnier  de  guerre- 
Eh  bien  !  traitons  Prosper  dans  sa  captivité 
Comme  nous  voudrions  qu'un  Français  fût  traité. 
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RIGOLOT. 

Doucement,  tout  dépend  d'une  sage  conduite. 

Un  méchant  homme  irait  dénoncer  tout  de  suite. .  . . 

MICHEL. 

Je  ne  livrerai  point  l'homme  que  j'ai  reçu. 

RIGOLOT. 

Ah  !  je  n'en  doute  pas  ^  votre  cœur  m'est  connu  ; 
Mais  sur  l'humanité ,  que  la  raison  l'emporte , 
Voisin,  hâtez-vous  donc  de  le  mettre  à  la  porte. 

ROSE. 

Ce  pauvre  malheureux  ! 

MARGUERITE. 

Il  s'éveille,  je  croi. 

MICHEL. 

Qui  ?  moi  !  le  renvoyer  !  il  a  compté  sur  moi. 

RIGOLOT. 

Laissez-moi  lui  parler,  je  sais  comment  m'y  prendre. 

SCÈNE  XVII. 

MICHEL,  RIGOLOT,  PROSPER,  MARGUERITE, 
ROSE. 

PROSPER. 

Peut-Être  pour  souper  je  vous  ai  fait  attendre  ? 
Ma  foi  j'avais  besoin  d'un  instante e  repos. 
Entin,  grâce  à  vos  soins ,  me  voilà  frais ,  dispos , 
Et,  quand  il  vous  plaira,  nous  nous  mettrons  à  table. 
Vous  voyez,  je  vous  parie  en  ami  véritable. 
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RIGOLOT. 

Ainsi  vous  dites  donc  que  vous  n'êtes  plus  las  ? 

p  R  0  s  P  E  R. 
Ah,  mon  Dieu  î  plus  du  tout. 

RIGOLOT. 

C'est  charmant  :  en  ce  cas 
Ne  pourriez-vous  ce  soir 

(  Il  lui  fait  s  gne  de  sortir  en  lui  montrant  la  porte.  ) 
PROSPER. 

Vous  voulez  que  je  sorte? 

RIGOLOT. 

C'est  ça. 

PROSPER. 

Si  VOUS  m'aviez  tantôt  fermé  la  porte, 
Passe  :  je  m'en  serais  à  l'instant  consolé; 
Mais  vous  me  retenez,  je  suis  presqu'accablé 
D'alleniioîis,  degards,  do  soins,  de  prévenance; 
Déjà  mon  âme  s'ouvre  a  la  douce  espérance 
De  co  npter  icï-bas  quelques  amis  de  plus, 
El  puis,  vous  me  chassez  ! 

RIGOLOT. 

Nous  sommes  bien  confus; 
Mais  l'on  peut  nous  chercher  chicane  par  la  suite. 

PROSPER. 

Pourquoi  ? 

RIGOLOT. 

N-étes-vous  pas  un  prisonnier  en  fuite  ? 

PROSPER. 

Plaît-il  ?  un  prisonnier  ? 

T.  I.  1<S 
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RIGOLOT. 

Voyez-vous ,  il  rougit. 

PE.OSPER. 

Ah  ça  î  vous  plaisantez ,  ou  vous  perdez  l'esprit. 
D'où  peut  donc  vous  venir  cette  bizarre  idée  ? 

RIGOLOT. 

Sur  des  faits  bien  constants  sachez  qu'elle  est  fondée. 

PROSPER. 

Ils  ne  sont  pas,  je  crois,  faciles  à  prouver. 

RIGOLOT. 

Oh  !  parmi  vos  effets ,  ce  qu'on  vient  de  trouver ... . 

PROSPER. 

Quoi  !  mon  paquet  ouvert  !  De  quel  droit,  je  vous  prie  ? 

MICHEL. 

De  quel  droit  en  effet  ?  C'est  une  perfidie. 

ROSE. 
(  A  Marguerite,  à  part.  ) 

Ma  tante,  il  a  raison. 

RIGOLOT, 

De  quel  droit  ?  C'est  du  fait 
Qu'il  s'agit,  non  du  droit. 

PROSPER. 

N'avez-vous  en  effet ...  * 
Que  pour  en  abuser ,  surpris  ma  confiance  ? 
Oui ,  sans  doute ,  indigné  d'une  pareille  offense , 
Je  devrais  vous  quitter.... mais,  je  sens  que  mon  cœur 
Vous  excuse ,  et  conserve  encor  l'espoir  flatteur 
De  former  avec  vous  une  amitié  durable. 

(  A  Michel ,  en  regardant  Rose.  ) 

Vous  m'avez  l'air  vraiment  d'être  un  homme  estimable. 
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Non ,  vous  ne  portez  point  un  cœur  dur ,  méfiant , 
Et  je  veux  vous  laisser  des  regrets  en  partant. 
Quelle  preuve  avez- vous  du  fait  dont  on  m'accuse  ? 
J'aurai  bientôt  détruit  l'erreur  qui  vous  abuse, 
Et  vous  me  cliasserez  après  si  vous  voulez. 
Voyons ,  me  voilà  prêt  à  répondre  ;  parlez. 

MICHEL. 
(  A  Rigolot.  ) 

Il  a,  pour  un  coupable,  une  grande  assurance. 

RIGOLOT. 

Mon  Dieu,  ne  crions  pas  encore  à  riunocence. 

(  A  Prosper.  ) 

J'accepte  le  défi.  Sans  partialité 
Produisons  chaque  preuve  ;  et  de  votre  côté , 
A  la  preuve  produite  opposez  vos  répliques. 
A  quoi  bon  cet  étui  ? 

PROSPER. 

Mais,  aux  mathématiques. 

,  RIGOLOT. 

Je  sais.  Vous  êtes  donc .... 

PROSPER. 

Peintre  ;  et  dix  fois  par  jour 
L'équerre  et  le  compas  me  servent  tour  à  tour. 

RIGOLOT. 

Mais ,  ce  dessin  ? 

PROSPER. 

Eh  bien  î 

RIGOLOT. 

C'est  une  forteresse  : 
C'est  celle  dont  hier  vous  avez  eu  l'adresse 
De  sortir. 
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3IICHEL. 

C'est  ainsi,  quand  on  en  veut  aux  gens, 
Qu'à  la  plus  simple  chose  on  donne  un  mauvais  sens. 

PROSPZR. 

J'étais  loin ,  en  traçant  tantôt  ce  passage , 

De  craindre  qu'il  portât  contre  moi  témoignage. 

RIGOLOT. 

Ehî  mais,  vous  nous  cachez  votre  état,  vos  projets; 
Comment  sur  vous  aussi  n'être  pas  inquiets  î 

MARGUERITE. 

Pour  nous  tranquilliser ,  ne  sauriez-vous  nous  dire 
Pourquoi  vous  voyagez?  Nous  ne  pouvons  vous  nuire  ; 
Nous  nous  tairons  d'ailleurs. 

ROSE,  vivement. 

Oh  I  je  vous  le  promets. 

RIGOLOT. 

Allons ,  révélez-nous  franchement  vos  secrets  : 
Un  honnête  homme  gagne  à  se  faire  connaître. 
Que  sait-on?  mes  conseils  vous  serviront  peut-être  •, 
Vous  pouvez  vous  fier  à  IMichel  comme  à  moi. 
Mais  sa  fille  et  sa  sœur  vous  gênent  ;  je  conçoi , 
Vous  craignez  leur  mahce  ou  bien  leur  médisance. 

PROSPER. 

Non  :  je  ne  parlerais  pas  plus  en  leur  absence  : 
Je  pourrais  vous  forger  quelque  conte  à  plaisir  ; 
Mais  je  sais  bien  me  taire  ,  et  ne  sais  pas  mentir. 
Ne  me  pressez  donc  pas,  de  grâce  ,  davantage  : 
Je  veux ,  je  dois  cacher  le  but  de  mon  voyage. 
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Mais  le  signalement  du  prisonnier  enfui 
Est  sans  doute  partout.  Vons  me  prenez  pour  lui. 
Dans  ce  village  il  est  quelque  juge  peut-être  : 
Devant  ce  juge,  moi,  je  demande  à  paraître. 
Sur  mon  compte  bientôt  vous  serez  rassurés. 

MICHEL,  qui  pendant  toute  la  scène  a  témoigné  son 
impatience. 

(  A  Rigolot.  )  (  A  Prospcr.  ) 

Serai-je  maître  ici  ?  Chez  moi  vous  resterez. 
Ne  poussez  pas  plus  loin  cette  odieuse  enquête. 
Elle  me  fait  rougir.  J'aime  à  vous  croire  hounête. 
Mais ,  qui  que  vous  soj^ez ,  j'ai  dû  vous  recueillir  -, 
Et  qui  que  vous  soyez ,  je  dois  vous  retenir. 

MARGUERITE. 

Mais  quel  est-il  enfin  ? 

ROSE. 

Que  nous  importe  ?  il  reste. 

MARGUERITE. 

Pour  moi ,  j'en  suis  ravie  aussi ,  je  le  proteste. 

PROSPER ,  prenant  la  main  de  Michel. 
Vous  faites  là,  brave  homme ,  une  bonne  action. 

RIGOLOT. 

Bien,  Michel ,  je  me  range  à  votre  opinion. 
Chacun  doit  se  mêler  de  ce  qui  le  regarde. 

(  A  Marguerite.  ) 

Ma  voisine,  entre  nous,  vous  êtes  trop  bavarde  -, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  fus  si  complaisant , 
Que  de  le  soupçonner  avec  voUs  un  instant. 
C'est  que  vous  tous  aussi ,  vous  êtes  si  crédules  ' 
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MICHEL. 

C'est  ma  sœur  qui  répand  ces  contes  ridicules. 

MARGUERITE. 

C'est  d'après  Rigolot  que  je  parlais,  vraiment. 

RIGOLOT. 

Ouij  j'en  conviens  ;  mais,  moi,  je  parlais  vaguement. 

PROSPER. 

Ainsi  c'est  un  ruisseau  qui  retourne  à  sa  source , 
Grossi  de  tous  les  flots  rencontrés  dans  sa  course. 

MICHEL. 

Pour  deviner  les  gens,  vous  avez  de  bons  yeux  , 
Mon  voisin;  mais  ,  malgré  ce  talent  précieux  , 
Attendez  pour  parler  que  les  choses  soient  sûres. 

PROSFER,  a  part. 
Le  voisin  Rigolot  aime  les  conjectures  , 
Fort  bien  :  suivant  son  goût  je  m'en  vais  le  servir. 

(  A  Rigolot.  ) 

Cher  barbier,  il  faudrait  plus  long-temps  réfléchir 
Et  ne  pas  vous  fier  à  la  simple  apparence  ; 
Elle  trompe  souvent  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  ; 
Et  par  exemple  ici ... . 

RIGOLOT  ,  a'^ec  un  air  étojiné. 
Quoi  ? 

PROSPER. 

C'est  sur  son  auteur 
Que  retombent  toujours  les  suites  de  l'erreur. 

RIGOLOT. 

Quel  ton  grave  ! 
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PROSPER. 

A  propos  ,  mon  cher ,  dans  le  village 
N'a-t-on  pas  vu  ce  soir  passer  un  équipage , 
Des  chevaux  ,  des  valets  ? 

RIGOLOT. 

Je  n'ai  rien  vu. 

MARGUERITE. 

Ni  moi. 

PROSPER. 

Ils  tardent  bien. 

RIGOLOT. 

Comment  ? 

PROSPER. 

Quelques  troupes ,  je  croi , 
Passent  par  cet  endroit  pour  gagner  la  frontière. 

R  IGOLOT. 

Mais  une  compagnie  y  logea  toute  entière .... 

PROSPER. 

Quel  jour?  miche l. 

Hier.  J'avais  ,  pour  ma  part,  deux  soldats  , 
Et  je  leur  ai  conté,  ma  foi ,  tous  mes  combats. 
J'aime  tant  à  causer  avec  mes  jeunes  frères  ! 

PROSPER. 

Ce  sont  des  braves  gens  que  tous  ces  militaires. 

RIGOLOT. 

Ah  !  oui.  De  je  ne  sais  quel  officier  absent 

Tous  ceux  d'hier  faisaient  l'éloge  à  chaque  instant. 
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PROSPER. 

Je  le  croîs ,  ils  ont  tous  de  si  bons  cœurs. 

RIGOLOT5  awec  Vaiî^  d'un    homme   qui  cherche  à 

pénétrer. 

Oh,  diable! 

PROSPER. 

Laissons  cela. 

MICHEL. 

Sans  doute  :  allons  nous  mettre  à  table  , 
Voilà  le  plus  pressé. 

RIGOLOT. 

Fort  bien ,  mais  en  soupant 
Examinons  ;  ceci  me  paraît  important. 

(  Il  sort  avec  Michel  ) 

PROSPER,  à  part. 
Ce  vieillard  est  si  franc  ,  sa  fille  si  jolie  ! 
Toi  pour  qui  je  voyage,  un  moment  je  t'oublie  ; 
Pardon.  Te  trouverai-je  encor  dans  mon  pays  ? 
Hélas  !  pour  me  chercher  tu  marches  vers  Paris 
Peut-être,  quand  vers  toi  j'accours  moi-même. 

ROSE. 

Qu'est-ce  ? 
J'aperçois  dans  vos  yeux  des  marques  de  tristesse. 

PROSPER. 

Pardon ,  Rose. 

MARGUERITE. 

Allons  donc ,  on  vous  attend  tous  deux. 

ROSE. 

Eh  mais ,  il  était  là  pensif  et  sérieux. 
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MARGUERITE. 

Et  pourquoi  donc? 

PROSPER. 

Pour  rien  ;  allons  souper,  ma  tante. 

MARGUERITE. 

Sa  tante  ;  en  vérité,  ce  je  Ane  homme  m'enchante. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

MARGUERITE,  RIGOLOT. 

iiiGOLOT,  une  sej'i^iette  à  sa  boutonnière^ 
Vu  H  ÈRE  voisine  ! 

M  ARGUE  RITE. 

Eh  bien  ? 

RIGOLOT. 

Pour  causer  avec  vous  , 
Je  quitte  le  souper.  Il  est  clair  entre  nous 
Que  ce  Prosper  n'est  pas  le  prisonnier  en  fuite. 
Mais  ne  serait-il  pas  l'officier  de  mérite 
Dont  ces  soldats  faisaient  ua  éloge  si  beau  ? 

MARGUERITE. 

Oui ,  cherchez-nous  encor  quelque  conte  nouveau  ; 
Mais  cette  fois  du  moins  vous  n'aurez  pas  la  gloire , 
Comme  l'autre,  voisin,  de  nous  en  faire  accroire. 

RIGOLOT. 

Oh  !  parce  qu'une  fois  je  me  suis  trop  pressé, 
N'allez-vous  pas  déjà  me  traiter  d'insensé  ? 
N'est-ce  rien ,  s'il  vous  plaît ,  que  ces  mots  d'équipage , 
De  troupes  dont  il  semble  attendre  le  passage  ? 
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Avez-vous,  comme  moi,  saisi  sa  question , 
Puis  à  se  taire  après  son  affectation  V 

M  ARGUEPxITE. 

Ce  jeune  homme  serait  ce  brave  militaire  î 

RIGOLOT. 

Et  pourquoi  pas ,  voisine  ? 

MARGUERITE. 

Eh!  mais,  alors,  mon  frère 
Par  sa  protection  pourrait  bien  s'avancer. 
Il  faut  auprès  de  lui  chercher  à  le  placer. 

R  I  G  o  L  o  T. 

Ah  î  ne  voilà-t-il  pas  que  votre  esprit  travaille. 

Et  quand  vous  l'auriez  vu  sur  le  champ  de  bataille .... 

Je  le  rejoins.   Ceci  cache  un  mystère  en  soi, 

Ou  je  ne  suis  qu'un  sot.  Or,  entre  un  sot  et  moi , 

Ma  voisine ,  je  puis  sans  trbp  de  confiance 

Dire  qu'il  est  encore  un  peu  de  différence. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

MARGUERITE,  selle. 

Impossible  !  Pour  Rose  il  soujjire  tout  bas. 
Or,  un  riche  officier  pourrait-il  ? .  .  .  Pourquoi  pas? 
Mon  frère  est  honnête  homme  ,  et  sa  fille  est  jolie. 
A  de  si  braves  gens  trop  heureux  qui  s'allie. 
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SCÈNE  III. 

ROSE,  MARGUERITE. 

MA  p.  GUERITE. 

C'est  toi ,  ma  nièce  ?  enfin  nous  tenons  son  secret. 

ROSE. 

D'après  ce  qu'il  a  dit  en  soupant ,  en  effet 
Son  état  se  devine,  et  me  voilà  certaine 
Que  c'est  un  militaire. 

MARGUERITE. 

Au  moins  un  capitaine. 

ROSE. 

J'oserais  bien  gager  (jue  c'est  un  colonel. 
De  je  ne  sais  quel  siège  il  parlait  à  INIichel 
En  homme  qui  de  près  avait  vu  l'escalade. 

MARGUERITE. 

Il  est  mieux  que  cela.  C'est  un  chef  de  brigade , 
Ou  je  suis  bien  trompée. 

ROSE. 

On  nous  blâmait  pourtant 
De  l'aimer ,  quand  d'ailleurs  c'est  un  homme  charmant. 

MARGUERITE. 

On  n'a  pas  plus  d'esprit ,  de  tact ,  de  connaissances. 

ROSE. 

Comme  avec  le  barbier  il  a  parlé  finances  ! 

MARGUERITE. 

Dans  la  tactique  il  est  profondément  versé. 

ROSE. 

Il  parlait  à  mon  père  en  soldat  exercé. 
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MARGUERITE. 

Puis  avec  moi  causant  des  détails  du  ménage .... 

ROSE. 

Il  s'est  trouvé  parler  à  chacun  son  langage. 

M  ARG-UERITE. 

Avec  toi  seulement ,  ma  chère,  il  se  taisait. 

ROSE. 

Oui. 

MARGUERITE. 

Mais  en  se  taisant ,  comme  il  te  regardait  î 

ROSE. 

Ah  !  moi ,  je  ne  crois  pas  beaucoup  à  sa  gaîté , 
Je  lâi  vu  la  tantôt ,  il  semblait  agité. 

MARGUERITE. 

C'était  d'amour  pour  toi. 

ROSE. 

Son  âme  était  pensive. 

MARGUERITE. 

C'est  qu'il  sait  allier  à  la  gaîté  naïve 
La  sensibilité .... 

ROSE. 

Voilà  nos  gens  enfin. 

SCÈNE  IV. 

RIGOLOT,  PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE. 

RiGOLOT^  a  Prosper. 
Général,  vous  voulez  vous  déguiser  en  vain; 
Les  hommes  comme  vous,  de  talent,  de  courage, 
Ont  un  je  ne  sais  quoi  dans  leur  air,  leur  langage.. 
Qui  les  trahit Enfin  vous  êtes  découvert. 
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MAPuGUERITEj    à  Rose. 

Général,  voyez- vous!  le  général  Prosper, 
J'ai  lu  plus  d'une  fois  ce  nom  dans  la  gazette. 

ROSE. 

Quoi!  si  jeune ,  il  serait..  .  . 

MARGUERITE. 

Et  sa  jeunesse  est  faite 
Je  crois  ^  pour  lui  donner  encor  bien  plus  de  prix. 

RIGOLOT. 

Confiez-vous  à  nous  comme  à  de  vrais  amis , 
Général. 

PROSPER. 

Si  par  moi  la  chose  est  confirmée , 
Si  je  dis  que  je  suis  un  général  d'armée , 
Cela  vous  fera  donc  un  grand  plaisir? 

RIGOLOT. 

Eh!  mais, 
Pourriez-vous  en  douter?  Combien  j'apprécierais, 
Pour  ma  part ,  un  secret  de  telle  importance  : 
Ne  vous  obstinez  pas  à  garder  le  silence. 

PROSPER. 

Je  suis  donc  général,  puisque  vous  le  voulez. 

RIGOLOT. 

Soyez  sûr  du  secret  que  vous  nous  révélez  ; 
Des  murs  de  ce  logis  ne  craignez  pas  qu'il  sorte. 

PROSPER. 

C'est  comme  je  l'entends. 

RICOL  OT. 

Je  sens  comme  il  importe 
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De  cacher  ce  voyage,  à  pied,  seul,  sans  éclat; 

Peut-être  s'agit-il  du  salut  de  l'état. 

Une  opération  savante  et  militaire 

Vous  occupe  sans  doute,  et  ces  clames,  j'espère. 

Se  tairont.  N'est-ce  pas  ?  Pour  Michel ,  il  suffit , 

J'en  réponds-,  c'est  (ju'il  a  cpielque  tact  dans  l'esprit. 

PROSPER. 

Oh  diantre!  on  s'aperçoit  qu'un  homme  de  mérite, 
Tel  que  vous ,  le  dirige  en  toute  sa  conduite. 

RIGOLOT. 

Oh!  ce  nom  ne  convient  qu'à  vous,  à  vos  pareils. 
Mais  il  s'est  assez  bien  trouvé  de  mes  conseils , 
D'accord. 

MARGUERITE. 

Le  général  se  connaît  en  grands  hommes , 
Et  vous  êtes  du  nombre. 

SCÈNE  V. 

RIGOLOT,  PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE. 

MICHEL,    ENTRE    ET    ÉCOUTE. 
MARGUERITE. 

Or  ,  puisqu'enfm  nous  somme* 
Assez  favorisés  du  ciel  pour  posséder 
Un  hôte  précieux,  j'oserai  demander 
À  notre  général  une  grâce  légère. 

PROSPER. 

Et  quelle  grâce ,  encore,  expliquez-vous  ? 
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MARGUERITE. 

Mon  frère 
Est  digne  d'occuper  quelque  poste  je  croi. 

MICHEL. 

Eh  î  mais ,  que  voulez-vous  que  l'ou  fasse  de  moi  ? 

MARGUERITE. 

Comment!  ce  que  je  veux?  mais  je  veux  qu'on  vous  fasse 
Commandant,  gouverneur  de  quelque  forte  place. 

PRO  SPER. 

Un  soldat  tel  que  vous,  brave  et  loyal  guerrier, 
Tout  général  serait  heureux  de  l'employer. 

RIGOLOT. 

Vous  n'avez  pas  la  moindre  idée  en  politique. 

Nous  étions  occupés  de  la  chose  publique , 

Mais  vous  ne  pensez^  vous,  qu'à  vos  seuls  intérêts. 

Auprès  du  général  faites  comme  je  fais. 

J'ai  bien  une  demande  à  faire  pour  mon  compte, 

Mais  de  l'importuner,  moi ,  j'aurais  vraiment  honte. 

PROSPER. 

Et  pourquoi  donc  ?  parlez. 

RIGOLOT. 

J'ai  peu  d'ambition  ; 
Cependant,  comme  il  faut  saisir  l'occasion. ... 
Je  ne  veux  point  pour  moi  qu'on  déplace  personne  ; 
Mais  par  votre  moyen  ,  s'il  se  peut ,  qu'on  me  donne 
D'officier  de  santé  quelque  poste  vacant.  .  .  . 

PROSPER. 

D'officier  de  santé!  cher  barbier,  c'est  vraiment 
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Ce  qui  vous  conviendrait  ;  car  il  serait  dommage 
Qu'un  homme  comme  vous  restât  dans  un  village. 

RIGOLOT. 

Oh  î  si  je  croyais  être  utile,  assurément 
Je  n'hésiterais  pas. .  .  .  mais  pour  finir  gaîment 
Cette  heureuse  soirée,  acceptez,  je  vous  prie, 
Mon  général ,  un  doigt  d'une  vieille  eau-de-vie 
Que  pour  mes  vrais  amis  je  réserve  avec  soin. 

PROSPER. 

Bien  dit. 

R  IGOL  OT. 

Pour  la  chercher,  je  n'irai  pas  bien  loin. 

PROSPER. 

Allez ,  cher  Rigolot. 

RIGOLOT. 

Je  vous  ferai  connaître  , 
En  buvant ,  certain  plan. ...  qui  vous  plaira  peut-être. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL. 

PROSPER. 

Eh  bien  !  peut-on  jouer  son  rôle  mieux  que  moi  ? 
Le  docteur  Rigolot  est  dans  la  bonne  foi. 
Me  voilà  général. 

MARGUERITE. 

Comment  ?  C'est  une  fable  ? 

PROSPER. 

Très-fort.  Auriez- vous  cru  la  chose  véritable? 

T.    I.  IQ 
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MARGUERITE. 

Non  pas  :  mais  j€  doutais. 

ROSE. 

Quoi!  c'est  faux?  Ah!  tant  mieux: 
Simple  artiste ,  il  en  est  plus  aimable  à  mes  yeux. 

PROSPER. 

De  deviner  les  gens  notre  homme  a  la  manie  ; 

Moij  j'ai  voulu  donner  carrière  à  son  génie. 

Si  du  peintre  il  était  l'ennemi  déclaré , 

Il  est  du  général  l'admirateur  outré. 

Mais  je  croirais  manquer  à  la  reconnaissance , 

Si  je  ne  vous  mettais,  vous,  dans  la  confidence. 

MICHEL. 

A.U  diable  ce  barbier,  qui  deux  fois  dans  un  jour..  .  . 
Mais  vous  lui  jouez  là ,  sur  mon  âme ,  un  bon  tour  -, 
A  rire  à  ses  dépens  aussi  je  me  prépare. 

MARGUERITE. 

C'est  bien  fait ,  moquez-vous  de  cet  esprit  bizarre. 
Mais  enfin  à  Limeuil  qu'allez-vous  donc  chercher  ? 

MICHEL. 

Ne  vous  a-t-U  pas  dit  qu'il  voulait  le  cacher. 

ROSE. 

Et  notre  hôte  eut  raison  tantôt  de  ne  rien  dire , 
Lorsque  de  ses  projets  nous  voulions  nous  instiuire. 
Car  cela  nous  était  alors  indifférent. 
Je  crois  qu'il  n'en  est  plus  de  même  maintenant. 
Une  amitié  réelle  entre  vous  deux  commence  ; 
Or  l'amitié  jamais  ne  va  sans  confiance. 
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MARGUERITE. 

C'est  cela.  Nous  avons  droit  à  votre  secret. 

La  curiosité  tantôt  nous  excitait, 

D'accord.  Mais  à  présent,  c'est  l'amitié,  l'estime. 

ROSE. 

Oui,  c'est  un  intérêt  bien  tendre  qui  m'anime. .  .  . 
Qui  nous  anime  tous.  Au  moins ,  assurez-nous 
Que  ce  secret  n'a  rien  de  dangereux  pour  vous. 
Si  de  votre  bonheur  nous  avons  l'assurance, 
Nous  vous  pardonnerons  de  garder  le  silence. 

PRO  SPER. 

Que  ce  tendre  intérêt  est  fait  pour  me  toucher  I 
Dans  le  vôtre  mon  cœur  demande  à  s'épancher. 
Ne  m'interrogez  plus,  je  céderais  peut-être, 
J'aurais  parlé  déjà,  si  j'en  étais  le  maître. 
C'est  le  secret  d'autrui;  je  dois  le  respecter. 
Sur  moi  cessez  d'ailleurs  de  vous  inquiéter; 
Mon  voyage  pour  moi  n'a  rien  que  d'honorable. 

ROSE. 

J'aime  cette  réserve. 

MARGUERITj:. 

Elle  est  fort  estimable; 
Mais  vos  secrets  long-temps  seiout-ils  ignorés? 

PROSPER. 

Pardon,  voilà  de  moi  tout  ce  que  vous  saurez. 

MICHEL. 

Bien!  Garder  un  secret,  c'est  la  seule  science 
Qui  doive  nous  gagner  partout  la  coniiance. 
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Touchez  là ,  mon  ami ,  votre  discrétion 
Me  donne  encor  de  tous  meilleure  opinion. 

ROSE. 

Chut!  Rigolot  revient. 

SCÈNE  VIL 

PROSPER,  MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL, 
RIGOLOT. 

RiGOLOT^   portant  une   bouteille^  et  une  carte  de 
géographie  roulée. 

Jusqu'au  fond  de  ma  cave 

(  Il  verse  à  boire  à  Prosper  et  à  Michel.  ) 

Il  m'a  fallu  chercher.  Goûtez  cela,  mon  brave. 

PROSPER,  après  avoir  goûté. 
Excellente ,  ma  foi  •' 

p.  IGOLO  T. 

Peste  !  j'en  étais  sûr. 
Je  suis  tout  essoufflé.  C'est  du  Cognac  tout  pur. 
Permettez  ,  général ,  qu'on  boive  à  votre  gloire. 
Puisse  sous  vos  drapeaux  se  fixer  la  victoire  î 

PROSPER. 

Mais  aidé  des  conseils  du  docteur  Rigolot, 
Je  serais  bien  certain. . . . 

RIGOLOT. 

Allons  donc. 

MICHEL,  à  part. 

Pauvre  sot. 
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RIGOLO  T,  déployant  la  carte  de  géographie. 
Or  maintenant  causons ,  et  que  je  vous  détaille       ^^^  ^ 
Une  combinaison  sur  certaine  bataille  ; 
Je  vois  loin  quelquefois. 

MICHEL. 

C'est  ce  que  je  disais. 
n  voit  si  loin,  si  loin,  qu'il  ne  voit  rien  de  près. 
Par  exemple,  à  présent,  voyez-vous  qu'on  vous  raille?  " 

RIGOLOT. 

Plait-il? 

MICHEL. 

Voisin ,  serrez  votre  plan  de  bataille  ; 
Peut-être  une  autre  fois  le  placerez-vous  mieux? 

RIGOLOT. 

Comment? 

PROSPER. 

Je  ne  suis  pas  un  homme  ambitieux. 
D'officier  général  le  titre  magnifique 
M'était  donné  par  vous.  Je  vous  le  rends  j  j'abdique. 

RIGOLOT. 

Mais  je  ne  conçois  pas. ... 

MICHEL. 

Artiste,  ou  général, 
Vous  êtes  un  brave  homme ,  et  c'est  le  principal. 

PRO  SPER. 

Un  carrosse  public ,  je  crois  ,  par  ici  passe. . . . 

MARGUERITE. 

Demain,  et  l'on  est  sùx  d'y  trouver  de  la  place. 
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PROSPER. 

Eh  bien  î  pour  arpenter  demain  un  petit  champ 
Il  vous  fallait  quelqu'un ,  disiez-vous  en  soupanî. 
Je  sais  lever  un  plan.  Deux  ou  trois  ans  d'étude 
De  ces  petits  travaux  m'out  donné  l'habitude  ; 
Employez,  pour  demain,  mes  cordeaux,  mon  compas. 
Ce  travail  envers  vous  ne  m'acquittera  pas. 
Mais  qu'il  me  sera  doux  d'être  un  moment  utile 
A  l'homme  à  qui  je  dois  ce  généreux  asile  ! 

MICHEL. 

Soit. 

RIGOL  O  T. 

Vous  étiez  pressé? 

PROSPER. 

Demain  soir  je  prendrai 
Ce  carrosse  public ,  et  je  regagnerai 
Un  temps  qu'il  s'en  faudra  beaucoup  que  je  regrette. 
Je  reviendrai  bientôt  revoir  cette  retraite. 
Pourquoi  suis- je  forcé  de  hâter  mon  départ? 
Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  se  fait  déjà  tard. 
Cher  barbier,  je  vous  fais  mon  humble  révérence , 
Enchanté  d'avoir  fait  avec  vous  connaissance. 

MICHEL. 

Bonsoir,  Prosper.  Je  vois  que  nous  serons  amis  ; 
En  vous  parlant,  je  crois  que  je  parle  à  mon  fils. 

PROSPER. 

Quel  nom  vous  me  donnez!  Ah!  dans  cette  demeure, 
Que  ne  m'est-il  permis. .  . . 

MICHEL. 

A  demair»  de  bonne  heure. 

(  Prosper  sort.  ) 
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SCÈNE  VIII. 

RIGOLOT,  MICHEL,  MARGUERITE,  ROSE. 

MICHEL. 

Eh  bien!  qu'est-ce,  voisin,  vous  voilà  tout  confus  î 

RIGOLOT. 

Observe  qui  voudra,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

!H  A  R  Cr  U  E  R  I  T  i;. 

Vous  ferez  aussi  bien,  si  vous  voulez  m'en  croire. 

MICHEL. 

Pourquoi  donc?  il  y  va,  voisin,  de  votre  gloire. 
Vous  vous  êtes  déjà  ce  soir  trompé  deux  fois; 
Parbleu  vous  pouvez  bien  pousser  jusques  à  trois. 

RIGOLOT. 

A  mes  dépens  encore  il  n'est  pas  temps  qu'on  glose  ; 

Il  n'est  pas  général,  mais  il  est  quelque  chose; 

Et  si  je  voulais  bien..  .  .  Ronsoir,  mon  cher  voisin. 

Je  vous  en  donnerai  des  nouvelles  demain. 

Mes  études  auront  une  plus  sûre  base  ; 

Demain  je  saurai  tout,  si  c'est  moi  qui  le  rase. 

(  Il  sort  avec  Michel.  ) 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE. 

Avec  tout  son  esprit ,  le  barbier  n'est  qu'un  sot. 
Quant  à  moi  sur  cela  je  ne  dis  qu'un  seul  mot. 
Prosper ,  quelque  pressé  qu'il  soit  dans  son  voyage  , 
Pourra  ne  pas  quitter  demain  notre  village. 
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Oh  !  moi  j  je  n'ai  sur  lui  qu'un  soupçon ,  grâce  au  ciel , 
Mais  beaucoup  mieux  fondé,  beaucoup  plus  naturel 
Que  tous  ceux  du  barbier. 

ROSE. 

Quel  est-il? 

MARGUERITE. 

C'est  qu'il  t'aime. 

ROSE. 

Bon! 

MARGUERITE. 

Et  que  tu  n'es  pas  loin  de  l'aimer  toi-même. 

ROSE. 

L'aimer ,  ma  tante  !  moi  !  Quand  on  le  soupçonnait , 
Nous  avons  pris  à  lui ,  tous  ,  le  même  intérêt. 

MARGUERITE. 

Dans  le  fond  de  ton  cœur  mieux  que  toi  je  sais  lire  ; 
Conviens  qu'en  ses  discours  un  charme  heureux  respire. 
De  l'amant  dont  tantôt  tu  faisais  le  portrait 
Je  crois  que  chez  Prosper  tu  trouves  plus  d'un  trait. 

ROSE. 

Eh  bien,  oui,  je  l'avoue;  et  si  son  caractère.... 
Je  rougis  de  l'aveu  que  je  m'en  vais  vous  faire. 

MARGUERITE. 

A  ta  meilleure  amie  ose  tout  découvrir. 

ROSE. 

Ma  tante  ,  gardez-vous  surtout  de  me  trahir. 

Oui ,  d'une  émotion  qui  m'était  inconnue 

Je  me  sentis  frappée  à  sa  première  vue. 

Prosper  est  honnête  homme,  ou  du  moins  je  le  croi  ; 

J'en  suis  certaine  même  :  il  est  digne  de  moi. 
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Mais  a-t-il  pu  rester  insensible  ?  A  cet  âge  ! 
Au  milieu  de  Paris  !  Que  dis-je?  ce  voyage  y 
Quelque  tendre  penchant  n'en  est-il  pas  l'objet? 
Oui ,  l'amour  seul  le  guide,  et  voilà  son  secret. 

MARGUERITE. 

Eh  non,  il  n'est  pour  rien  ,  dit-il ,  en  cette  affaire. 

ROSE. 

Pourquoi  donc  ,  en  ce  cas  ,  nous  en  faire  un  mystère  ? 

MARGUERITE. 

Va  ,  livre-toi  sans  crainte  à  ce  naissant  amour  , 
Ma  nièce  ;  il  est  payé  du  plus  tendre  retour. 
Je  m'y  connais  un  peu  :  ce  jeune  homme  t'adore. 

SCÈNE  X. 

MARGUERITE,  ROSE,  MICHEL. 

MICHEL. 

Rose  !  Rose  !  ma  sœur  ! 

ROSE. 

Et  qu'est-ce  donc  encore? 

MICHEL. 

Vous  allez  le  savoir,  mes  chers  enfants  j  ce  soir  , 
Une  jeune  personne  encore  à  recevoir  , 
Une  bonne  action  pour  nous  encore  à  faire. 
J'aUais  chez  Rigolot  reprendre  ma  lumière  ; 
Je  trouve  en  mon  chemin  la  voisine  Babet 
Avec  une  étrangère  ;  elle  nous  l'amenait. 
«  Michel  (lui  disait-elle  )  est  humain ,  charitable  , 
tt  Sa  maison  offre  un  gîte  aussi  sûr  qu'agréable. 


298  LES  CONJECTURES, 

(f  Enfin  tous  les  passants  qui  s'arrêtent  ici , 

«  C'est  lui  qui  les  reçoit.  —  Voisine  ,  grand  merci , 

«  Je  m'applaudis  qu'ainsi  ma  maison  soit  connue  »  , 

Lui  dis-je.  «  Et  quant  à  vous,  soyez  la  bien  venue.  » 

Pour  vous  en  prévenir ,  moi ,  j'ai  pris  les  devants. 

C'est  une  jeune  femme  ,  elle  n'a  pas  vingt  ans  ; 

Sans  guide ,  dans  le  bois  elle  s'est  égarée. 

Ce  n'est  qu'en  me  voyant  qu'elle  sVst  rassurée. 

Elle  est  tout  près  d'ici  qui  respire  un  moment  ; 

ÎMais  elle  n'est  pas  seule  ;  elle  porte  un  enfant , 

Son  fils  qu'elle  nourrit. 

ROSE. 

Vraiment  ? 

MICHEL. 

Elle  est  cbaniiante . 
Et  cet  enfant  la  rend  encore  intéressante. 

ROSE. 

Je  cours  au  devant  d'elle. 

MARGUERITE. 

Et  moi  donc  ,  quel  bonheur  î' 
Une  femme  !  un  enfant  î  un  jeune  voyageur  ! 

MICHEL. 

Eh  sans  doute  ,  allez  donc. 

(Marguerite  et  Rose  sortent  en  courant,  r 

SCÈNE  XL 

MICHEL,  SEUL. 

C'est  qu'elle  est  fort  jolie. 
Elle  a  dans  ses  discours  un  ion  de  modestie , 
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Puis,  dans  ses  traits  ,  un  air  d'abandon  ,  de  langueur. 
Ma  foi ,  son  seul  aspect  m'a  touché  jusqu'au  cœur. 

ri 

SCÈNE  XIL 

MICHEL,  ROSE,   PAULINE. 
ROSE,  amenant  Pauline. 
Entrez,  ma  chère  enfant. 

MICHEL. 

Elle  est  toute  tremblante. 

PAULINE, 

Mon  fils?.... 

ROSE. 

Ne  craignez  rien ,  il  est  avec  ma  tante. 

PAULINE. 

Puisque  de  me  garder  vous  avez  la  bonté  , 
Voici  tous  mes  papiers  ;  en  toute  sûreté 
A  la  pauvre  Pauline  on  peut  donner  asile. 

MICHEL. 

Eh  !  votre  passe^xvrt ,  ma  chère  ,  est  inutile. 
Serrez  tous  ces  papiers  -,  ils  sont  fort  bons,  je  croi , 
Vous  pouvez  les  garder  pour  d'autres  que  pour  moi. 

PAULINE. 

Mais  mon  fils?.... 
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SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  ROSE ,  PAULINE  ,  MARGUERITE,  portant 

UN    PETIT   BERCEAU    d'enFANT. 
MARGUERITE. 

Le  voilà.  Déjà  mère  à  votre  âge  ! 

MICHEL. 

Vous  êtes ,  en  effet ,  de  bonne  heure  en  ménage  : 
Cela  me  fait  plaisir.  Allons  ,  dans  peu  de  temps 
Vous  verrez  les  enfants  de  vos  petits-enfants. 

PAULINE. 

Eh  mon  Dieu!  nous  allons  vous  causer  une  peine  ! 

MICHEL. 

Point.  Obliger  les  gens  ,  jamais  cela  ne  gêne. 

ROSE. 

Quand  vous  le  voudriez ,  nous  ne  souffririons  pas 
Que  plus  loin,  cette  nuit ,  vous  fissiez  un  seul  pas. 

MARGUERITE. 

Croyez-vous  donc  qu'on  n'ait  point  de  sang  dans  les  veines? 

Oh  !  de  qui  que  ce  soit  je  ne  puis  voir  les  peines, 

Dieu  merci ,  sans  le  plaindre  et  sans  le  seccairir. 

Nous  voudrions  avoir  un  lit  à  vous  offrir. 

Une  chambre  en  ces  lieux  de  tout  temps  fut  gardée 

Aux  pauvres  voyageurs  :  on  vous  a  précédée  ; 

C'est  un  jeune  étranger  qui  l'occupe,  sans  quoi.... 

ROSE. 

Eh  !  mais ,  sur  un  fauteuil  je  serai  fort  bien ,  moi , 
Et  ma  chambre  et  mon  ht ,  tout  est  à  vous. 
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MICHEL. 


Bien ,  Rose. 


PAULINE. 

Je  n'accepterai  pas  ce  que  l'on  me  propose. 

ROSE. 

Ai-je  fait  un  chemin  pénible  comme  vous? 

Eh  mon  Dieu  !  mon  sommeil  n'en  sera  pas  moins  doux. 

MARGUERITE,  examinant  V enfant. 
De  sa  mère  déjà  c'est  le  portrait  fidèle. 

PAULINE. 

Puisse-t-il  être  un  jour  moins  infortuné  qu'elle  ! 

MICHEL. 

Vous  pleurez,  mon  enfant,  vous  avez  des  chagrins. 
Croyez  que  de  bon  cœur ,  ma  chère ,  je  vous  plains. 
MARGUERITE  à  paît ,  trouvaut  un  portrait  sur  V enfant 

et  le  reconnaissant. 
Ah  !  ah!  que  vois-je ,  ô  ciel!  Voici  bien  autre  chose  ; 
Ne  nous  trahissons  pas  ,  et  surtout  devant  Rose. 

{  Remettaut  le  portrait  à  Pauline.) 

Tenez  ,  sur  votre  enfant  j'ai  trouvé  ce  bijou. 

PAULINE,  Ze  mettant  dans  sa  poche . 
En  jouant  il  l'aura  détaché  de  son  cou. 

MICHEL. 

Peut-on  vous  demander  où  vous  allez  ,  ma  chère? 

PAULINE. 

Hélas  !  pour  soutenir  et  l'enfant  et  la  mère , 
Il  me  faut  à  mon  fils  donner  un  compagnon , 
Et  je  vais  à  Paris  chercher  uu  nourrisson. 
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MICHEL. 

Si  loin  !  mais  oubliez  tout  ce  qui  vous  chagrine. 
Songez  à  votre  enfant ,  songez  à  vous ,  Pauline  ; 
Vous  avez  aujourd'hui  fait  beaucoup  de  chemin , 
Peut-être.  Vous  devez  être  lasse ,  avoir  faim  ; 
Venez  vous  reposer.  Vous  verrez  que  nous  sommes» 
Vraiment  de  bonnes  gens. 

PAULINE. 

Il  est  donc  chez  les  hommes 
Encor  quelque  pitié.  Je  respire. 

MICHEL. 

Du  cœur , 
Mon  enfant.  On  n'est  pas  toujours  dans  le  malheur. 
Votre  sort  peut  changer. 

ROSE. 

Ah  !  sa  voix  est  si  tendre , 
Que  sans  émotion  je  ne  saurais  l'entendre. 

(  Rose  sort  avec  Pauline ,  qui  emporte  son  enfant.  ) 
MICHEL,   les  suivant. 
Comment  !  deux  voyageurs ,  en  un  jour  !  par  ma  foi 
IVIichel,  cette  aventure  est  heureuse  pour  toi. 

SCÈNE  XIV. 

MARGUERITE,  seule. 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise  extrême  ; 
Car  enfin  ce  portrait,  c'est  Prosper ,  c'est  lui-même. 
Le  portrait  de  Prosper  au  cou  de  cet  enfant  !... 
Que  peut  signifier  ce  rapport  étonnant  ? 
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Je  le  cherche,  et  n'y  puis  rien  concevoir  encore  ; 
Taisons-nous ,  il  est  tard  ce  soir  -,  mais  dès  l'aurore 
Éveillons-nous  demain ,  et  courons  aussitôt 
Consulter  là-dessus  le  voisin  Rigolot. 

(  Elie  emporte  la  lumière  qui  e»t  sur  la  table.  ) 


rir»    DV    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I. 

RIGOLOT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

JLje  portrait  de  Prosper,  vous  dis-je,  j'en  suis  sûre. 
Je  l'ai  bien  reconnu.  Qu'en  pouvons-nous  conclure  ? 
Pour  moi ,  de  ce  rapport,  voisin,  je  perds  l'esprit , 
Et  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuit. 

RIGOLOT. 

Quant  à  moi ,  je  n'y  vois  qu'une  cliose  fort  claire  , 
Prosper  est  le  mari  de  la  jeune  étrangère  ; 
C'est  évident. 

MARGUERITE. 

Comment  ? 

RIGOLOT. 

Ce  sont  les  deux  époux , 
J'en  réponds.  La  petite  est  fort  bien ,  dites-vous  ? 
Un  amour  mutuel  a  fait  leur  mariage. 
Elle  est  triste ,  elle  pleure  ?  ils  font  mauvais  ménage. 
Trop  souvent  de  l'amour  l'hymen  éteint  les  feux. 
L'époux  a  précédé  sa  femme  dans  ces  lieux. 
Pour  un  nouvel  objet  monsieur  quitte  madame, 
Ou  bien  c'est  un  galant  qui  lui  souffle  sa  femme. 


N 
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Ne  les  connaissant  pas ,  je  ne  puis  prononcer  : 
Mais  ils  sont  tous  les  deux  faits  pour  intéresser. 
C'est  sans  doute  le  ciel  ici  qui  les  envoie  ; 
A  les  concilier ,  il  faut  que  je  m'emploie. 

MARGUERITE. 

Oui ,  c'est  un  vrai  service  à  leur  rendre. 

RIGOLOT. 

INIon  Dieu . 
Ce  raccominodement  nous  coûtera  bien  peu. 
Entre  époux,  vous  savez,  souvent  on  se  querelle. 

MARGUERITE. 

Oui,  je  sais,  pour  un  rien ,  pour  une  bagatelle  ; 
Je  l'ai  trop  bien  appris  avec  feu  mon  mari. 
Je  sens  ce  qu'il  valait  depuis  qu'il  est  parti; 
Et  tant  qu'il  a  vécu,  l'on  eût  dit  que  la  haine. ... 

RIGOLOT. 

Mais  dans  ces  lieux  au  moins  évitons  une  scène  ; 
De  leurs  premiers  transports  redoutons  les  effets. 
Et  de  se  rencontrer  surtout  empéchons-les, 
Car  cela  ne  ferait  que  hâter  leur  divorce  ; 
C'est  à  se  désirer  qu'il  faut  que  je  les  force. 

MARGUERITE. 

Oui,  mais  sans  nuls  délais,  moi,  je  vais  tout  conter 
A  Michel,  à  sa  fille. 

RIGOLOT. 

Et  pourquoi  vous  hâter? 

MARGUERITE. 

Pauvre  Rose  !  il  s'en  faut  si  peu  qu  elle  ne  raimc. 

T.    1.  20 
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RIGOLOT. 

Qu'elle  ne  l'aime I  Qui?  ce  jeune  homme? 

M  ARGL  ERIT£. 

Lui-même. 

RIGOLO  T. 

Je  m'en  cloutais.  Ehî  mais,  en  soupant,  ce  Prosper 
Lui  lauçait  des  regards  très-  expressifs  hier. 

MARGUERITE. 

Sans  doute. 

RIGOLOT. 

Eh  bien!  voyez  s'il  est  rien  qui  m'échappe. 

MARGUERITE. 

Presqu'autanl  qu'elle,  hélas!  un  pareil  coup  me  frappe. 

Pour  ce  Prosper  aussi  j'avais  de  l'amitié, 

Il  la  courtise  ,  et  cest  un  homnie  marié! 

Ah!  je  vois  la  dessous  une  scélératesse 

Dont  je  veux  garantir,  au  même  instant,  ma  nièce. 

RT  GOLOT. 

Qu'allez- vous  faire?  0  ciel!  Allons  plus  doucement, 

Et  ne  la  prévenons  qu'avec  ménagement. 

Il  faut  un  homme  adroit  et  prudent,  qui  se  garde 

De  rien  précipiter. ...  et  cela  me  regarde. 

Si  Michel  eût  fermé  sa  porte  hier. .  .  .  Mais  le  voici. 

SCÈNE  IL 

MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE. 

MICHEL. 

Ah,  c'est  vous,  mon  voisin  !  De  si  bonne  heure  ici! 

RIGOLOT. 

Et  c'est  votre  intérêt,  mon  voisin,  qui  m'éveiUe. 
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MICHEL. 

Ah!  je  vois,  en  dormant  vous  aurez  fait  merveille  : 
Un  songe ,  comme  hier  je  vous  le  prédisais, 
Vous  aura  de  Prosper  révélé  les  secrets. 
R I G  o  L  0  T ,  gravement. 
J'ai  souvent  souhaité  qu'un  père  de  famille, 
Ayant  à  diriger  et  lui-même  et  sa  fdle. 
Ou  son  fils,  de  prudence  eût  double  pcrtioD. 

MICHEL. 

Voilà  le  premier  point ,  sans  doute ,  d'un  sermon. 

MARGUERITE. 

Mon  Dieu  !  vous  n'avez  pas  si  grand  sujet  de  rire , 
Mon  frère. 

MICHEL. 

Et  pourquoi  donc  ?  Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

RIGOLO  T.  / 

Homme  trop  confiant  vous  le  saurez  bientôt. 

SCÈNE  III. 

MICHEL,  RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

Ah,  mon  père,  bonjour.  C'est  vous,  cher  Rigolot? 
Nos  voyageurs  n'ont  point  encor  paru  ,  ma  tante  ; 
Convenez  avec  moi  que  la  femme  est  charmante. 
Que  le  jeune  homme.  .  .  Enfin,  qu'ils  sont  intéressants. 

R I G  o  L  o  T ,  grai^cnient. 
Ma  fille ,  il  est  fort  beau  d'accueillir  les  passants  ; 
Mais  que  je  crains  pour  vous,  vous  voyant  si  sensible  I 
La  pitié  trop  souvent  cache  un  piège  terrible. 
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J'ai  par  elle ,  en  mon  temps ,  séduit  plus  d'un  tendron  ; 
Aux  femmes,  comme  à  Dieu,  j'en  demande  pardon. 

MICHEL. 

Fort  bien.  Sermon  au  père  et  sermon  à  la  fdle  -, 
Vous  en  ferez ,  j'espère ,  à  toute  la  famille. 
Préparez-vous ,  ma  sœur  -,  car  voilà  votre  tour. 

KiGOLOTjà  Rose  qui  rit. 
Oui ,  riez  ;  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'amour  ? 

ROSE. 

Eh!  mais,  à  vous  entendre,  on  me  croirait  coupable 
De  quelque  sentiment  qui  serait  condamnable. 

MICHEL. 

Or  çà  !  nous  direz-vous. . . . 

RIGOLOT. 

Vous  le  voulez  ? 


MICHEL. 
RIGOLOT, 


Parbleu  ! 


J'y  consens. 


ROSE. 

Voyons  donc. 

RIGOLOT,  à  Rose. 

Eloignez-vous  un  peu. 

ROSE. 

Moi,  que  cela  regarde? 

RIGOLOT. 

Eh  mon  Dieu!  laissez  faire  : 
J'ai  deux  mots  en  secret  à  dire  à  votre  père. 
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MARGUERITE. 

Tiens ,  les  hommes ,  vois-tu,  le  meilleur  n'en  vaut  rien. 

(  Elles  se  retireut  toutes  deux  au  fond  du  théâtre.  ) 

R I G  o  L  0  T ,  mystérieusement. 
Cet  étranger,  par  vous  hier  reçu  si  bien, 
Il  aime  votre  fiUe,  et  votre  fille  l'aime. 

MICHEL, 

Plaît-il? 

RI  GOL  OT. 

Suffit  :  pour  moi  ce  n'est  plus  un  problème. 

MICHEL. 

Et  quand  cela  serait ,  voyons. 

RIGOLOT. 

Oh  î  pour  le  coup 
Votre  sang-froid  est  fait  pour  me  pousser  à  bout. 
Mais  vous  lui  donnerez  peut-être  votre  fille, 
Sans  connaître  son  bien ,  ses  mœurs ,  ni  sa  famille. 

MICHEL. 

Il  n'est  pas  temps  d'aller  aux  informations. 
Il  Ee  m'a  pas  fait  part  de  ses  intentions. 

RIGOLOT. 

Et  sans  aller  plus  loin,  moi,  je  vous  certifie 
Qu'il  ne  vous  convient  pas. 

MICHEL. 

Fort  bien.  Votre  folie 
Va  briller  de  nouveau. 

RIGOLOT. 

Du  tout.  Ecoulez-moi  : 
Ce  jeune  homme  est  un  peintre ,  il  l'a  dit ,  je  le  croi. 
Dans  le  canton  d'ailleurs  qu'il  reste  ou  bien  qu'il  passe. 
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C'est  ce  dont  aujourd'hui  fort  peu  je  m'embarrasse. 

Mais  il  est  marié,  marié,  dis-je;  à  qui? 

A  la  jeune  personne  arrivée  après  lui. 

MICHEL. 

Mon  voisin ,  j'ai  mon  champ  à  labourer.  J'ai  honte 
D'avoir  tardé  ;  pourquoi  ?  pour  écouter  un  conte! 
Sans  adieu. 

RIGOLOT. 

Permettez. 

MICHEL. 

Eh!  laissez  donc  :  ma  sœur, 
Vous  direz,  je  vous  prie,  à  notre  voyageur, 

(  A  Rose.  ) 

Que  je  l'attends  là-bas.  Embrasse-moi,  ma  chère  ; 
Laisse  jaser  le  monde,  et  ne  crois  que  ton  père. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

RiG0L0T,à  Michel  qui  sort. 
Fort  bien!  je  suis  un  fou  qui  parle  sans  savoir. 

(  Tirant  Marguerite  à  part.  ) 

Je  vous  suis.  Empêchez  les  époux  de  se  voir. 
Du  portrait  découvert  ne  dites  rien  à  Rose. 
Je  reviens;  mais  je  veux,  avant  toute  autre  chose. 
Prouver  au  bon  Michel  qu'on  sait  ce  que  Ion  dit. 

(  Il  sort. } 
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SCÈNE  V. 

MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

Ma  tante  ? 

MARGUERITE. 

Eh  bien ,  ma  chère  ? 

ROSE. 

A-t  il  perdu  l'esprit? 

MARGUERITE. 

Hélas! 

ROSE. 

Plus  que  le  sien  votre  ton  m'épouvante 

MARGUERITE. 

Pour  ce  jeune  homme  on  craint  ta  passion  naissante. 

ROSE. 

Hier,  je  ne  pouvais  jamais  l'aimer  trop  tôt, 
Selon  vous. 

MARGUERITE. 

J'avais  tortj  j'ai  su  par  Rigolot. . . . 

ROSE. 

Quoi? 

MARGUERITE. 

Je  dois  le  cacher. 

ROSE. 

Tenez,  un  tel  langage 
1VIe  le  ferait  aimer  encore  davantage .... 
Si  je  l'aimais. 
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MARGUERITE. 

Allons ,  tu  l'aimes  en  effet  j 
Et  s'il  en  aime  une  autre  !  hem  ! 

ROSE. 

Comment? ...  Il  paraît» 
C'est  un  point  que  l'on  peut  éclaircir  tout  de  suite  : 
Je  vais  l'interroger. 

SCÈNE  VL 

MARGUERITE,  ROSE,  PROSPER. 

MARGUERITE,  à  part. 

Renvoyons-le  bien  vite  j 
Si  sa  femme  survient ,  tout  est  perdu ,  grands  dieux  î 

(  AProsper.) 

Ah ,  vous  voilà  î 

PROSPEE.. 

Pardon,  je  suis  un  paresseux. 

MARGUERITE. 

Mon  frère  vous  attend.  C'est  pour  cet  arpentage. 
Son  champ  se  trouve  à  gauche  en  sortant  du  village. 

ROSE. 

Comme  vous  le  pressez! 

PROSPER. 

Je  pars.  Un  mot.  Hier 
Vous  parliez  toutes  deux  d'un  goût  qui  vous  est  cher. 

ROSE. 

La  lecture. 

PROSPER,  tirant  un  Iwre  de  sa  poche. 
Ce  goût.  Rose,  je  le  partage  : 
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Satis  un  livre  sur  moi  jamais  je  ne  voyage. 
Celui-ci  par  hasard  vous  serait-il  connu? 
C'est  Paul  et  Virginie. 

ROSE. 

Oh!  déjà  je  l'ai  lu, 
Mais  je  le  relirai  volontiers. 

MARGUERITE,  prenant  le  livre. 

Moi  de  même. 
Donnez  donc  et  partez. 

PROSPER. 

Ail  î  ce  Paul ,  comme  il  aime  î 
On  ne  peut  retenir  ses  pleurs  en  le  lisant. 

ROSE. 

Peut-être  vous  avez  éprouvé  ce  qu'il  sent. 

Un  jeune  artiste  a-t-il  à  peindre  quelque  belle , 

Il  s'enflamme  aisément,  je  crois,  pour  son  modèle. 

MARGUERITE,  à  part. 

Voyons  ce  qu'il  dira. 

PROSPER. 

Pour  connaître  l'amour 
Je  sens  que  je  suis  né  ;  mais  jusques  à  ce  jour 
J'ai  cherché  vainement  une  amante,  une  femme 
Qui  me  convînt. 

ROSE. 

Vraiment  ! 

MARGUERITE,  Cl  pan. 

Ah  !  le  mensonge  infâme  ! 
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PROSPER. 

Oui,  mon  cœur  était  libre  hier  en  arrivant. 

ROSE. 

H  le  sera  sans  doute  encore  en  nous  quittant. 

PROSPER. 

Ah,  Rose! 

ROSE. 

Eh  bien ,  Prosper  ! 

MARGUERITE. 

Partez. 

PROSPER. 

Je  me  retire. 
J'aurais  pourtant  encor  bien  des  choses  à  dire  ; 
Mais  près  de  vous  j'éprouve  un  trouble,  un  embarras. 
Et  quaud  je  resterais,  je  ne  les  dirais  pas. 

p.  OSE. 

Avant  votre  départ  on  vous  verra,  j'espère? 

PROSPER. 

Oh,  sans  doute!.  .  .  Je  vais  rejoindre  votre  père. 

SCÈNE  VIL 

MARGUERITE,  ROSE. 

ROSE. 

De  ce  court  entretien,  mon  cœur  avait  besoin; 
Il  n'a  jamais  aimé  ! 

MARGUERITE. 

Bon  !  le  voilà  bien  loin. 
Je  tremblais  qu'il  ne  vît  cette  jeune  étrangère. 
Respirons. 
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ROSE. 

Et  pourquoi  ? 

MARGUERITE. 

Pourquoi?  c'est  mon  affaire. 
Le  perfide  !  Fut- on  jamais  plus  effronté  î 
Si  jeune,  il  ment  avec  une  intrépidité  ! 

ROSE. 

Sur  quoi  pensez-vous  donc  enfin  qu'il  en  impose? 

MARGUERITE. 

Ah  !  je  juge  autrement  que  toi,  ma  chère  Rose, 
D'après  ce  que  je  sais ....  mais  non ,  je  ne  sais  rien  : 
Taisons-nous ,  j'aperçois  Pauline. 

SCÈNE  VIII. 

MARGUERITE,  ROSE,  PAULINE. 

MARGUERITE. 

Qu'elle  est  bien  ! 
Les  charmes ,  la  douleur  de  la  pauvre  victime , 
De  Prosper  à  mes  yeux  doublent  encor  le  crime. 

ROSE. 

Que  parlez-vous  de  crime  ?  en  honneur  on  s'y  perd. 

MARGUERITE,    Cl  part. 

Le  portrait  à  son  cou  !  ciel  !  tout  est  découvert. 
Empêchons,  s'il  se  peut,  qu'il  ne  soit  vu  de  Rose. 

PAULINE. 

Excusez ,  je  rougis  des  peines  que  je  cause  \ 
Mais  avez-vous  daigne. . . 
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MARGUERITE. 

Vous  m'avez  dit.  Je  sais. 
Un  homme  de  chez  vous  chargé  de  vos  effets, 
Ce  matin  même  doit  passer  par  ce  village  , 
Et  j'ai  chargé  quelqu'un  de  guetter  son  passage. 
ROSE,  apercevant  le  portrait  suspendu  au  cou  de 
Pauline* 
Ainsi  vous  attendrez. . .  O  cielî  que  vois-je? 

MARGUERITE. 

(A  Rose.) 

Paix. 

(  A  Pauline.  )  (  à  Rose.  ) 

Vous  nous  ferez  plaisir.  Chut  ! 

ROSE,  à  part. 

Je  le  reconnais. 

3IAR  GUERI  TE. 
(  A  Rose.  ) 

Gardez  sur  ce  portrait  le  plus  profond  silence. 

(A  Pauline.) 

Croyez  que  l'on  chérit  ici  votre  présence. 

(  A  Rose.  ) 

Devant  elle  surtout  n'allez  pas  vous  trahir. 

(  A  Pauline.  ) 

Plût  à  Dieu  que  long-temps  on  pût  vous  retenir  l 

(A  Rose.) 

On  veut  les  empêcher  de  se  voir ,  et  pour  cause. 

(A  Pauline.) 

Comment  va  ce  matin  votre  enfant  ? 

PAULINE. 

D  repose. 

MARGUERITE. 

Pauvre  enfant  !  n'est-ce  pas  qu'en  vos  cruels  tourments 
Il  vous  console  ? 
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PAULINE. 

AL  !  oui ,  chaque  jour  je  le  sens. 
Dans  le  malheur  surtout  il  est  doux  d'être  mère. 

MARGUERITE. 

Ma  nièce  aura  bientôt  cette  douceur,  j'espère. 
Vous  sentez  bien  qu'elle  a  beaucoup  de  soupirants. 

PAULINE. 

Ne  vous  fiez  pas  trop,  ma  chère,  à  leurs  serments; 

Car  dans  ce  monde,  hélas  !  on  dirait  que  nous  sommes 

Pour  servir  de  jouet  à  la  plupart  des  hommes. 

Les  fautes  viennent  d'eux ,  et  la  honte  est  pour  nous. .  .  . 

Pardon  si  vivement  je  m'explique  avec  vous; 

Je  pensais  au  malheur  d'une  bien  tendre  amie , 

Qui  fut  par  un  ingrat  indignement  trahie. 

MARGUERITE. 

Avec  vous  de  bon  cœur  je  la  plains. 

ROSE. 

Ce  portrait 
Que  vous  portez. .  . 

MARGUERITE,    à  RoSC* 

Paix  donc  ! 

ROSE. 

Il  me  semble  bien  fait. 

PAULINE. 

Ce  portrait  m'est  bien  cher. 

ROSE. 

Je  le  crois;  c'est  sans  doute 
Votre  époux  ? 

PAULINE ,  à  part. 
Mon  époux  ?  Pour  mentir  qu'il  eu  route  î 


3i8  LES  CONJECTURES, 

ROSE. 

Le  père  de  l'enfant... 

PAULINE. 

Le  père  ?  hélas  ! 

ROSE. 

Eh  bien  ? 

PAULINE. 

Non...  Oui...  Pardon,  il  faut  quitter  cet  entretien. 
J'entends,  je  crois  ,  mon  fils  qui  s'éveille  et  qui  pleure; 
Excusez^  je  m'en  vais  revenir  tout  à  l'heure. 

SCÈNE  IX. 

MARGUERITE,  ROSE. 

MARGUERITE. 

Voila  tout  le  secret.  Eh  bien  !  avais-je  tort  ? 
J'espère  qu'à  présent  tu  le  hais  aussi  fort.. . 

ROSE. 

Ciel  !  à  qui  se  fier  désormais  ? 

MARGUERITE. 

A  personne. 
Délaisser  une  femme  et  si  belle  et  si  bonne  ! 

SCÈNE  X. 

MARGUERITE,  ROSE,  RIGOLOT. 

MARGUERITE. 

Ah  !  voisin ,  elle  vient  de  convenir  ici 
Que  le  portrait  était  celui  de  son  mari. 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  819 

RIGOLOT. 

Eh  bien  !  de  mes  avis  sentez-vous  la  justesse? 
J'avais  tort  de  vouloir  guider  votre  jeunesse. 

ROSE. 

Est-ce  bien  son  époux  ?  elle  a  dit  oui  d'un  ton 
Bien  faible ,  et  qui  voulait  peut-être  dire  non. 

MARGUERITE. 

De  la  vérité  pure  elle  avait  le  langage. 

R  OSE. 

Si  le  portrait  enfin  n'est  pas  le  sien. 

MARGUERITE. 

J'enrage  j 
Le  portrait  est  frappant. 

ROSE. 

A  peu  de  chose  près. 
Deux  hommes,  tous  les  jours ,  ont  même  air ,  mêmes  traits. 

RIGOLOT. 

Bien.  A  douter  du  fait ,  soyez  ingénieuse, 
Et  votre  passion  n'en  est  que  moins  douteuse. 
Il  existe  un  rapport  entre  elle  et  ce  Prosper. 

ROSE. 

Mais  quel  rapport  ?  voilà  ce  qui  n'est  pas  fort  clair; 
Cher  barbier,  c'est  à  vous  de  me  tirer  de  peine, 
Car  je  ne  puis  rester  plus  long-temps  incertaine; 
Soit  curiosité,  soit  un  autre  intérêt, 
Je  veux  absolument  savoir  ce  qu'il  en  est. 
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SCÈNE  XL 

MARGUERITE ,  ROSE ,  RÏGOLOT ,  JACQUES 

JACQUES,  portant  un  paquet. 

Est-ce  ici,  s'il  vous  plaît,  que  se  trouve  une  fille?  .  .  . 
Une  femme  plutôt,  jeune  et  d'ailleurs  gentille  ? 

MARGUERITE. 

Avec  un  enfant  ? 

JACQUES. 

Oui. 

MARQUER  ITE. 

Vous  êtes  sûrement 
Cet  honnête  garçon  qu'elle  attend  ? 

JACQUES. 

Justement. 

MARGUERITE. 

(  A  Rigolot.  ) 

Je  vais  vous  la  cliercher.  Sans  rien  faire  paraître, 
Causez  avec  cet  homme,  il  est  instruit  peut-être- 

SCÈNE  XII. 

RIGOLOT,  ROSE,  JACQUES. 
RIGOLOT,  à  part,  a  Rose. 
Cest  uii  garçon  tout  simple,  et  de  qui  l'on  pourrait. 
Si  l'on  s'y  prenait  bien,  savoir  ce  qu'on  voudrait. 

ROSE. 

Et  qui  VOUS  fait  de  lui  tirer  im  tel  augure  ? 
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RIGOLOT. 

Qui?  moi  ?  Pai-bleu,  j'ai  lu  cela  sur  sa  figure. 

(  S'approchant  de  Jacques.  ) 

Vous  êtes  du  pays  de  cet  objet  charmant  ? 

JACQUES. 

De  Limeuil. 

ROSE. 

De  Limeuil  ? 

RIGOLOT. 

De  Lirajeuil,  justement-, 
Voyez-vous  ? 

ROSE. 

Elle  a  l'air  d'une  bonne  personne. 

JACQUES. 

Hélas  !  la  pauvre  enfant,  elle  n'est  que  trop  bonne. 
J'ai  beaucoup  lu  jadis,  moi.  Je  fus  sacristain. 
Les  bons  cœurs  sont  chanceux,  dit  l'orateur  latin. 

RIGOLOT. 

Diable  !  vous  savez  donc  le  latin ,  mon  confrère  ? 

JACQUES. 

Le  latin  ?  j'y  suis  Grec. 

RIGOLOT. 

Je  possédais  Homère 
Assez  bien  autrefois.  Abax,  Comptoir,  Damier. 

JACQUES. 

Doniinus  vobiscum.  Je  ne  suis  qu'un  roulier. 
Mais  j'étais  né  pour  être  un  jour  maître  d'école. 

RIGOLOT. 

Ah  !  vous  êtes  versé  dans  l'art  de  la  parole. 

JACQUES. 

Chut  !  c'est" elle. 

T.    I.  21 
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SCÈÎS^E  XIII. 

RIGOLOT ,  ROSE ,  JACQUES ,  MARGUERITE , 
PAULINE. 

RIGOLOT. 

Elle  est  bien,  très-bieû;  de  la  candeur 
Dans  les  traits  :  mais  souvent  c'est  un  signe  trompeur. 

(  A  Jacques.  ) 

Parlez,  nous  vous  laissons. 

(  Rigolot,  Rose  et  Marguerite  se  retirent  dans  le  fond.  ) 
PAULINE. 

C'est  vous  5  Jacques  ? 

JACQUES. 

Moi-même. 

PAULINE. 

Combien  je  suis  sensible  à  votre  zèle  extrême  î 

JACQUES,  posant  le  paquet  sur  une  table. 
Voilà  tous  vos  effets. 

PAULINE,  voulant  le  payer. 
Prenez  ceci.  Pardon. 
C'est  bien  peu,  mais  je  suis  si  pauvre  î 

JACQUES. 

Laissez  donc. 
Je  ne  veux  rien  de  vous.  Comment  donc  !  mon  bagage 
Ne  passe  pas  exprès  pour  vous  par  ce  village  ? 
Cela  fùt-il  d'aiUeurs,  je  serais  trop  content 
De  vous  rendie  service  ;  ainsi  douc.^  mon  enfant, 
Serrez  cela.  Bonjoui- ^  faites  un  bon  voyage. 
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PAULINE. 

De  grâce  encore  un  mot.  De  moi  dans  le  village 
Dit-on  beaucoup  de  mal  ? 

JACQUES. 

Tous  les  honnêtes  gens 
Vous  plaignent,  et  bientôt,  je  l'espère  ,  aux  méchants 
Nous  serons  assez  forts  pour  imposer  silence; 
Et  l'on  vous  reverra  dans  le  pays ,  je  pense. 

PAULINE. 

Oh  non ,  jamais  ! 

JACQUES. 

Pourquoi  ? 

PAULINE. 

Pourrais-jé  revenir 
Sans  honte  dans  les  lieux  où  j'eus  tant  à  rougir  ? 
Mais  ici,  mon  ami,  tachez,  je  vous  conjure, 
De  bien  cacher  à  tous  ma  fatale  aventure. 

JACQUES. 

A  qui  le  dites-vous  ?  Dans  ma  profession, 
La  première  vertu,  c'est  la  discrétion. 
Et  Jacque  est  un  garçon  intelligent  et  sage. 

PAULINE. 

Adieu  donc,  adieu,  Jacque. 

(  Elle  s'éloigne  et  s'assied  toute  pensive.  ) 
JACQUES. 

Adieu,  prenez  courage. 

(Apnrt.) 

Sortons.  En  vérité ,  je  suis  prêt  à  pleurer. 

(Il  va  pour  sortir.) 
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ROSE,  poussant  Rigolot  au-devant  de  Jacques, 
Mais  reteuez-Ie  donc. 

R I G  o  L  o  T ,  à  demi-voix  à  Jacques. 

Pourriez-vous  demeurer 
Un  instant  ? 

JACQUES,  très-haut. 
.  Et  pourquoi  ? 

RIGOLOT. 

Plus  bas.  Cette  étrangère, 
Quelle  est-elle ,  entre  nous  ? 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  votre  affaire, 
Je  crois. 

RIGOLOT. 

Non ,  j'en  conviens.  C'est  donc  un  grand  secret  ? 

JACQUES. 

Vous  êtes  curieux,  et  moi  je  suis  discret. 
Fale. 

SCÈNE  XIV. 

RIGOLOT,  MARGUERITE,  PAULINE. 

ROSE,  à  Rigolot. 
Que  savez-vous  ? 

RIGOLOT. 

Je  n'ai  pu  pénétrer. . .  . 
A  revoir  son  époux  il  faut  la  préparer. 

(  Approchant  de  Pauline.  ) 

Eh  bien  J  toujours  livrée  à  la  mélancolie  ? 
Egayez-vous  un  peu.  Que  diable  dans  la  vie 
On  éprouve  souvent  de  plus  fortes  douleurs  î 
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PAULINE. 

Eh  quoi  !  connaissez-vous  le  sujet  de  mes  pleurs  ? 
RiGOLOT  ,  faisant  à  Bose  et  à  Marguerite  un  signe 

d*  intelligence. 
Dans  ses  moindres  détails. 

PAULINE. 

Dieu  !  m'aurait-on  trahie?'  '^'1^ 
C'est  Jacque  apparemment. 

RIGOLOT,  faisant  le  même  signe. 

Eh  !  qui  donc ,  je  vous  prie  ? 

PAULINE. 

Le  malheureux  !  Mais  quoi  !  vous  savez  qui  je  suis  , 
Et  ne  m'accablez  pas  de  tout  votre  mépris. 

RIGOLOT. 

En  philosophe  instruit  des  faiblesses  humaines, 
Loin  de  vous  mépriser  ,  je  pleure  sur  vos  peines. 

PAULINE. 

Ah!  je  suis  en  effet  bien  digne  de  pitié. 
Pour  mieux  me  perdre,  hélas  î  rien  ne  fut  oublié. 
Sans  parents,  sans  amis ,  au  sortir  de  l'enfance, 
En  lui  seul  j'avais  mis  toute  mon  espérance. 

RIGOLOT. 

Eh  bien  !  j'en  étais  sur.  Le  petit  scélérat  ! 

Voilà  comme  ils  sont  tous.  Vous  le  fuyez,  l'ingrat  ? 

PAULINE. 

Non ,  c'est  lui  qui  me  fuit. 

RIGOLOT. 

Eh  oui  ;  c'est  cela  même. 
ft  vous  le  détestez  ? 
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PAULINE. 

Non,  malgré  moi  je  l'aime. 

RIGOLOT. 

Ah  î  je  comiais  l'amour.  Allons  ,  consolez- vous. 
Je  le  ramènerai  bientôt  à  vos  genoux. 

PAULINE. 

Qui? 

RIGOLOT. 

Lui.  Le  cœur  est  bon  ,  si  la  tête  est  légère. 
Je  veux  lui  rappeler  à  propos  qu'il  est  père. 

PAULINE. 

Où  le  trouver? 

B  IGOLOT. 

Il  n'est  pas  loin. 

PAULINE. 

Comment? 

R.IG0L0T. 

Suffit 
Que  celui  qui  vous  parle  a,  clit-on  ,  quelqu' esprit, 
Connaît  le  cœur  humain  et  raisonne  avec  force. 
Il  n'a  pas  encor  fait  proclamer  son  divorce  ? 

PAULINE. 

Son  divorce  !  Jamais  fûmes-nous  mariés  ? 

RIGOLOT. 

Vous  n'êtes  pas  sa  femme  ? 

PAULINE. 

Eh  quoi!  vous  l'ignoriez? 

RIGOLOT. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est  j  c'est  une  aventiurière. 
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PAULINE. 

Qu'eiitends-je  !  j'en  mourrai  ! 

ROSE  ,  à  Migolot  vivement. 

Voulez  vous  bien  vous  taire  ? 
Respectez  son  malheur ,  au  lieu  de  l'insulter.         r  ,,, .  _  ♦  j 

MARGU.ERITE. 

Pourquoi  doïic  à  ce  point ,  voisin  ,  vous  emporter  ? 
A  condamner  les  gens  je  ne  suis  pas  si  prompte. 

PAULINE. 

Dans  le  sein  de  mon  fils  allons  cacher  maliopte. 

(Elle  sort.) 


RIGOLOT,  MARGUERITE,  ROSE. 

RiooLOT^  à  Rose. 

Il  voulait  vous  tromper,  je  vous  l'avais  bien  dit. 
Sans  doute  elle  a  de  lui  promesse  par  écrit. 
C'est  un  grand  libertin;  pourtant  je  compte  en  faire 
Un  honnête  homme  :  il  a  fort  peu  de  caractère. 

ROSE. 

Non,  il  n'est  pas  cruel  et  fourbe  à  cet  excès. 

(  Elle  sort.  ) 
MARGUERITE. 

Eh  !  non ,  il  n'oserait ,  et  le  ciel  tout  exprès 
Pour  toi  l'a  fait  meilleur  que  le  reste  des  hommes. 
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SCÈNE  XVL 

MARGUERITE,  RIGOLOT. 

RIGOLOT. 

Quand  l'amour  nous  assiège ,  aveugles  que  nous  sommes  ! 

MARGUERITE. 

Quel  homme ,  juste  ciel  !  mon  pauvre  frère  ,  hélas  î 
A  de  telles  horreurs^  voisin ,  ne  croira  pas. 

RIGOLOT. 

Et  plus  tôt  que  plus  tard  pourtant  il  faut  l'instruire. 

MARGUERITE. 

Sans  doute;  de  ce  pas  je  m'en  vais  tout  lui  dire. 
Vous  Tavez  bien  jugé  quand  on  lui  fit  accueil  ; 
Comme  il  est  pénétrant,  voisin,  votre  coup-d'oeil  ! 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XVII. 

RIGOLOT,  SEUL. 

Cet  homme  à  deviner  m'a  donné  de  la  peine. 
Que  de  perversité  dans  la  nature  humaine! 
A  son  âge  ,  Prosper  est  un  fourhe  effronté  î 
Que  sera-t-il  au  mien?  Ma  perspicacité 
Est  rare  ;  mais  avoir  percé  cette  infamie, 

11  faut  en  convenir ,  c'-est  un  trait  de  génie 

Si  de  tous  les  talents  que  j'ai  reçus  du  ciel, 

Comme  lui,  j'avais  fait  un  emploi  criminel. 

Moi ,  j'étais  homme  à  mettre  en  feu  toute  l'Europe. 
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SCÈNE  XVIII. 

RIGOLOT,  PROSPER. 
PROSPER,   qui  a  entendu  les  deux   derniers  vers. 
Bien  !  Je  n'aurais  pas  mieux  tiré  votre  horoscope. 

RIGOLOT. 

Ah  !  c'est  vous? 

PROSPER. 

Qu'est-ce  donc?  vous  me  boudez,  je  croi, 

Mon  cher  ? 

RIGOLOT,  gravement. 

Plus  de  colloque  entre  le  vice  et  moi. 

PROSPER. 

Ah  î  j'ai  donc  ce  matin  du  penchant  pour  le  vice? 

RIGOLOT. 

On  vous  connaît  enfin ,  et  l'on  vous  rend  justice , 
Entendez-vous. 

PROSPER. 

Très-bien  ;  voilà  du  sérieux. 

RIGOLOT, 

Cessez  de  plaisanter ,  baissez  plutôt  les  yeux. 

SCÈNE  XIX. 

RIGOLOT,   PROSPER,   ROSE. 

PROSPER,  à  Rose  qui  entre. 
C'est  vous  ,  Rose  ?  Michel  cause  avec  votre  tante, 
U  est  vraiment  trop  bon  :  avec  excès  il  vante 
Un  secours  que  je  suis  heureux  de  lui  prêter. 
En  ces  lieux  plus  long-temps  que  ne  puis-je  rester  '^ 
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Le  ciel  m'en  est  témoin  ;  oui ,  ma  plus  chère  envie 
Est  de  pouvoir  ici  passer  toute  ma  vie. 

ROSE. 

L'imposteur!  m'affirraer  qu'il  n'a  jamais  aimé. 
A  de  pareils  serments  il  est  accoutumé. 

PROSPER. 

Comment  ? 

ROSE. 

Peu^on  plus  loin  pousser  la  perfidie  ? 

PROSPER. 

Et  qui  donc  ,  près  de  vous  ,  m'a  noirci ,  je  vous  prie  ? 

ROSE. 

Celle  que  vous  avez  séduite ,  elle  est  ici. 

RIGOLOT. 

Elle  est  ici. 

PROSPER. 

Comment? 

RIGOLOT. 

Et  votre  enfant  aussi , 
Père  dénaturé. 

PROSPER. 

.    C'est  une  raillerie  ; 
Vous  jouez-vous  de  moi?  rêvez-vous,  je  vous  prie? 
Tour  à  tour  prisonnier  ,  général ,  séducteur  , 
Que  sais- je  ?  en  véi  iié,  c'est  beaucoup  trop  d'honneur. 
Cher  barbier ,  permettez  que  je  vous  remercie 
Des  titres  glorieux  dont  on  me  gratifie  : 
Vous  avez,  sur  mon  àme  ,  un  esprit  inventif; 
Tout  cela  vient  de  vous. 

RIGOLOT. 

Oui,  mon  zèle  excessif 
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Pour  mes  amis  m'a  fait  découvrir  vos  manèges , 
Et  si  j'ai  le  boubeur  de  les  sauver  des  pièges 
Que  vous  avez  si  bien  préparés  sous  leurs  pas , 
Du  peu  d'esprit  que  j'ai  je  ferai  très-grand  cas.     ^ 

SCÈNE  XX. 

RIGOLOT,  PROSPER,  MICHEL,  MARGUERITE, 
ROSE. 

MICHEL. 

Prosper,  depuis  une  heure,  au  moins,  ma  sœur  me  conte 
Tous  les  nouveaux  soupçons  qu'on  a  sur  votre  compte. 

PROSPER. 

Et  vous  êtes  bien  loin  d'y  croire ,  vous  ? 

MICH  EL. 

Ma  foi , 
Je  ne  puis  pas  vous  dire  encore  que  j'y  croi  ; 
Mais  de  ce  que  j'apprends  mon  âme  est  alarmée. 
Rose ,  dit-on ,  vous  aime  et  de  vous  est  aimée  ; 
Soit  :  mais  d'une  bassesse  on  vous  prétend  auteur 5 
Je  n'ai  vu  dans  Prosper  qu'un  simple  voyageur. 
Maintenant ,  voulez-vous  mériter  mon  estime? 
Prouvez  que  c'est  à  tort  qu'on  vous  impute  un  crime  *, 
Vous  me  ferez  plaisir. 

PROSPER. 

Je  suis  digne  de  vous. 
J'aime  Rose ,  Michel  ;  mon  espoir  le  plus  doux 
Serait  qu'à  cet  amour  elle  daignât  répondre. 
Quant  au  reste ,  le  ciel  puisse-t-il  me  confondre , 
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S'il  est  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  (ju'on  a  dit  ! 
Jusqu'à  présent ,  je  crois,  mon  démenti  suffit. 
Quand  on  aura  prouvé  les  faits  dont  ou  m'accuse , 
Je  répondrai. 

RIGOLO  T. 

Fort  bien ,  le  voilà  sans  excuse. 
Marguerite,  amenez  sa  victime  à  ses  yeux. 
Non ,  je  vais  la  chercher  :  à  paraître  en  ces  lieux 
Il  faut  qu'un  homme  adroit,  tel  que  moi,  la  décide. 

MARGUERITE. 

Venez  chez  Rigolot ,  et  vous  ,  tremblez  ,  perfide  ! 

(  Rigolot  et  Marguerite  sortent.  ) 

SCÈNE  XXI. 

xMICHEL,  PROSPER,  ROSE. 

PROSPER. 

Allez,  je  vous  attends. 

ROSE. 

Réparez  tous  vos  torts , 
Tous  les  honnêtes  gens  vous  aimeront  alors. 

PROSPER. 

J'ai  beaucoup  de  défauts  ,  sans  doute  ,  et  dans  ma  vie 

J'ai  déjà  fait  et  mainte  et  mainte  étourderie  ; 

Mais  pour  tromper ,  jamais  je  ne  fus  assez  bas  : 

Si  je  l'avais  été ,  je  ne  dormirais  pas  , 

Que  je  n'eusse  ,  aussi  bien  qu'un  homme  en  est  capable  , 

Réparé  tous  les  maux  dont  je  serais  coupable. 
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SCÈNE  XXII. 

RIGOLOT,  PROSPER,  iMICHEL ,  iMARGUERITE, 
ROSE ,  PAULINE. 

RIGOLOT,   amenant  Pauline^ 

Venez  ,  ma  chère  enfant ,  venez ,  n'ayez  pas  peur. 

(  A  Prosper.  ) 

Voyez,  et  rougissez  ! 

PAULINE. 

Ciel  !  mon  frère  ! 

PROSPER. 


Ma  sœur 


Sa  sœur  ! 

Oh!  oh! 


MARGUERITE 
RIGOLOT. 


ROSE. 

Sa  sœur  ! 

MICHEL. 

Avais-je  tort  de  dire 
Qu'il  était  innocent  ? 

ROSE. 

C'est  sa  sœur,  je  respire. 

PAULINE. 

Ah,  mon  frère  !  à  tes  pieds  vois  ta  sœur  qui  gémit. 
Je  n'ose  te  parler  ;  mais  tiens ,  prends  cet  écrit. 
Mon  frère ,  il  t'apprendra  ma  funeste  aventure. 

PROSPER. 

Je  sais  tout.  INIais ,  au  nom  du  ciel ,  je  t'en  conjure  , 
Ce  secret  doit  rester  entre  nous  :  parle  bas. 
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PAULINE. 

Devant  ces  braves  gens  je  ne  me  cache  pas; 
Ils  savent  tout ,  et  même  ils  ont  daigné  me  plaindre. 
Tu  pleures.  Ah!  combien  j'avais  tort  de  te  craindre  ! 
Et  cependant  j'allais  vers  toi  dans  ma  douleur, 
Mon  frère. 

PROSPER. 

Et  moi ,  j'allais  te  consoler ,  ma  sœur. 
Eh  bien  î  connaissez-vous  enfin  mon  innocence  ? 
Et  sentez-vous  pourquoi  je  gardais  le  silence? 
Ab  !  crois  que  si  plus  tôt  j'avais  su  tes  malheurs , 
Ma  Pauline  ,  j'aurais  déjà  séché  tes  pleurs. 
J'ai  vainement  écrit  à  ma  cruelle  tante  : 
Mais  enfin  je  sais  tout,  je  te  sais  innocente. 
Et  qui  m'a  tout  appris  ?  Belval ,  ton  séducteur. 

PAULINE. 

Dieux  ! 

PP.OSPER. 

Lui-même.  Rempli  de  remords,  de  douleur, 
De  sa  victime  il  est  venu  trouver  le  frère  ; 
Pour  réparer  sa  faute  il  est  prêt  à  tout  faire. 
H  dit  qu'il  t'a  trompée  avec  indignité. 
Ma  sœur ,  dans  l'abandon  et  dans  la  pauvreté  1 
A  sa  peine  je  puis  ,  je  dois  porter  remède  ; 
A  la  hâte  je  vends  tout  ce  que  je  possède  ; 
Prends  ce  léger  secours ,  bien  léger  en  effet. 

(Il  lui  remet  une  bourse.  ) 

Cest  tout  ce  que  je  peux ,  ma  sœur  ,  et  chacun  sait 
Qu'un  mobilier  d'artiste  est  toujours  fort  modeste. 
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PAULINE. 

Qiîoi  !  tu  t'es  dépouillé  ? 

PROSPER. 

Non ,  mon  pinceau  me  reste , 
Et  du  sort ,  avec  lui ,  je  puis  braver  les  coups. 
Mais  ce  n'est  pas  assez ,  il  te  faut  un  époux. 
Ma  sœur,  dis  un  seul  mot.  Bel  val  fut  bien  coupable, 
Tu  peux  encor  de  lui  faire  un  homme  estimable. 
Je  te  l'ai  dit ,  il  est  venu  pour  m'implorer  ; 
En  t 'épousant ,  ma  sœur  ,  il  peut  tout  réparer. 
Cet  homme  est-il  encor  digne  de  ta  tendresse? 
C'est  à  toi  d'en  juger  ;  je  tVn  laisse  maîtrt  sse. 
Tu  peux  le  refuser ,  car  je  n'ai  rien  promis. 

PAULINE. 

Et  comment  refuser  le  père  de  mon  fils  ? 

PROSPER. 

Bien  ,  ma  sœur  ! 

MARGUERITE,    CL    Rose. 

De  ceci ,  que  penses-tu  ,  ma  chère  ? 

ROSE. 

Qu'il  sera  bon  mari ,  puisqu'il  est  si  bon  frère. 

MICHEL,  à  Rigolot. 
Or  çà,  nous  voilà  tous  à  vous  accoutumés  ; 
Affirmez-nous  toujours  ce  que  vous  présumez: 
Voisin,  conjecturez  avec  nous  à  votre  aise. 

PROSPER. 

On  sait  que  vous  parlez  toujours  par  hypothèse; 
On  ne  vous  croira  pas. 
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RIGOLOT. 

Suis-je  donc  un  menteur? 

MICHEL.  , 

Non .  vous  êtes  sujet  à  donner  dans  l'erreur. 

RIGOLOT. 

D'accord,  je  me  trompais  •  la  chose  est  fort  possible. 
Je  suis  fin ,  clairvoyant,  mais  non  pas  infaillible. 

MICHEL. 

Mon  voisin  Rigolot ,  retenez  désormais, 

Vous  qui  croyez  si  bien  analyser  les  traits , 

Qui  sur  le  front  des  gens  cherchez  leurs  aventures  , 

Que  rien  n'est  si  trompeur  que  l'art  des  conjectures. 
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J  E  me  rappelle  toujours  avec  plaisir  que  ce  fut  à  la  représen- 
tation de  cette  pièce  que  j'obtins  pour  la  première  fois  le  suf- 
frage de  mon  ami  Collin-Harlcville.  Il  aimait  surtout  la  scène 
du  premier  acte ,  où  le  jeune  poète  réclame  le  secours  de  son 
riche  ami  de  collège.  H  aimait  l'insouciance^  la  confiance,  la 
bonne  -  foi  de  Clermonl.  Il  me  félicitait  d'avoir  laissé  percer 
quelques  traits  dW  bon  cœur  dans  ce  Derville  qui  voudrait 
obliger  ,  qui  voudrait  refuser  ,  et  qui  finit  par  obliger  de 
mauvaise  grâce.  Je  crois  en  effet  que  c'est  la  meilleure  scène 
de  l'ouvrage. 

Je  ne  pensais  d'abord  qu'à  peindre  les  dangers  de  l'oisiveté 
et  les  avantages  du  travail.  Une  heureuse  inspiration  me  con- 
duisit à  faire  de  mon  homme  oisif,  de  mon  homme  laborieux, 
et  de  l'homme  qui  les  met  tous  les  deux  à  l'épreuve,  trois 
camarades  de  collège.  Il  en  résulta  que  ce  qui  devait  faire  le 
fond  de  la  pièce  n'en  fit  plus  que  l'accessoire  ,  et  que  je 
m'abandonnai  au  plaisir  de  peindre  le  charme  des  souvenirs 
de  la  première  jeunesse,  l'espèce  d'égalité  que  les  camarades 
d'enfance  conservent  encore  entre  eux  dans  le  monde  , 
l'empire  que  ces  premiers  sentiments  exercent  sur  tous  les 
autres  sentiments  que  nous  éprouvons  par  la  suite ,  et  les 
devoirs  qu'ils  imposent  à  notre  cœur  pour  tout  le  reste  de 
la  vie  :  c'est  ce  qui  fit  le  succès  de  la  pièce  j  je  parlai  à 
1  âme  de  tous  les  spectateurs.  Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  eu 
un  ami  au  collège....  ou  à  l'école?  Quel  est  l'homme,  s'il  a  fait 
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sa  rhétorique,  qui  peut  voir,  sans  un  respect  mêlé  de  la  plus 
tendre  affection,  son  ancien  professeur. 

La  pièce  essuya  de  nombreuses  critiques.  Malheureusement^ 
presque  toutes  sont  fondées.  Depuis  la  seconde  scène  du 
second  acte  jusqu'à  la  dernière  du  troisième  ,  le  comique  a 
disparu,  et  n'est  pas  remplacé  par  un  intérêt  suffisant.  La 
fantaisie  de  Derville  pour  Sophie  et  l'amour  naissant  de  Ro- 
bert sont  à  peine  indiqués.  Les  scènes  sont  confuses,  em- 
barrassées. Les  allées  et  les  venues  de  Paris  au  lieu  de  la 
scène  se  succèdent  d*une  manière  invraisemblalDle  et  peu 
agréable.  On  est  tenté  de  croire  qu'il  n'aurait  fallu  qu'un  acte. 
Voilà  ce  que  je  me  sens  obligé  d'accorder  à  mes  critiques. 

INIais  ils  me  font  d'autres  reproches  auxquels  je  crois  pou- 
voir répondre.  Pourquoi,  leur  dirai-je,  le  fils  d'un  menuisier, 
après  avoir  fait  ses  études ,  n'aurait-il  pas  repris  modestement 
l'état  de  son  père  ,  surtout  dans  un  temps  de  révolution  ? 
Pourquoi  un  professeur  d'éloquence  n'aurait-il  pas  de  l'en- 
ihousiasme  pour  l'éloquent  citoyen  de  Genève  ?  Pourquoi , 
dans  un  moment  d'exaltation ,  un  brave  artisan  ne  proposerait- 
il  pas  à  son  ancien  ami  ruiné  de  lui  enseigner  le  métier 
auquel  il  doit  ses  ressources  et  son  indépendance?  Pourquoi, 
dans  un  temps  de  révolution  surtout,  ce  jeune  dissipateur, 
rendu  au  courage  par  le  malheur,  n'accepterait-il  pas  d'être 
l'apprenti  et  le  compagnon  de  son  ami  ?  Je  ne  dis  pas  que  le 
projet  soit  très-raisonnable  5  je  ne  dis  pas  même  qu'il  soit 
facile  à  exécuter  j  mais  le  but  de  la  comédie  est  de  peindre 
les  hommes  :  or ,  pour  les  peindre  tels  qu'ils  sont ,  faut-il 
les  représenter  toujours  raisonnables?  faut-il  ne  leur  prêter 
que  des  projets  qui  puissent  s'exécuter  sans  effort? 

Au  surplus  ,  je  me  sens  bien  dédommagé  de  toutes  ces 
critiques,  justes  ou  injustes,  par  les  jouissances  que  la  pièce 
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m'a  procurées.^  Je  n'ai  pas  rencontre  un  de  mes  nombreux 
camarades  de  collège  quîSie  m'ait  félicité  et  presque  remercié 
de  l'avoir  faite,  et  qui  ne  m'ait  parlé  avec  la  plus  vive  émo- 
tion de  la  bonté,  de  la  bonhomie  de  mon  vieux  professeur 
de  rhétorique. 


PERSONNAGES. 


CLERMOIS'T,  jeune  poëte.  "j 

ROBERT,  jeune  menuisier.  V     Camarades  de  collège. 

DERVILLE,  jeune  homme  riche,  j 

BON  ARD ,  leur  ancien  professeur  de  rhétorique. 

GABRIEL,  domestique  de  Derville. 

Madame  ROBERT,  mère  de  Robert. 

SOPHIE  ,  sœur  de  Clermout. 


La  scène  est  dans  un  village  j  tout  près  Paris» 


LES 

AMIS  DE  COLLÈGE. 

ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  d'un  côté  la  boutique  de  Robert  ;  de  l'autre  un  bosquet 
faisant  partie  du  parc  de  Derville ,  et  la  grille  de  sa  maison.  Dans  le  fond 
la  campagne 


SCENE  I. 

ROBERT,  EN  VESTE  DE  TRAVAIL,   TRAVAILLANT 
DEVANT  SA  BOUTIQUE. 

{ Il  examine  le  soleil.  ) 

Là  e  soleil  est  bien  haut.  Dix  heures  moins  un  quart. 
Je  me  suis  réveillé  ce  matin  un  peu  tard. 
Il  était  jour  avant  que  je  fusse  à  l'ouvrage  j 
Allons  ,  raison  de  plus  pour  travailler.  Courage. 

(Il  travaille.) 

SCÈNE  IL 

ROBERT  ,  DANS  SA  BOUTIQUE  ',  DER\TLLE  ,  dans  le 

BOSQUET  ,   EN    ROBE    DE    CHAMBRE. 


Pas  dix  heures  encor  !  par  quel  événement 
Suis-je  déjà  levé  ?  C'est  bien  cruel.  Comment  ! 
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Voir  ainsi  devant  soi  la  matinée  entière  ! 
Je  vous  demande  un  peu  ce  que  je  m'en  vais  faire. 
ROBERT  j  dans  sa  boutique ,  Lravaillant  et  chantant. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la  la. 

DERVILLE. 

Lire  ?  Quoi  ?  des  romans  ,  ils  se  ressemblent  tous. 

ROBERT  ,  continuant  son  travail  et  son  air. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la  la. 

DERVILLE. 

A  la  belle  Julie  écrire  un  billet  doux  ? 
Ecrire  î  ma  foi  non. 

ROBERT  5  toujours  travaillant  et  chantant. 
Ta  la  la  la  la  la  la  la. 

DERVILLE. 

Aussi  bien  avec  elle 
Il  est  prudent ,  je  crois  ,  que  j'aie  une  querelle. 
Ce  mariage  auquel  je  songe  n'est  pas  fait, 
11  ne  se  ferait  pas ,  si  cela  se  savait. 
A  propos  ,  nallons  pas  négliger  cette  affaire. 
Hé  ! 

(  Il  appelle.  ) 

ROBERT,   examinant  son  ouvrage. 
Je  n'ai  pas  le  bois  qu'il  me  faudrait. 

(  Appelant.  ) 

Ma  mère , 
Si  l'on  vient ,  vous  direz  que  je  ne  suis  sorti 
Que  pour  une  minute. 

MADAME  ROBERT,  saiis  être  vue. 
Oui ,  c'est  bon  ,  mon  ami. 
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ROBERT  ,  remettant  son  habit  et  otant  son  tablier. 
Allons ,  j'en  puis  trouver  encor  chez  mon  confrère 
Assez  pour  terminer  cet  ouvrage ,  j'espère. 

DERVILLE. 

Je  passe  pour  heureux  chez  de  certaines  gens , 
Parce  que  mes  plaisirs  occupent  seuls  mon  temps  : 
Ils  ont  grand  tort  au  fond  de  me  porter  envie. 
Toujours  se  divertir  î  à  la  fin ,  on  s'ennuie. 

ROBERT,  qui  a  remis  son  habit. 
A  notre  bal  d'hier  comme  l'on  a  dansé  ! 
C'est  assez  naturel ,  après  avoir  passé 
Six  jours  à  travailler  !  Ma  foi ,  la  bonne  route 
Pour  gagner  le  plaisir ,  c'est  le  travail  sans  doute. 

(Il  traverse  le  théâtre ,  et  sort  en  fredonnant  un  air 
de  contre-danse.  ) 

DERVILLE  ,  appelant  encore* 
Hola  quelqu'un?  eh  bien,  voyez  si  l'on  viendra. 
D'honneur,  cela  n'est  fait  que  pour  moi. 

SCÈNE  III. 

DERVILLE,  GABRIEL, DANS  le  bosquet. 

GABRIEL. 

Me  voilà. 

DEB.VILLE. 

C'est  fort  heureux,  vraiment:  madame  Ribardière, 
L'as-tu  vue  ^ 

GABRIEL. 

Oui,  monsieur.  Et  la  fille  et  la  mère 
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Doivent  rendre  à  monsieur  leur  visite  ce  soir. 
C'est  votre  parc  et  vous  qu'à  la  fois  on  veut  voir. 

DERVILLE. 

Qu'en  dis-tu?  d'épouser  ferai-je  la  folie? 

GABRIEL. 

Mais  j'ai  cru  que  c'était  une  affaire  finie. 

C'est  un  parti  fort  riche,  et  monsieur  m'a  montré 

Des  craintes  sur  son  bien. 

DERVILLE. 

Oh!  je  suis  rassuré. 
Dorval  me  fait  valoir  une  certaine  somme 

GABRIEL. 

Dorval  î  Banquier  de  jeu ,  je  crois  ? 

DERVILLE. 

Un  honnête  homme. 

GABRIEL. 

Oui ,  comme  ils  le  sont  tous. 

DERVILLE. 

Mais  je  suis  tourmenté 
Par  tant  de  créanciers  ;  et  d'un  autre  côté , 
Je  n'aime  pas  beaucoup  cette  sotte  famiUe. 

GABRIEL. 

La  mère  compte  bien  que  vous  aurez  sa  fille  : 
Même  elle  a  fait  dresser  le  contrat  pour  demain. 

DERVILLE. 

Ah  çà  ,  me  ferez-vous  déjeuner  ce  matin  ? 

GABRIEL. 

Mais  monsieur  s'est  levé  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire , 
Et  je  ne  savais  pas 
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DE  R  VILLE. 

Vous  ne  savez  rien  faire. 

GABRIEL. 


Monsieur , 


D  E  R  V  I  L  L  E 

Dans  le  jardin  je  vais  me  promener, 
Et  vous  me  servirez  ici  mon  déjeuner. 
Entendez-vous  ? 

GABRIEL. 

Fort  bien. 

DERVILLE 

Ces  gens-là  sont  uniques , 
D  faut  leur  dire  tout.  On  a  des  domestiques , 
C'est  égal ,  il  faudrait  soi-même  se  servir. 
Dieu  î  que  le  temps  est  long  î 

(Il  sort  en  bâillant) 

^  SCÈNE  IV. 

GABRIEL,  SEUL,  approchant  une  table. 

Il  s'ennuie  à  périr , 
Et  pour  passer  le  temps  le  voilà  qui  me  gronde. 
Peste  soit  de  ces  gens  qui  ne  font  rien  au  monde  ! 

SCÈNE  V. 

CLERMONT  ,   SOPHIE  ,  arrivant  par  le  fond; 
GABRIEL  DAvs  LE  bosquet  ,  apprêtant  le  déjeuner. 

SOPHIE  5  un  petit  portefeuille  à  dessiner  sous  le  bras» 
Mon  Dieu  ,  que  je  suis  lasse  !  arrivons-nous  enfin  ? 

CLERMONT. 

Oui ,  c'est  ici ,  je  crois. 
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SOPHIE,  se  reposant  sur  un  hanc  ^  près  la  boutique 

de  Robert. 

Juste  ciel  !  quel  chemin  ! 

GABRIEL. 

Sitôt  que  par  la  tête  il  lui  passe  un  caprice 

Je  voudrais  bien  le  voir  à  son  tour  au  service  ! 
Qu'il  serait  sot  alors  ' 

(Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

CLERMONT,  SOPHIE. 

CLE  RM  ON  T. 

Eh  !  pourquoi  t'obstiner 
A  venir  avec  moi"? 

SOPHIE. 

Mais  pour  me  promener  , 
Pour  ne  pas  te  quitter  un  seul  instant ,  mon  frère  \ 
Pour  éviter  enfin  notre  pi-opriétaire. 
Je  pourrai  m'occuper  d'ailleurs.  J'ai  mon  crayon. 
La  campagne  esL  superbe  au  bas  de  ce  vallon. 
Tu  m'y  retrouveras  en  sortant  du  village  : 
Je  pourrai  te  montrer  un  charmant  paysage. 

CLERMONT. 

La  nature  en  effet,  en  ce  canton,  ma  sœur. 
Etale  ses  bienfaits  avec  une  splendeur  \ 
Les  beaux  vers  qu'en  ces  lieux  un  poète  doit  faire  ! 
Je  me  sens  inspiré. 

SOPHIE. 

Te  voilà  bien ,  mon  frère  ; 
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Quand  ta  verve  te  prend  ,  oubliant  l'univers. 
Songe  à  notre  détresse ,  et  laisse  là  tes  vers. 

C  LERMO  N  T. 

Pourquoi?  sur  notre  sort ,  moi ,  je  suis  fort  tranquille, 

SOPHIE. 

Fort  tranquille  ,  et  comment  ? 

CLE  RM  ON  T. 

Je  suis  sûr  de  Derville. 

SOPHIE. 

Tu  juges  d'après  toi  tous  les  hommes. 

CLERMO  NT. 

Ma  sœur, 
Je  les  juge  d'après  mon  œil  observateur , 
D'après  la  connaissance  étendue  et  profonde 
Que  donnent  la  lecture  et  l'étude  du  monde. 

SOPHIE. 

Une  belle  amitié  î  gui  date ,  de  quel  temps  ? 

Du  temps  où  vous  étiez  tous  deux  encore  enfants. 

C  L  E  R  M  O  N  T . 

Et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  solide  et  plus  sûre  : 
Douter  d'un  tel  ami  serait  lui  faire  injure  : 
Crois  que  je  lui  suis  cher  autant  que  je  l'étais  : 
Ces  premiers  sentiments  ne  s'effacent  jamais  , 
Et  nos  meilleurs  amis  sont  ceux  de  notre  enfance. 
A  ces  temps  fortunés  ,  moi ,  jamais  je  ne  pense 
Sans  me  sentir  ému.  Nous  étions  trois,  ma  sœur , 
Robert,  Derville  et  moi.  Même  esprit,  même  cœur, 
Du  même  âge  à  peu  près  ,  dans  le  même  collège 
Et  dans  la  même  classe  j  enfin ,  que  te  dirai-je  ? 
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Tous  nos  petits  chagrins  ,  tous  nos  petits  plaisirs 

Etaient  mis  en  commun.  Que  d'heureux  souvenirs 

Viennent  à  leur  nom  seul  s'offrir  à  ma  mémoire  ! 

A  l'amitié  constante  on  refuse  de  croire  : 

Mes  amis,  entre  nous,  répétions-nous  souvent, 

Nous  ignorons  tous  trois  le  sort  qui  nous  attend  ;/ 

Quel  qu'il  soit,  nous  serons  toujours  comme  nous  sommes, 

D'une  rare  amitié  donnant  l'exemple  aux  hommes  ; 

L'un  de  nous  du  malheur  peut  éprouver  les  traits , 

Qu'à  lui  porter  secours  les  deux  autres  soient  prêts  : 

Tant  que  l'un  de  nous  trois  aura  quelque  fortune , 

Promettons  qu'à  tous  trois  elle  sera  coranmne. 

Nous  nous  sommes  depuis  négligés  ,  j'en  conviens. 

C'est  l'instant  d'oublier  et  leurs  torts  et  les  miens. 

Je  suis  pauvre ,  Derville  est  au  sein  des  richesses  ; 

Comme  il  va  s'empresser  de  tenir  ses  promesses  ! 

Poui'  Robert ,  au  collège  il  n'était  que  boursier , 

C'était  l'unique  enfant  d'un  pauvre  menuisier. 

Aussitôt  que  Derville  aura  payé  mes  dettes  , 

Que  ma  pièce  m'aura  produit  d'amples  recettes 

Et  de  gloire  et  d'argent ,  je  chercherai  Robert. 

Par  ses  amis  bientôt  il  sera  découvert. 

Nous  aurons  bientôt  mis  de  l'ordre  en  ses  affaires  , 

Et  nous  vivrons  ensemble  alors  comme  trois  frères  ; 

Alors  j'aurai  fixé  près  de  moi  le  bonheur  : 

Car  j'aurai  près  de  moi  mes  amis  et  ma  sœur. 

SOPHIE. 

^on  Dieu  î  mon  cher  Clermont ,  de  notre  pauvre  père 
Que  tu  possèdes  bien  le  bouillant  caractère  î 


i 
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Comme  toi ,  ne  parlant  jamais  sans  passion , 
D'un  vrai  peintre  il  avait  l'imagination; 
Je  reconnais  en  toi  celle  d'un  vrai  poète. 
Aussi  tu  jouiras  d'une  gloire  complète  ; 
Comme  lui ,  comme  lui ,  tu  mourras  sans  argent. 

CLERMONT. 

Que  veux-tu  ?  c'est  le  sort  des  hommes  à  talent. 
Un  pareil  avenir  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
De  ce  mal  de  famille  es-tu  toi-même  exempte  ? 

SOPHIE. 

J'aurais  du  modérer  ta  dépense  -,  mais  quoi  ? 
Je  suis  artiste  aussi ,  mon  frère  ,  et  comme  toi , 
Au  plus  bel  héritage  aussi  je  le  préfère  , 
Ce  talent  faible  encor  que  je  dois  à  mon  père  : 
Il  me  l'avait  donné  pour  charmer  mon  loisir. 

CLERMONT. 

Et  de  dot  à  présent  il  pourra  te  servir. 

SOPHIE. 

C'est  assez  babiller.  Songe  que  le  temps  presse , 
De  Derville  t'a-t-on  bien  indiqué  l'adresse  ? 

CLERMONT. 

Oui ,  voilà  sa  maison  ,  donnant  sur  le  chemin  , 
C'est  ici  qu'aboutit  son  parc  ou  son  jardin. 
Ce  bosquet  en  dépend. 

SOPHIE. 

Adieu.  De  l'entrevue 
Ne  tarde  pas,  mon  frère,  à  m'apprendre  l'issue > 
Puisse-t-elle  être  heureuse  ! 
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C  L  E  R  M  O  N  T. 

Heureuse ,  j'en  réponds» 
Et  même  de  ta  dot  à  l'instant  nous  parlions , 
Ma  sœur ,  ton  mariage  est  bien  près  de  se  faire 
Peut-être. 

SOPHIE. 

Bon! 

CLEPv-MONT. 

Derville  étant  l'ami  du  frère , 
Pour  la  sœur  aisément  va  prendre  de  l'amour. 
Tu  ne  peux  t'empêcher  de  payer  de  retour 
Un  digne  ami  qui  règne  avec  toi  sur  mon  âme- 

SOPHIE. 

Et  de  ce  digne  ami  tu  me  crois  déjà  femme  î 

CLE  RM  ON  T. 

Oh  !  pas  sitôt. 

SOPHIE. 

Oh  non.  Notre  hymen  n'est  pas  sûr  ; 
Mais  ,  sans  plus  de  délais ,  songe  à  voir  mon  futur. 
Moi  5  tout  en  attendant  cet  heureux  mariage , 
Je  m'en  vais  commencer  là-bas  mon  paysage. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIL 

CLERMONT,  DERVILLE,  GABRIEL. 

(Pendant  la  scène  précédente  on  a  servi  le  déjeuner  de  Derville,  et  il  s'sst 
assis  près  d'une  petite  table  dans  le  boscjpiet.) 

C  L  E  R  M  o  N  T  ,  reconduisant  sa  sœur. 
Dans  un  quart  d'heure  au  plus  je  te  rejoins ,  ma  sœur. 

DERVILLE,  s' asseyant;,  à   Gabriel. 
C'est  bon. 
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CL ER  MONT,  s'ay>ançant  vefs  le   bosquet. 
Le  cœur  me  Lat. 

G  A  JB  p.  I E  L  ,   à   Clennont. 

Que  demande  monsieur  ? 

CLER3I0NT. 

Conduisez  moi  de  grâce  à  mon  ami  Derville. 

(L'apercevant.)   - 

Ah  !  le  voilà. 

DERVILLE,  se  levuiit. 

Monsieur puis-je  vous  être  utile  ? 

CLERMONT. 

Tu  ne  reconnais  pas  ton  vieil  ami  Clermont? 

DERVILLE. 

Clermont  î 

CLERMONT. 

Eh  oui  vraiment  ;  mais  embrasse-moi  donc  î 
-  Je  te  revois  enfin  après  six  ans  d'absence , 
Et  j'arrive  à  j^ropos ,  suivant  toute  apparence, 
Pour  déjeuner.  Tant  mieux  ,  ma  foi ,  j'en  ai  besoin. 
De  Paris  ,  j'en  conviens ,  cet  endroit  n'est  pas  loin  , 
Mais  l'appétit  se  gagne  en  marchant. 

DERVILLE,  à  Gabriel. 

Allons ,  vite , 
Du  chocolat. 

(,  A  BRI  EL. 

J'y  cours. 

(H  sort.) 

T.    1.  23 
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SCÈNE  VIII. 

CLERMONT,  DERVILLE. 

DERVILLE. 

Parbleu  de  ta  visite 
Je  te  sais  bien  bon  gré.  Tu  me  vois  transporté. 

C  L  E  R  M  O  N  T. 

Et  raoi  donc  ,  mon  ami ,  je  suis  bien  enchanté 

Comme  te  voilà  grand  !  quelle  métamorphose  ! 

DE  Pu  VILLE. 

Je  puis  de  toi ,  Clermoiit,  dire  la  même  chose. 
Dans  le  premier  moment ,  raoi ,  j'avais  peine  aussi 
A  remettre  tes  traits.  Toujours  furt  étourdi? 

CLERMONT. 

Oh  î  je  n'ai  pas  changé. 

DERVILLE. 

]Ni  moi  non  plus. 

CLERMONT. 

Ton  père 
T'a  laissé,  m'a-t-on  dit,  riche  propriétaire? 
As-lu  continué  son  commerce  ? 

DERVILLE. 

Non. 

CLERMONT. 

Non! 
Quel  est  donc  ton  état ,  en  ce  cas  ? 

DERVILLE, 

Aucun. 
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CLERM  O  N  T. 

Bon! 

DERVILLE. 

Mon  ami ,  j'ai  du  bien  assez  pour  ne  rien  faire. 

CLERMONT. 

Ah  !  je  voudrais  te  voir  penser  d'autre  manière; 
Je  ne  te  dirai  pas  ce  qu'on  a  répété 
Fort  souvent ,  que  le  riche  à  la  société , 
Comme  le  pauvre  ,  doit  son  temps  ,  son  industrie  ; 
Que  de  plus  ,  il  n'est  pas  quitte  envers  la  patrie , 
S'il  ne  fait  de  sou  bien  un  s;jge  et  bon  emploi. 
De  ton  seul  intérêt  je  te  parle. ai,  moi. 
Tu  jouis  maintenant  dune  grande  fortune, 
C'est  fort  bien;  mais,  dis-moi,  mon  cher  en  est-il  une 
A  l'abri  d'un  revers  ?  Je  te  prêche  ,  pardon. 
Je  ne  suis  pas  venu  pour  te  faire  un  sermon. 

D  ER  VILLE. 

Nous  avons  en  effet  à  parler  d'autre  chose. 

CLERMONT. 

Avec  toi  cependant  il  faudra  que  je  cause 

DER  VI  LLE. 

Soit  ;  mais  parlons  de  toi.  Ton  sort  est-il  heureux  ? 

CLERMONT. 

Le  plus  heureux  du  monde. 

DERVILLE. 

En  vérité?  tant  mieux. 
Ton  état ,  quel  est-il  ? 

CLERMONT. 

Poète  dramatique. 
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DERVILLE. 

Ah  !  ail  !  plaisantes-tu  ? 

C  L  E  p.  M  O  N  T. 

Non.  Dès  ma  rhétorique 
Je  me  sentais  déjà  des  dispositions  : 
Tu  t  en  souviens  ;  le  temps  et  les  réflexions  , 
Mais  le  travail  surtout  les  ont  beaucoup  mûries. 
Ce  n'est  pas  à  vingt  ans  qu'on  fait  des  comédies , 
Je  le  sais  :  mais  j'ai  là  certain  pressentiment. .... 
Et  je  peux  par  la  suite  avoir  un  grand  talent. 

DERVILLE. 

Chez  ton  père  toujours  tu  fais  ta  résidence  ? 

CLERMO  >-  T. 

Il  n'est  plus ,  mon  ami.  Sa  mort  et  ton  absence  , 
Voilà  ,  depuis  six  ans  ,  mes  uniques  chagrins. 

DERVILLE. 

Ah!  j'ai  perdu  le  mien  -,  mon  ami ,  je  te  plains  ; 
Car  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  perte  semblable. 
T'a-t-il  laissé  du  moins  un  bien  considérable  ? 

C  L  E  R  M  O  N  T. 

La  fortune  d'un  peintre. 

DERVILLE. 

Oui-dà. 

CLERMON  T. 

C'est  à  savoir. 
Des  dettes  à  payer  ,  et  ma  sœur  à  pourvoir. 
Cette  succession,  comparée  à  la  tienne, 
Ne  brille  pas  beaucoup ,  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
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IMa  sœur  sait  déjà  peindre  assez  passablement: 

Nous  avons  j3ris  tous  deux  noire  parti  gaînient. 

Les  arts  nous  fourniront  l'absolu  nécessaire, 

Et  c'est  assez  pour  nous.  De  la  dot  de  ma  mère 

Nous  avons,  en  buit  jours,  rassemblé  les  débris, 

Et  nous  voilà  tous  deux  en  route  pour  Paris. 

Des  talents  et  du  goût  Paris  est  la  patrie. 

J'y  suis  depuis  trois  mois.  J'observe,  j'étudie, 

Je  t'ai  cberché  partout.  Ce  n'est  qu'hier  au  soir 

Que  j'ai  bien  su  l'endroit  où  je  pourrais  te  voir; 

Franchement,  il  était  temps  que  je  te  trouvasse. 

Comme  l'on  n'apprend  pas  à  compter  au  Parnasse, 

Moi  j'ai  tant  dépensé  que  je  n'ai  plus  d'argent, 

Et  mon  propriétaire  est  venu  poliment, 

Ce  matin  ,  m'annoncer  qu'à  huit  heures  précises. 

Ce  soir,  il  me  fallait,  sans  délai,  sans  remises. 

Acquitter  je  ne  sais  quel  loyer  ,  et  de  plus , 

Deux  cents  francs  à  peu  près  qui  par  moi  lui  sont  dus; 

Sans  quoi ,  chez  moi  demain  les  huissiers ,  la  saisie. 

De  tout  mon  mobiHer  fort  peu  je  me  soucie  : 

Il  est  joli  ])ourtant;  mais  tous  mes  manuscrits! 

IMes  livres!  A  mes  yeux  ,  ces  objets  sont  d'un  prix  ! 

Les  saisir  !  Ah  !  cent  fois  plutôt  qu'on  m'assassine  î 

Je  tremblais  en  voyant  de  si  près  ma  ruine; 

Mais  je  ne  crains  plus  rien  ,  puisque  je  t'ai  trouvé  , 

Des  griffes  des  huissiers  mon  trésor  est  sauvé. 

DER  VILLE. 

Comment  ! 

CLERMO  N  T. 

C'est  mille  francs  qu'il  faut  que  tu  me  prêles. 
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DER  VILLE. 

Ah!  ah! 

CL  ER  MO  NT. 

Afin  q\i'après  avoir  pa)  é  mes  dettes 
J'aje  encor  de  l'argent  pour  vivre  quelque  temps. 
C'est  bien  vu ,  n'est-ce  pas? 

DERVILLE. 

Oui.  C'est  donc  mille  francs 
Qu'il  te  faut? 

CLERMON  T. 

Oui. 

DERVILLE. 

Mon  Dieu  !  c'est  une  bagatelle. 

CLE  R  MO  NT. 

Surtout  pour  toi. 

DERVILLE. 

Sans  doute ,  et  la  somme  fût-elle 
Beaucoup  plus  forte  encor  î. . . 

CLERMONT. 

Je  t'entends.  J'en  agis 
Avec  toi  sans  façon ,  comme  on  fait  entre  amis  ; 
Je  fais  ce  qu'avec  moi  je  voudrais  que  tu  fisses, 
Si  tu  venais  un  jour  réclamer  mes  services. 

DERVILLE. 

Trop  heureux  d'obliger  mon  ami  le  plus  cher 

C'est  qu'au  jeu  j'ai  perdu  tout  mon  argent  hier. 

CLERMONT. 

Au  jeu!  vilain  défaut  ! 
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D  E  R  V  I  L  L  E. 

Mais  que  veux-tu  qu'on  fasse. 
On  s'ennuie  et  Ton  joue,  ailn  que  le  temps  passe. 

CL  ER  MO  NT. 

Jusqu'à  ce  point  encor  n'es-tu  pas  dépourvu , 
Que  ton  ami  par  toi  ne  soit  pas  secouru? 

DER  VILLE. 

Je  ne  suis  pas  si  riche. 

C  L  E  R  M  O  N  T. 

Allons  donc  j  quand  de  rente 
On  a  vingt  mille  écus! 

D  E  R  V  I  L  L  E. 

Mais  j'en  dépense  trente. 

CLERMON  T. 

Trente  !  eh  mais,  mon  ami,  c'est  un  tort  que  cela. 
L'on  ne  doit  dépenser  jamais  que  ce  qu'on  a. 

DERVILLE. 

Il  te  sied  de  prêcher,  toi  qui  n'as  rien  qui  vaille , 
Et  qui  dépenses  tout  ! 

CLERMON  T. 

Mon  ami,  je  travaille. 
Un  succès  paiera  tout.  Mais  comment  paieras-tu , 
Toi,  ta  dépense  faite  outre  ton  revenu? 
Raison  de  plus  pour  prendre  un  état  au  phis  vite. 
Mais  de  ces  mille  francs  j'ai  besoin  tout  de  suite; 
N'as-tu  pas  des  amis  qui  peuvent  te  prêter? 

DERVILLE. 

Mais  voilà  ton  erreur  :  quand  il  faut  emprunter 
On  n'en  a  plus  d'amis. 
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CLERMONT. 

En  effet  je  commence 
A  m'en  apercevoir. 

BERTILLE. 

Oh  !  sans  impatience 
Ecoute  moi ,  vo^'ons.  Ne  peut-on  s'arranger  ? 
Sous  dix  ou  quinze  jours  je  pourrai  t'obliger. 

CLERMONT. 

A  mon  propriétaire  il  faut  ce  soir  la  somme. 
Sinon  il  fait  saisir. 

DER  VILLE. 

C'est  donc  un  juif,  cet  homme! 

CLERMONT. 

11  est  mon  créancier  et  n'est  pas  mon  ami. 

D  E  R  V I L  L  E  ,  de   tres-mauwaise  grâce. 
J'entends.  Je  le  suis,  moi.  J'ai  ce  qu'il  faut  ici. 
Et  je  vais  te  prêter. 

CLERMONT. 

Non,  ce  n'est  pas  la  peine. 

DER  VIL  LE. 

Pourquoi  ? 

CLERMONT. 

C'est  que  je  vois  que  la  chose  te  gêne. 

DER  VILLE. 

Non.  As-tu  ton  billet  ?  ta  parole  suffit  : 
Cependant  on  ne  sait  ni  qiu*  meurt ,  ni  qui  vit. 
CLERMONT,  ètouffant  un  moui^etnent  d'impatience» 
Ma  foi,  non  :  je  n'ai  pas  eu  cette  prévoj^auce. 
Je  le  ferai.  Sois  siîr  de  ma  reconnaissance. 
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DER  V  I  LLE. 

(  Haut.  ) 

C'est  ce  qu'on  dit  toujours.  Voilà  tout  ton  argent. 

{ Il  lui  dounc  un  billet.  ) 

Mais  au  moins  pourras-tu  me  rendre  promptement  ? 

CLERMO  N  T. 

ïrès-promptcment.  On  va  jouer  ma  comédie. 

DE  RV  IL  LE. 

J'ai  lieu  de  souhaiter  qu'elle  soit  applaudie. 
Cet  effet  sur  la  place  aurait  peu  de  crédit. 
Je  ne  vous  conçois  pas,  vous  autres  gens  d'esprit  î 
Samuser  à  rimer,  au  sein  de  la  misère  ! 

CL  ER  MONT. 

Mais  il  vaut  mieux  rimer  encor  que  ne  rien  faire. 

DER  VILLE. 

Surtout,  cela  voiifcend  un  énorme  profit  ! 

CLERMONT. 

Qui  nous  suffit  au  moins. 

D  E  R  V  I  L  L  E. 

Oui,  quand  on  réussit. 
Mais  réussiras-tu?  J'en  doute. 

CL  ER  MON  T. 

Je  l'csjière. 

D  ERVILLE. 

Il  avait  devant  lui  l'exemple  de  son  père; 
Monsieur  fait  comme  lui,  bien  loin  d'en  profiter. 

CLERMONT. 

Derville  !  je  suis  las  bientôt  de  t'écouter. 

D  ERVILLE. 

Pourquoi  donc  ?  A  l'instant  tu  Wâmais  ma  conduite, 
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Moi,  je  blâme  la  tienne  à  présent ,  je  suis  quitte, 
Et  voilà  tout  pourtaut. 

CLERMON  T. 

Entre  deux  vrais  amis, 
Aiicpel  sied-il  le  mieux  de  donner  des  avis? 
A  celui  qui  se  trouve  avoir  besoin  de  l'autre; 
Ils  sont  bien  dans  ma  bouche ,  ils  sont  mal  dans  la  vôtre. 

D  £  P^  V  I  L  L  E. 

C'est  qu'il  est  incroyable  aussi  qu'après  six  ans, 
Exprès  pour  emprunter  on  tombe  chez  les  gens. 

Je  crois  avoir  le  droit 

G  L  E  R  M  o  N  T  ,  remettant  le  billet  sur  la  table. 
Cet  argent  ne  vous  donne 
Aucun  droit.  Le  voilà.  ^ 

DERVILLE. 

Comment  !  il  déraisonne. 
Prends  cet  argent,  et  mets  ton  orgueil  de  côté. 

CLERMON  T. 

Cet  argent  !  je  rougis  de  l'avoir  accepté. 

DERVILLE. 

Calme-toi,  mon  ami.  Comme  il  est  susceptible  ! 

(  Gabriel  entre,  portant  le  chocolat.  ) 

Voilà  ton  déjeuner.  Attends  donc. 

CL  ER  M  OIS' T. 

Impossible. 

DERVILLE. 

Mais  on  l'a  fait  pour  toi. 

G  L  E  R  M  O  N  T. 

De  vousje  ne  veux  rien. 
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DKRVI  LLE. 

Comment  donc  !  avec  moi  tu  u'en  agis  pas  bien  ! 

G  L  E  R  M  O  .\  T . 

Derville ,  vous  valiez  beaucoup  mieux  au  collège. 

(  Il  sort  du  bosfjuct  et  se  promène  avec  agitation.) 

SCÈNE  IX. 

DERVILLE,  GABRIEL,  dans  le  bosquet; 
CLERMONT. 

DERVILLE. 

Il  a  raison,  je  crois. 

GABRIEL. 

* 

Monsieur ,  l'appellerai-je  ? 

DERVILLE. 

Non.  Après  tout ,  pourquoi  s'empnrte-t-il  d'abord  ? 
Ces  mille  francs  d'ailleurs  me  gêneraient  très-fort. 
Allons,  j'attends  ce  soir  madame  Ribardière. 
Viens  m'bablUer.  L'bymen  est  un  mal  nécessaire. 
Je  serai  riclie  alors.  Comme  ils  seront  reçus 
Tous  mes  amis  !  Jamais  de  ma  part  un  refus. 
Que  dis-je  ?  je  saurai  les  prévenir  moi-môme; 
J  irai  chercher  Clermont,  et  je  prétends  qu'il  m'aime. 
Comme  il  m'aimait  avant  la  scène  d'aujourd  hui. 

(  Il  rentre.  ) 
GABRIEL. 

11  est  bon  diable  au  fond.  Que  do  c^cns  comme  lui  ! 

(  U  rentre  avec  Derville.  ) 
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SCÈNE  X. 

CLERMONT,  seul. 

Humilier  ainsi  l'ami  de  son  enfance  ! 
L'ami  qui  vient  à  lui  tout  rempli  d'espérance  ! 
J'en  suis  honteux  pour  vous,  Dei ville. 

(Il  s'assied  contre  la  boutique  de  Robert,  la  tète  dans  se 
deux  mains.  ) 

SCÈNE  XL 

CLERMONT,  ROBERT,  les  épaules  chargées 

DE    PLANCHES. 

PtOBERT,  apercevant  Clermont  devant  sa  boutique. 

S'il  VOUS  plaît , 
Dérangez-vous  un  peu. 

(  Clermont  se  retourne.  ) 

Comment il  se  pourrait  î 

C'est  Clermont. 

(Il  jette  son  fardeau  et  se  précipite  dans  les  bras  de  son  ami.) 
CLERMONT. 

Ciel  !  Robert  ! 

ROBERT. 

La  rencontre  est  unique. 

CLERMONT. 

Par  quel  hasard  ici  ? 

ROBERT. 

Moi ,  voilà  ma  boutique. 
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CLERMONT. 

Eu  face  de  Der ville  ? 

ROBERT. 

Oui,  mais  je  ne  le  vol 
Que  fort  peu  :  car  il  est  dans  le  grand  monde,  et  moi, 
Simple  et  pauvre  artisan  comme  Tétait  mon  père. . .  . 

CLERMONT. 

Ah!  mon  ami,  pourquoi  sommes-nous  sur  la  terre? 
Pour  voir  régner  partout  la  fraude,  l'intérêt; 
Aux  méchants,  aux  ingrats,  pour  servir  de  jouet. 
Qu'Alceste  a  bien  raison  dans  sa  misantropie  î 
Pour  Un  cœur  généreux  quel  fardeau  que  la  vie  ! 

ROBER  T. 

Toujours  ton  caractère  à  l'extrême  porté  ! 
Contre  le  genre  humain  je  te  vois  irrité, 
Pourquoi?  c'est  qu'on  t'a  fait  un  trait 

CLERMONT. 

Un  trait  infâme, 
Un  trait  qui  m'a  blessé  jusques  au  fond  de  l'âme. 

ROBERT. 

Germout ,  à  ton  ami  raconte  tes  malheurs. 

CLERMONT. 

Des  amis  !  en  est-il  ?  ils  sont  tous  faux,  trompeurs. 
Je  l'ai  cru  mon  ami,  ce  Der  ville,  ce  traître  ! 
Pour  ce  qu'il  est  enfm  je  viens  de  le  connaître; 
En  m'adressant  à  lui  je  croyais  le  servir  ; 
Car  je  puis  m'en  passer.  Ce  soir  on  doit  saisir 
Mes  meubles,  il  est  vrai,  si  je  ne  me  procure 
Mille  francs. 
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Pi  OEERT. 

Se  peut-il  ? 

CL  ER  M  ON  T. 

Que  ton  cœur  se  rassure  j 
De  mes  livres  je  puis  avoir,  quand  je  voudrai, 
Bien  plus  de  mille  francs  ;  eh  bien  je  les  vendrai. 
Mes  livres  !  ils  me  sont  bien  utiles,  sans  doute  : 
Je  m'en  séparerai ,  quoiqu'enfin  il  m'en  coûte. 

ROBERT. 

Vendre  tes  livres  !  Non ,  tu  ne  les  vendras  pas. 

CLERMON  T. 

Il  le  faut. 

ROBERT. 

Point  du  tout ,  et  tu  les  garderas. 

CLERMONT. 

La  remontrance  ici,  Robert,  est  inutile, 

Je  ne  veux  rien  devoir  à  cet  ingrat  Derville. 

ROBERT. 

Tu  ne  les  vendras  pas.  Eh  !  pour  qui  me  prends-tu  ? 

Je  travaille,  je  n'ai  qu'un  mince  revenu, 

Je  ne  suis  pourtant  pas  encor  dans  la  misère. 

Et  mon  plus  cher  ami ,  mon  compagnon,  mon  frère, 

INe  sera  pas  réduit  à  vendre  ses  effets. 

J'aurai  tes  mille  francs. 

CL  ER  MO  y  T. 

Quoi  î 

ROBERT. 

Je  te  les  promets 
Pour  ce  soir.  J'en  réponds;  surtout,  je  t'en  conjure , 
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ClermoDt,  de  refuser  ne  me  fais  pas  Tinjure; 
Ce  que  je  t'offre  ici ,  c'est  de  bonne  amitié. 
Mon  cher  Clermont  accepte ,  et  je  suis  bien  payé. 
Ce  n'est  pas  tout  encor.  Tu  parlais  de  saisie 
Tout  à  1  heure.  Chez  moi  viens  loger,  je  t'en  prie; 
Je  ne  suis  pas  beaucoup  plus  fortuné  que  toi: 
Deux  pauvres  réunis  sont  moins  pauvres,  je  croi. 
Qu'ensemble  nous  allons  passer  des  jours  prospères! 
Unissons  nos  travaux ,  unissons  nos  salaires. 
Au  sein  de  l'amitié  le  bonheur  nous  attend. 

CLE  p.  MON  T. 

Laii>se-moi  respirer,  ami  rare  et  constant. 

Et  moi  qui  me  plaignais  à  l'instant  de  la  vie  ! 

Du  jour  dont  je  jouis,  ciel,  je  te  remercie. 

Comme  l'a  fort  bien  dit  im  poëte  charmant  : 

«  Non, il  nest  d'homme  à  plaindre  ici  que  le  méchant.  »(*) 

SCÈNE  XII. 

CLERMONT,  ROBERT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  frère,  je  m'ennuie  à  la  fm  de  t'attendre; 
Eh  bien  !  l'as -tu  trouvé  l'ami  fidèle  et  tendre  ?  . .  .  . 

CLERMONT. 

Oui,  oui,  je  l'ai  trouvé.  Non  Derville,  ma  sœur, 
Mais  Robert  que  voilà;  Robert  mon  bienfaiteur. 
C'est  ma  sœur,  mon  ami,  celle  dont  au  collège 
Je  parlais  si  souvent.  Ma  sœur,  que  te  dirai-je  ? 

(•)  Cet  uu  vers  de  l'Optimiitc .  coméilic  de  Collin. 
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Je  l'ai  vu  ce  Derville ,  à  peine  a-t-il  daigné 

Me  reconnaître;  el  moi,  je  sortais  indigné 

Mais  parlons  de  Robert  et  laissons  là  Derville. 
Mon  ami,  pourrons-nous  accepter  ton  asile? 
Tu  n'es  pas  marié  ? 

PuOBERT. 

Non. 

CLERMONT. 

Serait-il  décent 
Que  ma  sœur  établît  chez  toi  son  logement  ? 

ROBERT. 

Vous  ne  logerez  pas  chez  moi,  mais  chez  ma  mère; 
?>Ioi-même  je  ne  suis  que  son  pensionnaire, 
Et  c'est  elle  en  ces  Ueux  qui  doit  vous  recevoir. 

(  Il  appelle.  ) 

Ma  mère  ? 

MADAME  ROBERT,  saîïs  être  vue» 
Qu'est-ce  donc  ? 

B.OBERT. 

Quelqu'un  qui  veut  vous  voir. 

MADAME    ROBERT. 

Attendez ,  je  descends. 

ROBER  T. 

Elle  est  infirme,  âgée; 
Chez  son  fils  avec  joie  elle  se  voit  logée. 
Diriger  ma  maison,  veiller  à  mon  repos, 
C'est  pour  elle  un  bonheur,  un  vrai  baume  à  ses  maux; 
Et  moi,  dans  ses  vieux  ans  je  m'attache  à  lui  rendre 
Tous  les  soins  que  de  moi  jadis  elle  a  pu  prendre. 
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SOPHIE. 

Que  voilà  bien  le  coeur  de  dos  bons  artisans  ! 
Actifs,  lab  >rieux,  aimant  bien  leurs  parents  ! 
Dans  ces  soins,  avec  lui,  comme  je  veux  me  plaire  ! 

SCÈNE  XIII. 

CLERMONT,    ROBERT,  SOPHIE, 
MADAME  ROBERT. 

ROE  ER  T. 

Tenez  ,  de  vieux  amis  nous  arrivent,  ma  mère, 
Les  voilà.  VoJis  cherchez  où  vous  les  avez  vus  ? 
Nulle  part.  Et  de  vous  pourtant  ils  sont  connus. 

MADAME    ROBERT. 

Bon! 

ROBERT. 

Pas  un  soir  que  d'eux  je  ne  vous  entretienne. 
C'est  Clermont  et  sa  sœur. 

MADAME    ROBERT. 

Clermont  !  qu'il  me  souvienne. 
Ah  !  Clermont ,  ton  ami  de  classe  !  un  bon  garçon. 
Soyez  le  bien  venu,  monsieur,  dans  la  maison. 

RO  BERT. 

Ils  vont  loger  chez  nous.  Vous  voulez  bien,  ma  mère  ^ 

MADAME    ROBERT. 

Eh  !  puis-je  rien  blâmer  de  ce  que  tu  peux  faire  ? 

ROBERT. 

Nous  allons  nous  trouver  à  l'étroit ,  j'en  conviens. 

MADAME    ROBERT. 

On  se  gêne  entre  amis  :  car  les  tiens  sont  les  miens, 

T.    I.  24 
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(A  Sophie.) 

Mon  fils.  Ce  cher  enfant  !  il  porte  une  belle  âme  ; 
Pas  vrai ,  mademoiselle  ? 

SOPHIE. 

Oui,  bien  belle,  madame. 

ROEEP.  T. 

Or  çà,  ma  mère, il  faut  vous  distinguer  ici. 
On  ne  retrouve  pas  tous  les  jours  son  ami. 
C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  d'épargner  la  dépense. 

(  A  Clermont.  ) 

Ta  chère  sœur  et  toi ,  vous  avez  faim,  je  pense! 

CLERMONT. 

Mon  cher  Robert,  au  moins  point  de  façons  pour  moi. 

ROBERT. 

Des  façons!  pour  qui  donc,  si  ce  n'était  pour  toi? 

MADAME    ROBERT. 

(  A  Sophie.  ) 

J'entends.  Il  ne  hait  pas  le  bon  vin  ni  la  table  ; 
Non  qu'il  fasse  d'excès ,  il  en  est  incapable. 

ROBERT. 

J'attends  quelqu'un  d'ailleurs  que  tu  connais. 

CLERMONT. 

Qui  donc  ? 

ROBERT. 

Notre  ancien  professeur  de  rhétorique. 

CLERMONT. 

Bon! 
Le  vieux  père  Bonard? 

ROBERT. 

Il  loge  en  ce  viUage , 
Il  aime  à  visiter  mon  petit  hermitage. 
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MADAME   ROBERT. 

Un  homme  instruit ,  profond,  d'un  mérite  réel, 
Qui  m'estime,  m'écoute,  un  homme  dans  lequel, 
Moi  qui  vous  parle,  j'ai  beaucoup  de  confiance. 
Mais  tandis  que  je  jase  ici  l'heure  s'avance. 
Eh!  qui  ferait  sans  moi  votre  dîner?  Pardon. 

SOPHIE. 

Je  veux  VOUS  aider. 

M  ADAM  E.ROBERT. 

Point. 

SOPHIE. 

Je  suis  de  la  maison. 

MADAME     ROBERT. 

Elle  est  charmante  au  moins  la  chère  demoiselle. 
Venez  donc,  mon  enfant. 

SOPHIE. 

Voilà  ce  qui  s'appelle, 
Mon  frère,  un  généreux  et  véritable  ami. 

(  Elle  entre  chez  Robert  avec  madame  Robert  ) 

SCÈNE  XIV. 

CLERMONT,  ROBERT. 

CLER  MON  T. 

Mais,  ce  cher  professeur!  comment,  il  loge  ici. 
Te  souviens-tu  qu'un  jour  dans  sa  bibliothèque 
Je  me  glissai. 

ROBER  T. 

Parbleu  !  de  la  version  grecque 
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Tu  nous  distribuas  une  traduction. 

Et  ce  jour  où,  pendant  la  récréation, 

Nous  trouvâmes  chez  lui  certaine  eau  dçs  Barbades. 

G  LE  R  MO  NT. 

Que  nous  bûmes  avec  trois  de  nos  camarades. 

ROBERT. 

Le  père  de  Derville  avait  fait  le  cadeau. 

CLERMONT. 

Dans  la  bouteille  après  c'est  moi  qui  rais  de  l'eau  : 
C'était  un  bien  bon  homme ,  au  fond. 

ROBERT. 

Très-estimable. 

C  LE  R  MO  NT. 

Dans  la  société  je  l'ai  vu  fort  aimable. 

ROBERT. 

Comment  donc  î  près  du  sexe  il  faisait  le  galant  ! 

CLERMONT. 

De  l'université  c'était  le  moins  pédant. 

ROBERT,  apercevant  Bonard. 
Il  vient. 

CLERMONT. 

Oh  !  c'est  bien  lui ,  sa  perruque ,  sa  canne , 
Son  chapeau  sous  le  bras,  le  bel  habit  de  panne, 
Que  du  coffre  il  tirait  les  jours  de  grand  congé. 
Sa  tournure,  sa  marche  ,  en  lui  rien  n'a  changé. 
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SCÈNE  XV. 

CLERMONT,  ROBERT,  BONARD. 

ROBERT. 

Qu'il  me  tardait  qu'ici  vous  vinssiez  à  paraître , 
Père  Bonard  :  voyons,  pourrez-vous  reconnaître 
Un  de  vos  écoliers  ? 

BONARD. 

Je  n'en  sais  rien ,  ma  foi  : 
Pendant  trente  ans  et  plus  je  fus  professeur  ,  moi; 
J'en  ai  tant  vu ,  tant  vu.  Mettez-moi  sur  la  trace. 

ROBERT. 

Un  de  vos  bons  amis  ,  le  plus  fort  de  sa  classe , 
Clermont  ! 

BONARD. 

Est-il  possible?  oui  vraiment,  le  voici , 
Parbleu  je  suis  cbarmé  de  vous  voir,  mon  ami. 
Vous  m'êtes  cher ,  parmi  mes  vieilles  connaissances  ; 
D  est  vrai,  vous  donniez  de  grandes  espérances: 
Aussi  pour  vous  former  je  me  donnais  un  soin. 
Je  me  disais  souvent ,  ce  jeune  homme  ira  Join. 
Cette  prédiction,  mon  cher,  s'accomplit-elle ? 
Aux  Muses  êtes-vous  resté  toujours  fidèle  ? 

CLERMONT. 

Oh!  toujours-,  elles  font  ma  consolation, 
Mes  plaisirs  ,  mon  bonheur. 

BONARD. 

C'est  cela.  Cicéroo, 
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Défendant  au  forum  Archias  le  poète  , 
Des  Muses  fait  ainsi  la  louange  complète 

Adolescentîam  alunt ,  senectutem  oblectant (*) 

CLERMONT,  V interrompant. 
Puisque  de  vous  trouver  enfin  j'ai  le  bonheur. 
Je  veux  que  vous  soyez  mon  jnge,  mon  censeur. 

BONARD. 

Ah!  vous  me  trouverez  bien  barbare  peut-être, 
Et  c'est  à  votre  tour  vous  qui  serez  mon  maître. 

ROBERT. 

Courage!  vous  voilà  tous  les  deux  à  causer , 
Moi ,  menuisier  indigne ,  on  va  me  mépriser. 

BONARD. 

Non  pas.  Inter  doctos  il  peut  tenir  sa  place. 

D'accord,  il  n'était  pas  si  fort  que  vous  en  classe; 

Mais,  tout  eu  maniant  son  rabot,  savez-vous 

Qu'il  s'est  beaucoup  formé  ,  que ,  presqu'autant  que  nous 

11  a  du  tact ,  du  goût.  ?Ylais  à  quelle  partie 

Vous  êtes  vous  livré  ,  vous  ? 

CLERMONT. 

A  la  comédie. 

BON  ARD, 
.    f       • 

Avec  ce  geîîVè-îa  je  suis  peu  familier. 
Cependant  nous  verrons  ,  mon  ancien  écolier. 
Je  pourrai  relever  encor  plus  d'une  faute. 
Je  possède  assez  bien  mon  Térence  et  mon  Plante. 
Je  vous  surpris  un  jour  certain  plan  ébauché. .  .  . 
Un  dialogue. .  .  .  alors ,  moi  je  fis  le  fâché. 
Pardon.  Du  professeur  au  fond  c'était  le  rôle. 

{*)  Cic.  pro  Arcliià  poetâ. 
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N'est-ce  pas?  néanmoius  je  le  trouvai  fort  drôle. 
Je  ne  pus  m'empècher  de  rire,  en  vous  grondant. 

ROBERT. 

Je  m'en  souviens. 

CLERMONT. 

La  scène  était-elle  vraiment  ? . . . 

BONARD. 

Un  critique  aurait  pu  chercher  quelque  chicane , 
Mais  le  style  sentait  Lucien ,  Aristophane. 

ROBERT. 

Bien  !  mais  allons  dîner. 

BONARD. 

Bon  !  Excellent  avis  : 
Ainsi  le  bon  Horace ,  avec  de  vrais  amis , 
Faisait  une  satire,  en  sablant  le  Falerne  : 

(  à  Clermont  en  montrant  Robert.  ) 

Il  a  de  bon  vin  vieux,  quoiqu'un  peu  plus  moderne. 
Allons  ,  sans  plus  tarder,  prendre  place  au  banquet. 

CLERMONT. 

Quel  aimable  repas  ! 

ROBERT. 

Mais  il  n'est  pas  complet  ; 
Dervillcj  tu  devrais  être  de  la  partie. 

CLERMONT. 

Ah  !  ne  m'en  parle  pas. 

BONARD. 

Je  gage  qu'il  s'ennuie  , 
Tandis  que  fort  gaîment  nous  passons  notre  temps  5 
Ma  foi,  pour  être  heureux  ,  vive  les  pauvres  gens  l 

tlN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND 


SCENE  I 


MADAME  ROBERT,  SOPHIE. 


SOPHIE. 


M, 


lil  ON  frère  est  bien  content ,  il  passerait  sa  vie 
Volontiers  à  parler  de  vers  ,  de  poésie. 

MADAME    ROBERT. 

Ou;-dà!  M.  Bonard  est  son  homme  en  ce  cas; 

Qu'ils  parlent  grec  ,  latin ,  moi  je  ne  l'entends  pas  , 

jNi  vous  non  plus.  Causons  en  bon  fiançais,  ma  chère. 

Vous  paraissez  l'aimer  beaucoup  votre  cher  frère  ; 

Vous  faites  bien  ;  mon  fils  me  l'a  toujours  vanté. 

Cet  éloge  à  coup  sûr  était  bien  mérité. 

Car  Robert  s'y  connaît  :  mon  fils  ,  mademoiselle , 

Mon  fils ,  en  plus  d'un  point ,  vraiment  c'est  qu'il  excelle  ! 

Où  me  trouvera-t-on  en  France  un  ouvrier 

Qu'on  puisse  comparer  à  lui  dans  son  métier? 

En  France  ?  il  n'en  est  pas  peut-être  dans  l'Europe. 

Croyez- vous  qu'il  se  borne  à  pousser  la  varlope. 

Lui  ?  point  dû  tout ,  il  a  ce  que  d'autres  n'ont  pas. 

Une  tête  en  état  de  bien  guider  ses  bras. 

Puis  sage  dans  ses  goûts,  ses  mœurs,  ses  habitudes. 

Garçon  instruit  d'ailleurs  :  il  a  ftiit  ses  études. 
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SOPHIE. 

Clermonl  l'estime ,  et  c'est  un  suffrage  de  poids 
Que  celui  de  mon  frère,  ou  du  moins,  je  le  crois  ; 
Un  esprit  si  bien  fait,  uu  si  bon  caractère! 
Je  lui  dois  tout  ;  eu  lui  j'ai  retrouvé  mon  père  ; 
Jamais  frère  n'aima  plus  tendrement  sa  sœur , 
Et  chacun  avtc  moi  rend  justice  à  son  cœur. 

MADAME     ROBERT. 

Au  ccTur  de  mon  cher  fils  cela  fait  que  je  pense. 

Pour  sa  mère  quels  soins,  quelle  persévérance! 

Aussi  je  fais  au  Ciel  bien  des  vœux  aujourd'hui  : 

Ces  vœux.  Pour  qui  sont-ils?  pour  moi;  non,  mais  pour  lui; 

Avant  de  mourir  ,  moi ,  tout  ce  que  je  souhaite 

C'est  de  le  voir  l'époux  d'une  femme  parfaite. 

SOPHIE. 

S'il  ressemble  au  portrait  que  vous  faites  ici, 
Heureuse  qui  sera  femme  d'un  tel  mari. 

MADAME    ROBERT. 

Heureuse!  trop  heureuse  I  Et  tenez,  feu  son  père 
Était  de  ces  époux  comme  l'on  n'en  voit  guère  , 
Point  gênant,  point  jaloux,  surtout  point  curieux; 
Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  le  fils  vaut  cent  fois  mieux. 

(Regardant  du  cùlé  de  la  bouti({ue.  ) 

Mais  nos  hommes  enfin  se  sont  levés  de  table , 
Je  m'en  vais  chez  Guillaume,  un  vieillard  respectable, 
Pauvre  et  chez  qui  mon  fds  fait  porter  tous  lis  jours 
Un  potage  ,  un  bouillon,  enfin  quelques  secours. 

SOPHIE. 

Comment  !  il  trouve  encor ,  presque  dans  lindigence , 
Le  secret  d'exercer  uu  peu  de  bienfaisance. 
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MADAME    ROBERT. 

Oui  vraiment.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  mon  fils , 
Mademoiselle,  mais  c'est  un 'garçon  d'un  prix! 
Oh  çà  !  dans  la  maison  encor  j'ai  maint  ouvrage. 

SOPHIE. 

C'est  moi  qui  veux  ranger  tout  le  petit  ménage. 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bien  soit,  dans  l'instant  je  reviens. 

(  Elle  sort ,  emportant  un  petit  poêlon  couvert.  ) 
SOPHIE. 

Les  voici. 

(Clermont,  Robert  et  Bonard  sortent  de  la  boutique  et 

causent  ensemble.  ) 

SOPHIE  ,  regardant  Robert  a^cc  intérêt. 

Il  est  honnête,  humain,  bon  lils  et  bon  ami. 
Votre  mère  a  raison  et  je  pense  comme  elle. 
Robert ,  des  bons  époux  vous  serez  le  modèle. 

(Elle  rentre  dans  la  boutique.  Clermont,  Bonard 
et  Robert  s'avancent.  ) 

SCENE  IL 

CLERxMONT,  BONARD  ET  ROBERT. 

BONARD. 

Et  voilà  les  repas  qui  me  plurent  toujours. 
J'ai  dîné  chez  Derville  aussi  ces  derniers  jours  ; 
Qu'ai-je  trouvé  chez  lui  ?  des  femmes  adorables  , 
Et  des  hommes  charaiants  ;  tous  gens  fort  agréables  ; 
Mais,  parmi  tout  cela  ,  pas  un  brin  de  gaîté  j 
J'étais  fort  déplacé  dans  la  société  ; 
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Dans  la  vôtre  je  suis  à  mon  aise  au  contraire  , 
On  rit ,  on  chante,  on  boit  ;  tout  en  vidant  son  verre  , 
Sur  quelques  points  douteux  on  discute,  on  s'instruit, 
Et  Ton  nourrit  ensemble  et  le  corps  et  l'esprit. 

(Peudant  le  dialogue  suivant  Robert  donne  un 
coup-d'œil  à  son  ouvratje.  ) 
CLERMON  T. 

Mais,  mon  cher  professeur,  expliquez-moi ,  de  grâce, 
Un  fait  qui  me  surprend.  L'ami  Robert  en  classe , 
Soit  dit,  sans  le  fâcher  ,  était  un  bon  enfant; 
Mais  Derville  annonçait  un  esprit  plus  perçant  : 
J'avais  avec  Derville  à  traiter  d'une  affaire 
Ce  matin ,  et  je  Tai  trouvé  fort  ordinaire  , 
Tandis  qu'au  cher  Robert  je  trouve  un  sens  exquis  : 
Pendant  tout  le  diner  il  m'a  vraiment  surpris. 

BON  APcD. 

C'est  un  point  qui  se  trouve  expliqué  dans  Tacite. 
Tacite  ou  Cicéron  :  tous  les  deux  je  les  cite  , 
Car  je  ne  sais  duquel  est  la  comparaison  ; 
S'il  m'en  souvient  pourtant  elle  est  de  Cicéron  : 
Comme  un  champ  que  le  soc  jamais  ne  sollicite 
Est  bientôt  hérissé  d'une  herbe  parasite  ; 
Ainsi  tout  homme  oisif  accueille  des  penchants, 
Liutiles  au  moins ,  s'ils  ne  sont  pas  méchants. 

CLERMON  T. 

C'est  une  vérité  que  je  sens  par  moi-même. 
Moi,  dans  mes  passions  qui  fus  jadis  extrême  , 
Pourquoi  suis-je  aujourd'hui  patient  et  sensé  ? 
C'est  que  j'ai  beaucoup  lu ,  que  j'ai  beaucoup  pensf 
Si  ma  raison  enfin  peut  imposer  silence 
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Aux  transports  dont  souvent  je  sens  la  violence , 
D'un  travail  assidu  ce  sont  là  les  bienfaits. 

BONARD, 

Sans  doute  ;  mais  voici,  mes  enfants,  à  peu  près 
L'heure  où  la  botanique  aux  environs  m'appelle. 

CLERMONT. 

La  botanique  !  vous  ? 

BONARD. 

Cette  science  est  celle 
Qui  convient  à  mon  âge ,  à  mon  cœur ,  à  mes  goûts. 
Jeunes  gens  ,  je  ne  puis  travailler  comme  vous. 
Chercher  des  fleurs  ,  voilà  mon  unique  habitude  , 
C'est  un  délassement,  bien  plutôt  qu'une  étude, 
Et  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

CLERMONT. 

Les  goûts  purs ,  innocents  , 
Jusque  dans  leur  hiver,  suivent  les  bonnes  gens , 
Oubliant  ses  malheurs  ,  ainsi  l'auteur  d'Emile 
Allait  herboriser  aux  bois  de  Romainville. 

ROBERT. 

Vous  parlez  de  Rousseau.  Je  l'ai  lu  tout  entier. 
Je  le  relis  souvent.  Il  aimait  mon  métier. 
Par  son  style  éloquent  il  entraîne ,  il  enflamme , 
Et  jusqu'à  ses  erreurs,  chez  lui  tout  vient  de  l'âme. 

BONARD. 

Accablé ,  tourmenté  des  plus  affreux  chagrins, 
Pour  vivre  avec  des  fleurs,  il  fuyait  les  humains. 
Douce  société. 
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CLERMONT. 

Plaisirs  purs ,  préférables 
Au  commerce  trompeur  ds  tant  de  ses  semblables. 
Car  moi,  dont  le  métier  est  de  les  observer, 
Je  sais  qu'ils  ne  sont  pas  faciles  à  trouver 
Les  hommes  comme  lui ,  comme  vous ,  mon  cher  maître. 

BON  ARD. 

11  est  d'honnêtes  gens  ,  plus  qu'on  ne  croit  peut-être. 
Or  çà,  c'est  donc  chez  moi  qu'on  soupera  ce  soir. 

ROBERT. 

Oui ,   tous. 

B  0  N  A  R  D. 

Je  tâcherai  de  vous  bien  recevoir. 

F^ile  potabis  niodicis  Sabinum 
Cantharis   (*). 

SCÈNE  III. 

ROBERT,  CLERMONT. 

C  I.  E  R  M  O  N  T . 

L'excellent  homme  ! 

ROBERT. 

Oh!  oui. 

CLERMONT. 

Ton  ouvrage  t'appelle . 
Mon  cher  Robert ,  et  moi ,  je  roule  en  ma  cervelle 
Ln  nouveau  plan.  L'accueil  que  Derville  m'a  fait  ^ 
Sur  la  scène,  je  crois  ,  ferait  un  grand  effet  ; 
Et  puis  j'ai  sur  le  cœur  mon  amitié  trahie  : 
Je  veux,  pour  me  venger,  le  mettre  en  comédie. 

(•)  Horat.  lib.  I.od.  XX. 


382  LES  AMIS  DE  COLLÈGE, 

ROBERT. 

Te  venger  ,  toi  cfui  sais  régler  tes  passions  ! 

CLERMONT. 

Oh  !  ma  colère  est  juste ,  et  mes  intentions 
Sont  si  pures  d'ailleurs.  L'histoire  de  Derville 
A  quelque  riche,  ami ,  sera  peut-être  utile  : 
Dans  les  bois  d'alentour  je  vais  donc  m'égarer  , 
Le  site  est  pittoresque  et  fait  pour  inspirer. 

SCÈNE  IV. 

ROBERT,  CLERMONT,  SOPHIE  sortant  de  la 

BOUTIQUE,  SON  PORTEFEUILLE  SOUS  LE   BRAS. 
SOPHIE. 

Mon  frère. 

CLERMONT. 

Hé  bien  ! 

SOPHIE. 

Tu  pars?  songe  que  l'heure  avance, 
Qu'il  nous  faut  mille  francs. 

CLERMONT. 

Va,  sois  en  assurance, 
Robert  s'en  est  chargé. 

SOPHIE. 

Comment  ? 

CLERMONT. 

Oh  !  laisse-moi . 
De  grâce  ;  avec  Robert ,  ma  sœur ,  arrange-toi , 
Je  ne  puis  m'occuper  d'argent,  je  suis  en  verve , 
Et  du  moment  propice  il  faut  que  je  me  serve. 
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SCÈNE  V. 

ROBERT,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Mon  frère  est  quelquefois  d'une  légèreté  ! 
Il  a  tort. 

ROBERT. 

En  ami  par  lui  je  suis  traité. 
Voilà  ce  qui  nie  plaît.  J'ai  là  dans  ma  boutique 
Quelque  chose  à  finir.  Et  puis  mon  soin  unique , 
Après,  est  de  chercher  la  somme  qu'il  vous  faut  5 
Et  vous  pouvez  compter  que  je  l'aurai  bientôt. 
Eh  î  bon  Dieu  !  d'un  service  où  serait  le  mérite , 
S'il  ne  coûtait  un  peu  !  Je  ne  me  crois  pas  quitte 
Encore  envers  Clermont.  C'est  lui  qui  m'a  toujours  , 
Dans  nos  classes  ,  aidé  de  ses  faibles  secours  , 
Secours  alors  pour  moi  d'une  grande  importance  ; 
Beaucoup  de  gens  riraient  de  ma  reconnaissance , 
Pour  de  légers  bienfaits  qui  datent  de  si  loin  : 
Mais  quiconque  au  collège  aurait  été  témoin 
De  la  grâce  et  surtout  de  la  délicatesse 
Qu'il  mettait  à  m'offrir  sa  petite  richesse  , 
Ne  serait  pas  surpris  que  ce  trait  d'amitié , 
Par  moi ,  dans  aucun  temps ,  ne  pût  être  oublié. 

SOPHIE. 

Cher  Robert  ! 
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SCÈNE  VL 

KOBERT,  CLERMONT,  SOPHIE,  IMADAME  ROBERT 

MADAME    ROBEE.T. 

Eh  bon  Dieu  !  dites-moi  donc ,  ma  chère , 
Je  viens  ici  tout  près  de  trouver  votre  frère  \ 
Il  marchait ,  s'arrêtait ,  et  puis  il  se  parlait. 
Il  m'a  presque  fait  peur.  Est-il  fou ,  s'il  vous  plaît? 

SOPHIE. 

11  est  poète ,  et  c'est  presque  la  même  chose. 

MADAME    ROBERT. 

Bon! 

SOPHIE. 

Quand  il  gesticule  ainsi ,  c'est  qu'il  compose. 

MADAME    ROBERT. 

Il  compose  ! 

ROBERT. 

Oui ,  ma  mère ,  et  c'est  là  son  métier. 

MADAME    ROBERT. 

Tout  de  bon  !  allons  donc ....  un  métier  singulier  ! 
Les  dévots  du  pays  l'ont  pris  pour  un  vicaire , 
Répétant  le  sermon  qu'il  devait  dire  en  chaire. 

SOPHIE. 

Nous  aurons  donc,  Robert,  ces  mille  francs? 

ROBERT, 

Ce  soir , 
Et  je  vous  les  promets. 

SOPHIE. 

Allons,  je  vais  ra'asseoir 
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Sur  ce  banc,  et  me  mettre  avec  vous  à  l'ouvrage  ; 
Je  voudrais  terminer  ce  petit  paysage. 

ROBERT. 

Fort  bien. 

(  Elle  s'assied  sur  un  bauc  qui  est  contre  la  boutique  et  dessine.  ) 

MADAME  ROBERT^    examinant  Ic  dessin  de  Soplùe, 
Vous  avez  là  ,  ma  fille  ,  un  beau  talent. 
Bon  Dieu!  que  je  voudrais  pouvoir  en  faire  autant! 

ROBERT,  appelant  sa  mère  à  demi-voix. 
Ma  mère  ? 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bien  ? 

ROBERT. 

A  qui  faut-il  que  je  demande 
Ces  mille  francs  ? 

MADAME    ROBERT. 

A  qui  ?  que  Derville  te  rende 
Ce  qu'il  te  doit.    ^ 

ROBERT. 

Il  m'a  demandé  des  délais. 

MADAME    ROBERT. 

Des  délais,  quand  il  doit  dix-huit  mois  d'intérêts  ! 
Qui  croirait  que  le  pauvre  est  créancier  du  riche  ? 
Plafonds  ,  meubles ,  lambris ,  salon  boisé  ,  corniche. 
Tout  est  de  toi  chez  lui ,  tout  d'un  travail  exquis; 
On  lui  porte  un  mémoire  où  tout  est  à  bas  prix, 
Au  lieu  de  nous  payer  ^  je  t'en  ferai  la  rente , 
Dit-il  ;  et  lu  consens  !  et  puis  il  te  tourmente 
Pour  qu'en  outre  chez  lui  lu  places  tous  les  fonds 
Qu'avec  beaucoup  de  soins  nous  économisons  , 

T.  I.  '2  0 
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Et  tu  consens  encor,  comme  un  franc  imbécille! 
Si  tu  n'avais  prêté  cet  argent  à  Derville , 
Tu  pourrais  acheter  quelque  bien. 

R  OBER  T. 

En  effet. 

MADAME    ROBERT, 

Quelques  arpents  de  terre  ,  et  c'était  mon  projet. 

ROBERT. 

Maïs  comment  refuser  un  ancien  camarade  ? 
Il  eût  été  fâché. 

MADAME    ROBERT. 

Le  voilà  bien  malade. 
11  a  bien  ce  matin^refusé  son  ami  ^ 
Ce  beau  monsieur  :  je  crois  pourtant  que  celui-ci 
Bien  mieux  que  l'autre  encor  mérite  qu'on  l'obb'ge  ; 
Ainsi  donc  pour  Clermont  n'épargnez  rien,  vous  dis-je , 
Puisque  monsieur  Derville  a  de  l'argent  chez  lui , 
J'entends  et  je  prétends  qu'il  s'acquitte  aujourd'hui. 

ROBERT. 

Oui,  ne  vous  fâchez  pas.  Mais  c'est  qu'il  a  peut-être 
Beaucoup  de  monde ,  et  moi  je  ne  veux  pas  paraître 
Parmi  tous  ces  gens-là. 

MADAME    ROBERT. 

Non  ?  Après  son  dîner 
Tu  sais  que  tous  les  jours  il  va  se  promener  ; 
Eh  bien!  dans  ta  boutique  achève  ton  ouvrage , 
Et  ne  le  laisse  pas  échapper  au  passage. 

(  Elle  rentra  dans  la  boutiqvie.  ) 
ROBERT. 

Non. 


i 
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SCÈNE  VIL 

ROBERT,  SOPHIE. 

ROBERT,  examinant  Sophie  qui   est  très-occupée 
de  s 071  dessin. 

Comme  elle  travaille  avec  altention  ! 
Fort  bien  ,  elle  a  du  goût  pour  l'occupation  : 
Point  très-essentiel  dans  un  ménage.  Elle  aime 
Son  frère  avec  transport ,  elle  aimerait  de  même 
Son  mari,  ses  enfants  ,  j'en  suis  certain.  Ma  foi , 
C'est  ce  qu'il  me  faudrait  pour  ma  femme,  je  croi. 

(  Il  travaille.  ) 

^     SCÈNE  VIII. 

ROBERT ,  SOPHIE ,  DERVILLE,  élégamment  vêtu. 

D  ERVILLE. 

Mon  tort  envers  Clermont  sans  cesse  me  tourmente  ; 

(  Apercevant  Sopliie.  ) 

Mais  comment  réparer. . .  La  rencontre  charmante  î 
De  beaux  yeux,  faite  à  peindre,  et  point  d'art,  point  d'apprêt. 
Je  lui  trouve  ,  d'honneur  ,  un  piquant ,  un  attrait.  .  .  . 
Parbleu  ,  cela  ferait  une  aimable  maîtresse. 
Le  joli  passe-temps  ! 

R  0  B  E  R  T  j  apercevant  Derviïle, 

Un  peu  de  hardiesse  , 
C'est  Derville.  Après  tout ,  c'est  de  l'argent  prêté. 
Voyons.  Bonjour ,  Derville. 
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DER  VILLE. 

Ah!  je  suis  enclianté 

(  Examinant  Sophie.  ) 

De  te  voir,  sur  mon  âme.  On  n'est  pas  plus  jolie. 

ROBERT. 

Chez  toi  j'allais  passer.  Il  faut  que  je  te  prie 
De  me  rendre  un  service. 

DERVILLE. 

Un  service,  Robert. 
Tu  sais  bien  que  mon  cœur  te  fut  toujours  ouvert. 

(  Examinant  Sophie.  ) 

L'agréable  maintien! 

ROBERT. 

Tu  me  dois  une  année. . . . 

DERVILLE.  • 

La  seconde  n'est  pas  encore  terminée  : 
Et  tu  m'avais  promis  d'attendre  jusque-là. 

ROBERT. 

Mais  je  me  trouve  avoir  besoin  d'argent. 

DERVILLE. 

Ahîahî 

Quand? 

ROBERT. 

Ce  soir. 

DERVILLE. 

Il  fallait  me  prévenir  d'avance  : 
J'aurais  pu  m'arranger  alors  en  conséquence. 

ROBERT. 

C'est  un  très-faible  à-compte. 
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DE  R  VILLE. 

Oh!  oui,  j'entends  fort  bien. 
Pas  possible,  d'honneur;  car  chez  moi  je  n'ai  rien. 
J'étais  si  loin,  d'après  la  convention  faite, 
De  in  attendre  à  ceci!  Veux-iu  que  je  m'endette? 
Non  ;  d'autant  plus  cpi'ayant  sans  doute  du  crédit , 
Tu  peux  trouver  ailleurs. 

ROBERT. 

Prends  que  je  n'ai  rien  dit. 

(  A  part ,  tandis  que  Dcrville  examine  Sophie.  ) 

Je  n'ose  le  presser ,  cependant  l'heure  avance. 

(Il  tire  sa  montre.  ) 

Et  Clerraont. .  .  .  Cette  montre  est  de  peu  d'importance 
Pour  moi  qui  vois  si  bien  l'heure  au  soleil.  Mais  quoi  ? 
J'en  aurai  deux  cents  francs.  J'ai  des  couverts  chez  moi  ; 
J'y  tiens  :  mais  quand  Derville  aura  payé  sa  dette 
J'en  aurai  d'autres;  oui,  prenons-les  en  cachette, 
De  ma  mère  surtout,  car  ce  serait  un  train! 

(  Il  rentre  dans  sa  boutique.  ) 

SCÈNE  ÏX. 

DERVILLE,  SOPHIE,  toujours  dessinant. 

DE  II  VILLE. 

Il  est  parti.  Fort  bien.  Clermont  vient  ce  matin, 
C'est  le  tour  de  Robert  ce  soir.  C'est  incroyable. 
Cette  jeune  personne  est  vraiment  adorable  : 
Il  faut  qu'en  ce  canton  elle  soit  depuis  peu, 
Peut-être  ne  s'est-elle  arrêtée  en  ce  heu 
Que  pour  en  dessiner  le  plan  d'après  nature. 
Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  suivre  cette  aventure. 
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SCÈNE  X. 

DERVILLE,    SOPHIE,  ROBERT,    portant 

SES    COUVERTS    DANS    UN    MOUCHOIR. 
ROBERT. 

Ne  perdons  point  de  temps ,  ma  mère  n'a  rien  vu. 

DERVILLE. 

C'est  encor  toi,  Robert!  Pardon,  j'aurais  voulu 
De  bien  bon  cœur  t'aider  dans  ce  besoin  extrême. 

ROBERT. 

N'en  parlons  plus ,  mon  cher ,  je  viens  à  l'instant  même 
De  songer  à  quelqu'un  qui  ne  peut  me  manquer. 

DERVILLE. 

Qui-dàî  tant  mieux. 

ROBERT. 

J'y  cours. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

DERVILLE,  SOPHIE. 

DERVILLE. 

Allons,  il  faut  risquer 

{ A  Sophie.  ) 

L'entretien.  Approchons.  Adorable  personne. 

SOPHIE,  levant  la  tête. 
Monsieur. . . . 

DERVILLE. 

Pour  m'excuser  serez-vous  assez  bonne  j 
De  vous  connaître  encor  je  n'ai  pas  le  bonheur  : 
D'un  entretien  pourtant  j'implore  la  faveur. 
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Un  bien  heureux  hasard  vous  présente  à  ma  vue, 
Vous  lisez  dans  mes  yeux  si  mon  àme  est  émue. 
Daignez  donc  écouter. . . . 

SOPHIE. 

Mon  cher  monsieur,  pardon  j 
Mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre. 

DERVILLE. 

Comment  donc! 
Vous  ne  le  perdrez  pas  avec  moi ,  je  vous  jure. 
Vous  avez,  je  le  vois,  du  goût  pour  la  peinture, 
Car  vous  ne  dessinez  que  pour  votre  plaisir. 

SOPHIE. 

A  me*  faire  exister  mou  art  pourra  servir  -, 
Je  l'espère  du  moins. 

DERVILLE. 

Si  jeune ,  si  jolie , 
Travailler  par  besoin  !  Chose  indigne ,  inouïe  ! 
Si  vous  disiez  un  mot  seulement,  vous  verriez 
Bientôt  tous  les  trésors  de  la  terre  à  vos  pieds. 

SOPHIE,  à  part ,  se  levant. 
Un  de  ces  jeunes  fats  au  ton  galant  et  leste. 
Dont  Paris  est  tout  plein. 

DERVILLE,  apart. 

Elle  est  toute  céleste  ! 
Et  d'ailleurs  elle  est  pauvre. ...  on  pourrait  aisément..  . . 
Ce  projet-là  n'est  pas  fort  honnête ,  vraiment. 

(Haut.) 

Mais  elle  est  si  jolie!  Oui,  charmante  inconnue. 
Oui,  le  cœur  le  plus  froid  s'enflamme  à  votre  vue: 
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La  nature  a  sur  vous  prodigué  ses  bienfaits. 

Aux  talents  enchanteurs  unir  de  tels  attraits  ! 

Mon  discours  vous  surprend ,  peut-être  vous  offense , 

De  l'amour  en  tout  temps  telle  fut  la  puissance, 

Il  n'a  pour  triompher  besoin  que  d'un  moment. 

SCÈNE  XII. 

DERVILLE,  SOPHIE,  CLERMONT. 

G  LE  RM  ON  T. 

Ciel!  que  vois-jel  ma  sœur  et  Derville  ! 

DERVILLE. 

Comment  ! 
SOPHIE^  à  part, 
Derville!  Ses  propos  auraient  dû  m'en  instruire. 

DERVILLE5  à  part. 
La  sœur  de  mon  ami!.  .  .  je  voulais  la  séduire! 

CLERMONT. 

Grâce  au  ciel,  j'ai  pu  voir  à  l'épreuve  aujourd'hui 
Que  j'ai  d'autres  amis  plus  délicats  que  lui. 
Robert  est  bon ,  sensible ,  il  n'a  pas  vos  richesses, 
n  tiendra  mieux  que  vous  nos  communes  promesses-, 
Logé  chez  lui,  par  lui  je  serai  secouru. 
DERVILLE,  à  part, 
Robert  l'accueille  î  et  moi ,  comme  je  l'ai  reçu  ! 

CLERMONT. 

L'argent  dont  j'ai  besoin. .  .  . 

DERVILLE. 

Eh  bien  î 
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CLE  RM  ON  T. 

Avec  quel  zèle 
Il  le  cherche  partout,  cet  ami  si  fidèle! 
DER  VILLE,  à  part. 
Moi  je  l'ai  cet  argent,  je  l'ai  si  mal  offert.... 
G'elî  j'outrage  Clermont,  et  sa  sœur,  et  Robert: 
Réparons  tous  mes  torts. 

CLERMONT. 

Notre  ami  véritable 
Nous  attend;  viens,  ma  sœur. 

DER  VILE. 

Clermont,  je  fus  coupable , 
Pardonne,  et  que  Robert,  pour  aider  son  ami, 

(Lui  offrant  son  portefeuille.) 

Ne  cherche  nulle  part.  Tiens ,  Clermont,  prends  ceci , 
Prends,  dis-je,  sans  rougir;  je  ne  suis  plus  le  même  ; 
Daigne  m'en  croire,  ami. 

CLERMONT,  hcsilaiit. 

Quel  changement  extrême! 
DE  R  VILLE ,  le  forçant  a  prendre. 
Prends,  s'il  me  reste  t-ncor  quelques  droits  sur  ton  cœur, 
Clermont,  je  t'en  conjure. 

SCÈNE  XIII. 

DERVILLE,  SOPHIE,  CLERiMONT,  GABRIEL. 

GAB  RiEL,  tirant  Déraille  à  part. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur, 
n  faut  que  vous  alliez  trouver  votre  notaire 
A  Pans  sur-le-champ. 
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DERVILE. 

Comment!  pour  quelle  affaire? 

GABRIEL. 

Cet  honnête  Dorval  qui  vous  faisait  valoir 
Le  reste  de  vos  fonds. . .  . 

DERVILLE. 

Eh  bien  ! 

GABRIEL. 

Hier  au  soir. . . . 
A  pris  la  fuite. 

DERVILLE. 

OCiel! 

GABRIEL. 

Banqueroute  totale  : 
Gervais  vient  d'apporter  la  nouvelle  fatale. 

DERVILLE. 

Ah  !  grand  Dieu  !  je  n'ai  pas  à  perdre  un  seul  instant  : 
Pardonne .  mon  ami  ;  mais  un  soin  important. .  . . 

(  A  Clermont.  ) 

Je  serais  ruiné,  ruiné  sans  ressource. 

(  Il  sort  précipitamiuent.  ) 
GABRIEL. 

Courez  après,  il  a,  dès  hier,  pris  sa  course. 
Comment  peut-on  agir  de  h.  sorte?  Ah!  bon  Dieu! 
Placer  tout  son  argent  chez  un  banquier  de  jeu! 
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SCÈNE  XIV. 

CLERMONT,  SOPHIE. 

CLER3I0NT. 

Que  veut  dire  ceci  ?  ce  matin  il  refuse  , 

lime  prévient  ce  soir,  il  s'attendrit,  s'accuse, 

Et  puis  me  laisse  là;  ma  sœur,  il  te  parlait? 

SOPHIE. 

De  mille  compliments,  mon  frère,  il  me  comblait. 

CLERMONT. 

Eh  bien  !  j'avais  prévu  cet  effet  de  tes  cbarmes. 
A  ta  beauté  comment  ne  pas  rendre  les  armes? 
Je  te  l'ai  dit  tantôt;  c'est  sans  doute  à  l'amour, 
Ma  sœur,  que  nous  devons  cet  étonnant  retour. 

SCÈNE  XV. 

CLERMONT,  SOPHIE,  ROBERT. 

ROBERT,  tout  essoujjlé. 
Je  te  l'avais  promis,  j'ai  bien  couru,  n'iuiporte, 
Voilà  tes  mille  francs ,  mon  cher ,  que  je  t'apporte. 

CLERMONT. 

Je  n'oublierai  jamais  ta  générosité , 

Mais  garde  ton  argent,  Derville  m'a  prêté. 

ROBERT. 

Derville  ! 

CLERMONT. 

Et  je  n'ai  pu  refuser  de  le  prendre  : 
Car  il  m'en  a  pressé  d'un  air  si  franc ,  si  tendre  î 
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ROBERT. 

Diable!  il  est  bien  changé  ! 

CLERMONT. 

Tu  m'en  vois  tout  surpris: 
Des  attraits  de  ma  sœur  il  paraît  fort  épris , 
Et  de  son  changement  peut-être  est-ce  la  cause? 

ROBERT. 

Fort  bien,  je  suis  charmé  qu'ainsi  tout  se  dispose. 

Il  oblige  le  frère,  il  adore  la  sœur; 

Ensemble  puissiez- vous  goûter  le  vrai  bonheur. 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pas  avec  lui  que  je  puis  être  heureuse. 

SCÈNE  XVI. 

CLERMONT,   SOPHIE,   MADAME  ROBERT. 

MADAME    ROBERT. 

Eh,  bon  Dieu!  mon  ami,  c'est  une  perte  affreuse! 

ROBERT. 

Quoi? 

MADAME    ROBERT. 

Notre  argenterie;  où  donc  est-elle? 

ROBERT. 

paix! 

MADAME    ROBERT. 

Comment  donc,  que  dis-tu? 

ROBERT. 

Chut  I 

MADAME    ROBERT. 

Est-ce  que  tu  sais , 
Par  hasard. .. 
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ROBERT. 

Oui,  je  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

CLERMONT. 

Je  le  devine,  moi,  Robert j  tu  l'as  vendue! 
En  voilà  le  produit. 

ROBERT. 

Eh  bien  oui ,  j'en  convien  : 
Je  vois  qu'en  la  gardant  j'aurais  fait  aussi  bien, 
A  présent  que  Derville ,  enfin  plus  équitable. .  . . 

SOPHIE. 

Allez,  d'un  pareil  trait  Djrvilie  est  incapable. 

MADAME    ROBERT. 

Comment  !  tu  l'as  vendue  !  A  merveille,  mon  fils; 
Je  vous  reconnais  là  ;  courage  !  A  vos  amis 
Vous  sacrifieriez  tout,  tout  jusqu'à  votre  mère. 

ROBERT. 

De  ses  livres  songez  qu'il  allait  se  défaire. 

MADAME    ROBERT. 

Ne  valait-il  pas  mieux  qu'il  vendît  ses  effets , 
Que  toi  les  tiens  pour  lui  ? 

ROBERT. 

Voyons,  si  je  devais, 
Ne  garderais-je  pas,  pour  ressources  dernières. 
Mon  rabot,  les  outils  qui  me  sont  nécessaires  ? 

MADAME    ROBERT. 

Sans  vos  outils,  vraiment,  que  feriez-vous,  mon  fils  ? 

ROBERT. 

Eh  bien ,  ses  livres  sont  justement  ses  outQs. 
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MADAME  ROBERT. 

J'entends-,  mais 

'  CLERMONT. 

Ce  trait  est  gravé  dans  mon  âme. 
Mon  cher  Robert;  et  vous,  consolez- vous,  madame, 
Derville  m'a  prêté ,  reprenez  cet  argent. 

MADAME    ROBERT. 

Ah  !  c'est  parler  cela.  De  son  dérangement 
Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute  être  la  cause  ; 
Mais  quel  miracle  a  fait  cette  métamorphose 
En  Derville  ? 

ROBERT. 

Sa  sœur. 

MADAME    ROBERT. 

Bon  ! 

ROBERT. 

D'un  amour  réel 
Son  cœur  se  trouve  atteint,  amour  bien  naturel. 

MADAME   ROBERT. 

Et  VOUS  à  qui  j'ai  cru  de  la  délicatesse, 
D'accepter  cet  argent  vous  avez  la  faiblesse. 

ROBERT. 

Et  par  quelle  raison,  s'il  vous  plaît,  refuser? 

MADAME    ROBERT. 

Quand  il  aime  sa  sœur  ? 

ROBERT. 

Ne  peut- il  l'épouser  ? 

MADAME    ROBERT. 

L'épouser  !  qui  ?  Derville  ?  allons,  vous  voulez  rire, 
Il  est  homme  à  cela.  L'épouser  ?  la  séduire  î 
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C  LE  R  MONT. 

H  pourrait  méditer  une  pareille  horreur  ! 

ROBERT. 

Non,  ce  coupable  espoir  n'est  pas  fait  pour  son  cœur. 

MADAME     ROBERT. 

Eb  !  n'a-t-il  pas  prouvé  par  plus  d'un  tour  semblable, 
Dans  le  canton  déjà ,  ce  dont  il  est  capable  ? 

CLE  RM  ON  T. 

Se  pourrait-il,  grands  Dieux  ! 

MADAME    ROBERT. 

Et  d'ailleurs  savez-vous 
Que  d'un  riche  parti  demain  il  est  l'époux  : 
S'il  vous  parle  d'amour ,  à  coup  sur  dans  son  âme 
C'est  qu'il  roule  sur  vous  quelque  projet  infâme. 

SOPHIE. 

Mon  frère ,  il  faut  avant  d'accepter  ses  bienfaits .  .  . 

C  L  E  R  M  0  N  T. 

Oui,  je  t'entends.  Il  faut  connaître  ses  projets  : 
Comment  !  il  te  courtise  ,  et  demain  se  marie  î 
Qu'il  s'explique  à  l'instant ,  ou  bien  sa  perfidie 
N'est  que  trop  claire. .  .  . 

ROBERT. 

Ainsi  ton  esprit  emportt» 
Voit  toujours  bien  plus  loin  que  la  réalité. 

c  LE  R  MO  NT. 

Je  veux  qu'il  parle  au  moins. 

SOPHIE. 

Quel  qu'il  soit,  à  cet  homme 
Il  ne  faut  rien  devoir. 
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CLERMONT. 

Non  5  rien  •,  voici  la  somme 
Qu'il  vient  de  me  prêter.  Sans  plus  tarder  je  vais 
Me  dégager  ,  Robert,  du  poids  de  ses  bienfaits. 
Et  de  son  procédé  lui  reprocher  la  honte. 

(Il  s'approche  de  la  grille  et  soune  avec  vivacité  ) 
ROBERT. 

Mais  tu  n'as  encor  rien  de  certain  sur  son  compte. 

CLERMONT,  sonnaut  encore* 
Il  n'importe,  mon  cher. 

ROBERT. 

Soit ,  rends-lui  son  argent. 
Ne  lui  reproche  rien. 

SCÈNE  XVII, 

CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME  ROBERT, 
ROBERT,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Un  moment ,  un  moment , 
Donnez-moi  donc  le  temps  ;  on  y  va. 

CLERMONT. 

Votre  maître  ? 

GABRIEL. 

Il  est  sorti,  monsieur. 

CLERMONT. 

De  grâce ,  où  peut-il  être  ? 

GABRIEL. 

Mais,  il  est  à  Paris,  chez  monsieur  Rohertin, 
Son  notaire. 
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CLE  R  MO  NT. 

n  demeure  ? 

GABRIEL. 

Au  faubourg  Saint-Germain. 

C  L  E  R  M  O  N  T. 

J'y  cours.  En  même  temps  je  vais  payer  ma  dette. 
Je  prends  tes  mille  francs.  Cessez  d  être  inquiète  ; 
De  Robert  aujourd'hui  j'accepte  les  bienfaits, 
Je  les  rendrai  demain-,  mes  livres,  mes  effets, 
Rien  ne  me  coûtera.  Trop  léger  sacrifice  ! 
INIais  du  moins  Robert  seul  m'aura  rendu  service. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

SOPHIE,  M.U) A:\IE  ROBERT,  ROBERT,  GABRIEL. 

GABRIEL,  à  Robert. 
C'est  vous,  monsieur  Robert?  Savez- vous  un  secret  ? 
Mon  maître  est  ruiné. 

ROBERT. 

Se  peut-il  ? 

GABRIEL. 

Tout  à-fait. 
J'y  suis ,  mon  cher  monsieur,  pour  deux  ans  de  mes  gages. 

(  Il  sort.  ) 
ROBERT. 

Et  nous  pour  notre  rente  avec  les  arrérages. 
Ciel  !  à  qui  pourra-t-on  se  fier  anjonrd'liui  ? 

MADAME    ROBERT. 

Mon  fils  avait  placé  tout  son  argent  chez  lui; 
Voyez  un  peu  l'horreur  et  la  friponuen'e  ; 

T.    I.  26 
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Travaillez,  vivez  donc  avec  écoDomie, 

Pour  prêter  tous  vos  fonds  à  quelqu'ingrat  ami, 

Qui  vous  raméue  au  point  d'où  vous  êtes  sorti. 

ROBERT. 

Eh  î  calraez-vous.  La  perte  est  sans  doute  cruelle, 
Ce  n'est  peut-être  là  qu'une  fausse  nouvelle. 
Je  m'en  vais  à  Paris  pour  mieux  m'en  assurer; 
En  tout  cas  c'est  un  mal  qui  peut  se  réparer. 
Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  plus  à  plaindre; 
Pour  Dervilie  surtout  l'infortune  est  à  craindre. 
J'y  suis  accoutumé;  mais  contre  le  malheur 
Il  n'a  pas  encor  su  fortifier  son  cœur. 
Je  vole  et  je  reviens  au  plus  tard  dans  une  heure. 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  ROBERT,  SOPHIE. 

MADAME    ROBERT. 

Quel  cœur  !  quel  cœur  unique  !  En  vérité  j'en  pleure. 

SOPHIE. 

Rentrons.  Votre  cher  fds  mérite  d'être  heureux. 
II  le  sera. 

MADAME    ROBERT. 

Bon  Dieu  !  c'est  tout  ce  que  je  veux. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  L 

GABRIEL,  SEUL. 

Il  ne  vient  pas.  Vraiment ,  il  a  plus  d'une  affaire. 
Plus  que  le  mien,  je  crois,  son  sort  me  désespère. 

SCÈNE  IL 

GABRIEL,  DERVILLE. 

GABRIEL. 

Ah  !  VOUS  voilà ,  monsieur.  Eh  bien  ? 

DEP.VILLE. 

Tout  est  perdu  î 

GABRIEL. 

Ciel! 

DERVILLE. 

Plus  d'espoir,  demain  tout  est  saisi,  vendu. 
Déjà  mes  créanciers  étaient  chez  mon  notaire, 
Il  m'a  fallu  souffrir  leur  mépris,  leur  colère. 
Je  succombe  en  pensant  à  Taffreux  avenir 
Qui  pour  moi  se  prépare.  Ah  Dieux  !  que  devenir  ? 
On  court  après  Dorval,  trop  frivole  espérance  î 
Le  fripon  dès  hier  a  su  prendre  l'avance. 
Que  faire  ?  où  me  cacher  ? 
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GABB.IEL,  a  part. 

Je  suis  tout  attendri. 

(  A  Derville.  ) 

Mon  cher  monsieur,  pourquoi  perdre  courage  ainsi? 

(  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Il  faut  ie  consoler.  Allons,  du  cœur.  Que  diable, 
Vous  n'êtes  pas  encor  tout-à-fait  misérable  ! 
ÎSe  vous  reste-t-il  pas  quelque  ressource  ? 

DERVILLE. 

Rien. 

GABRIEL. 

Rien  !  c'est  peu.  Mais  enfin,  il  est  plus  d'un  moyen 
Qui  peut  vous  procurer  une  honnête  existence  ; 
A  votre  père  seul  vous  deviez  votre  aisance. 
Si  par  vous  son  commerce  était  continué  ? 

DERVILLE. 

Eh  !  mon  père  au  travail  était  habitué. 

ïl  avait  mérité,  par  son  intelligence ^ 

De  vingt  correspondants  toute  la  confiance; 

Et  ces  correspondants  ne  me  connaîtront  pas. 

GABRIEL. 

Je  le  crains  comme  vous  -,  il  est  d'autres  états  \ 
Il  en  est  que  l'on  peut  entreprendre  à  tout  âge. 

DERVILLE. 

Eh  non  I  il  faut  pour  tous  un  long  apprentissage. 
Le  travail  fut  toujours  si  terrible  pour  moi.... 

GABRIEL. 

Si  dans  quelque  bureau  vous  cherchiez  un  emploi  ? 

DERVILLE. 

Je  ne  suis  même  pas  bon  pour  être  copiste. 
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GABRIEL 

Dame  !  ne  rien  savoir,  quand  on  n'a  rien,  c'est  triste. 

DERVILLE. 

Je  ne  le  sens  que  trop.  Pour  unique  talent, 
Je  possède,  mon  cher,  quelques  arts  d'agrément. 
Encor  les  sais  je  assez  pour  en  faire  ressource  ? 
De  mes  biens  rien  ne  peut  tarir  jamais  la  source, 
Disais-je ,  et  mes  plaisirs  seulement  m'occupaient , 
Et  dans  l'oisiveté  mes  dépenses  doublaient.  ' 
J'ai  voulu  par  le  jeu  retrouver  ma  richesse, 
Le  traître  de  Dorval  vient  combler  ma  détresse. 
Et  je  me  trouve  en  proie  aux  horreurs  du  besoin. 

GABRIEL. 

Que  vous  dirai-je,  hélas!  ce  matin  j'étais  loin 

De  prévoir  ce  retour.  Je  vois,  monsieur  Derville, 

Que  je  ne  puis  long-temps  encor  vous  être  utile, 

Mais  je  veux  vous  servir  au  moins  jusqu'à  la  iin; 

Vos  créanciers  sont  tous  chez  monsieur  Robertin, 

Eh  bien!  chez  lui  je  cours,  et  j'apprendrai  peut-être 

Quelque  chose  d'heureux  pour  vous,  mon  pauvre  maître. 

On  court,  m'avez  vous  dit,  après  votre  fripon, 

Peut-être  aura-t-on  pu  l'atteindre  ;  que  sait-on? 

Je  reviens  vous  tirer  de  votre  incertitude. 

(  A  part.  ) 

Le  service  chez  lui  sans  doute  était  bien  rude; 
Mais  pour  les  malheureux  on  se  prend  d'amitié  , 
Et  le  pauvre  garçon  vraiment  me  fait  pitié. 

(  Il  sort.  ) 


4o6  LES  AMIS  DE  COLLÈGE, 

SCÈNE   III. 

DERVILLE,  SEUL. 

Sans  état,  sans  argent,  que  résoudre?  que  faire? 
Des  amis  !  ah  !  sans  doute  il  en  est  sur  la  terre  ; 
Mais  moi,  ne  suis-je  pas  indigne  d'en  trouver? 
3N'ai-je  pas  trop  bien  su  moi-même  m'en  priver? 
Cleniiont  m'implore  en  vain  dans  son  besoin  extrêraCj 
Et  j'oserais  ce  soir  l'implorer  pour  moi-même. 
Envers  Robert  et  lui  je  sentais  tous  mes  torts , 
Mais  combien  le  malheur  ajoute  à  mes  remords  ! 
Les  aborder  après  ma  coupable  conduite! 
Que  diront-ils!  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite. 
Riche,  tous  mes  amis  ont  été  mal  reçus; 
Pauvre,  hélas!  mes  amis  ne  me  connaîtront  plus. 
Me  faudra-t-il,  ô  ciel,  en  perdant  ma  richesse, 
De  mes  plus  chers  amis  perdre  encor  la  tendresse  ! 

SCÈNE  IV. 

DERVILLE,  CLERMONT. 

CLE  R  MON  T. 

Ah!  vous  voilà,  monsieur.  Dans  Paris  vainement 
Je  viens  de  vous  chercher;  reprenez  votre  argent, 
.Te  n'en  veux  pas. 

DERVILLE. 

Pourquoi? 

CLERMONT. 

Je  sais  qu'au  fond  de  l'âme 
Vous  brûlez  pour  ma  sœur  d'une  coupable  flamme  ; 
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Gardez  votre  or.  Jamais  vos  projets  odieux, 
Pour  ma  sœur,  ni  pour  moi,  ne  seront  dangereux. 

DERVILLE. 

Mon  ami.... 

CLERMONT. 

Votre  ami  !  Clermont  l'ami  d'un  traître  ! 
Non  je  ne  le  suis  pas.  Non,  je  ne  veux  pas  l'être; 
Rentrez  dans  votre  cœur  :  le  devoir  d'un  ami 
Par  vous  à  mon  égard  a-t-il  été  rempli? 

DERVILLE. 

Tu  me  traites  bien  mal. 


SCENE  V. 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE. 


!(I 


SOPHIE. 

Hélas!  viens  donc,  mon  frère, 
Consoler  de  Robert  la  respectable  mère. 
Voilà  Dcrville.  Enfin  de  recouvrer  son  bien 
N'a-t-il  donc  plus  d'espoir?  n'esl-il  aucun  moyen.. . . 

DERVILLE. 

Aucun. 

CLERMONT. 

Comment!.. .  .  ma  sœur,  explique-toi  de  grâce. 

DERVILLE. 

Hélas!  ignores-tu,  Clermont,  ce  qui  se  passe j 
On  me  fait  banqueroute ,  et  je  suis  ruiné. 

CLERMONT. 

Ruiné  !  Mon  ami ,  tu  m'en  vois  consterné. 
Me  pardonneras-tu  mes  reproche»  barbares  ? 
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DERVILLE. 

Oublieras-tu  mes  torts? 

CLERMONT. 

Tes  torts  î  tu  les  répares 
En  les  reconnaissant.  Parlons  de  ton  malheur. 

DERVILLE. 

Ton  procédé  déchire  et  soulage  mon  cœur, 

CLE  RM  ONT. 

Tu  n'eus  jamais  dessein  de  me  faire  une  offense, 

Et  c'est  moi  bien  plutôt  qui  plein  d'inconséquence 

Pardon. 

SCÈNE  VI. 

DERVILLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT. 

MADAME    ROBERT. 

Ah  Î  c'est  donc  vous ,  monsieur.  Est- il  permis 
D'en  agir  de  la  sorte  avec  de  vrais  amis? 

CLERMONT. 

Il  est  dans  le  malheur,  oubliez  sa  conduite. 

MADAME    ROBERT. 

Son  malheur!  justement,  voilà  ce  qui  m'irrite, 
Tout  l'argent  de  mon  fils  qui  part  avec  le  sien, 

CLERMONT. 

Robert  son  créancier!  Mais  vous  ne  perdrez  rien, 
N'a-t-il  pas  sa  maison? 

DERVILLE. 

Demain  elle  est  en  vente, 
Et  Robert,  n'ayant  pas  de  titres  pour  sa  rente.. . . 
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Ah!  combien  vous  devez  m'en  vouloir,  mes  amis! 
En  un  jour ,  envers  vous,  que  de  torts  j'ai  commis  ! 
Cher  Clermont ,  vous  madame,  et  vous  mademoiselle, 
Vous,  sœur  de  mon  ami,  jeune,  innocente,  belle. 
Me  pardonnerez-vous  le  frivole  entretien  ? 

SOPHIE. 

Je  ne  vois  que  l'ami  de  mon  frère  et  le  mien. 

MADAME    ROBERT. 

A  merveille.  De  vous  l'infortune  va  faire 
Un  parfait  honnête  homme ,  et  la  sœur  et  le  frère 
Vont  oublier  vos  torts  envers  eux  :  c'est  charmant. 
Je  voudrais  de  bon  cœur  pouvoir  en  faire  autant  : 
Mais  c'est  qu'on  ne  perd  pas  avec  indifférence 
Le  fruit  d'un  long  travail.  Si  j'avais  l'espérance 
De  retrouver  au  moins  quelque  chose.  Mon  fils 
Pour  cela  justement  est  parti  pour  Paris  ; 
Mais  il  ne  revient  pas. 

SOPHIE. 

Allons,  prenez  courage, 
Quelque  dé])ris  peut-être  est  sauvé  du  naufrage. 

CLE  RMONT. 

Le  voilà  qui  revient. 

MADAME    ROBERT. 

Je  tremble. 
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SCÈNE  VIL 

DERVILLE,  CLER3I0NT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT,  ROBERT. 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bien,  Robert? 

ROBERT. 

Eh  bien  !  les  créanciers  soi-disant  de  concert , 
Chez  monsieur  Rnbertin,  disputent,  s'injurient, 
Chacun  produit  son  titre,  et  tous  s'emportent,  crient: 
C'est  à  qui  le  premier  aura  part  dans  ton  bien. 
Ce  que  j  y  vois  de  clair  ,  c'est  que  je  n'aurai  rien. 

derviile. 
Et  voilà  ce  qui  fait  mon  plus  affreux  supplice. 
Sans  peine  de  mes  biens  je  fais  le  sacrifice; 
Mais ,  Robert,  dans  ma  perte  avec  moi  l'entraîner! 
Je  te  connais,  ami ,  tu  vas  me  pardonner; 
Mais  pourrai-je  janjais  me  pardonner  moi-même? 

ROBERT. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là,  mon  cher,  un  mal  extrême, 

Et  tu  m'en  vois  déjà  presque  tout  consolé. 

Je  ne  suis  après  tout  qu'un  peu  plus  reculé. 

Et  des  richesses ,  moi,  si  peu  je  me  soucie  ! 

En  tout  temps,  en  tout  lieu,  je  puis  gagner  ma  vie, 

Et  fort  honnêtement.  N'ai-je  pas  mon  métier? 

CLERMOiyT. 

Mais  lui,  que  fera-t-il? 
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DERVILLE. 

Irai-je  mendier 
Pi  es  d'un  riche ,  en  usant  de  basse  flatterie  ? 
Choisirai-je  pour  vivre  une  infâme  industrie  ? 
D'un  riche  dépouillé  tel  est  p  mrtaut  le  sort  : 
Etre  vil  ou  fripon.  Plutôt  cent  fois  la  mort. 

ROBERT. 

Bien.  Dans  ta  bouche,  ami,  j'aime  un  pareil  langage. 
Réponds-moi  maintenant.  Te  sens-tu  du  courage? 

DERVILLE. 

oui,  j'en  ai,  je  le  sens.  Mes  maux  sont  mérités; 
Par  moi ,  sans  m'avilir  ,  ils  seront  supportés. 

ROBERT. 

Et  ces  maux  finiront  bientôt.  Le  Ciel  est  juste  , 
U  entend  trs  remords.  Jeune,  dispos,  robuste  , 
On  peut  encor  de  toi  faire  un  bon  ouvrier. 
Prends  ce  rahot.  Je  veux  l'apprendre  mon  métier. 
Mon  père  était  peu  riche ,  artisan  de  village. 
Il  m'a  laissé  pourtant  un  plus  bel  héritage 
Que  le  tien ,  tu  le  vois.  Dans  notre  adversité 
Tes  biens  ont  disparu.  Mon  trésor  m'est  resté. 
Ce  trésor,  c'est  mon  bras.  Mon  bras  peut  me  suffire , 
Et  sans  avoir  besoin  de  personne ,  sans  nuire 
A  personne,  avec  lui,  contre  les  coups  du  sort , 
Et  contre  les  fripons ,  je  serai  toujours  fort  ; 
Qu'on  me  tourmente  ici,  j'emporte  mon  bagage, 
Et  m  etaljlis  ailleurs.  Cher  Derville  ,  partage 
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Avec  moi  ce  trésor.  Compagnon,  mets-toi  là. 

Travaille,  ton  métier  bientôt  te  nourrira. 

Et  tu  ne  dépendras  des  hommes  ni  des  choses. 

DER  VILLE. 

J'accepte ,  cher  Robert ,  ce  que  tu  me  proposes. 

CLERMONT. 

Vous  m'enflammez  tous  deux.  La  proposition 

De  Robert  lui  valait  mon  admiration. 

Derville,  en  l'acceptant ,  en  est  encor  plus  digne. 

Avec  sa  fermeté ,  quiconque  se  résigne 

A  travailler ,  après  avoir  tant  végété 

Au  sein  de  la  mollesse  et  de  Toisiveté , 

Dans  son  cœur ,  à  coup  sur ,  porte  un  grand  caractère. 

D'avoir  de  tels  amis ,  mon  âme  est  presque  fière. 

SOPHIE. 

J'admire  avec  Clermont  ce  courageux  parti. 
Tous  les  honnêtes  gens  en  penseront  ainsi. 

MADAME    ROBERT. 

Eh  bieni  il  aidera  mon  fils  dans  ses  ouvrages, 
Et  pourra  nous  pajev  ainsi  nos  arrérages. 

SCÈNE  VIII. 

DERMLLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT,  ROBERT,  BONARD. 

BONARD. 

Savëz-vous,  mes  enfants,  que  cela  n'est  pas  bîenj 
Vous  êtes  dans  la  peine ,  et  ne  m'en  dites  rien. 


\ 
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Si  madame  Robert  à  ma  bonne  Denise 
N'avait  pas  révélé  qu'il  vous  faut  sans  remise 
Mille  francs ,  cher  Clermont ,  je  ne  le  saurais  pas  ; 
Pour  vous  gronder,  exprès  je  porte  ici  mes  pas. 
M'avez- vous  cru  pour  vous  une  âme  indifférente? 
Je  n'ai  pour  subsister  que  ma  petite  rente  , 
Il  est  vrai,  mais  <  ncore,  autant  que  je  le  puis, 
Mes  petits  revenus  sont-ils  à  mes  amis? 
Je  ne  possède  pas  la  somme  toute  entière. 
Voilà  quatre  cents  francs.  C'est  ce  que  je  puis  faire 
Pour  le  moment.  Daignez ,  mon  cher  ,  les  accepter , 
Et  le  reste  aisément  pourra  se  compléter. 

CLERMONT. 

Je  reconnais  votre  âme  et  bienfaisante  et  belle , 
Mon  cher  maître.  Voici  bien  une  autre  nouvelle. 
Derville  est  ruiné. 

BONARD. 

Se  pourrait-il  ? .  .  .  vraiment  ! 
Vous  nous  dites  cela,  cher  Clermont,  bien  gaîment. 

CLERMONT. 

C'est  qu'il  voit  ses  malheurs  d'une  âme  peu  commune, 
C'est  qu'il  va  tout  devoir  peut-être  à  l'infortune. 

BONARD. 

Eh  oui ,  j'entends  fort  bien.  Plutarque ,  Cicéron 
Et  raille  autres  auteurs  ont  dit  avec  raison 
Que  le  sage  doit  voir  ses  revers  d'un  œil  ferme; 
De  ces  principes-là  j'ai  mis  en  vous  le  germe j 
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Mais  au  malheur  si  bien  que  l'on  soit  préparé. 
Toujours  du  premier  coup  le  cœur  est-il  navré? 
Cher  Derville ,  entre  nous,  je  vous  vois  fort  à  plaindre. 

DERVILLE. 

Non ,  ne  me  plaignez  pas.  Expliquez-vous  sans  feindre- 

N'avaiS'je  pas  besoin  d'une  forte  leçon  -, 

Félicitez- moi  donc  tous  sur  ma  gnérison. 

Le  malheur  la  commence,  et  l'amitié  l'achève; 

De  Robert  à  présent  voyez  en  moi  l'élève. 

Ce  bon  ami  veut  bien  m'apprendre  son  métier , 

D'un  riche  fainéant  faire  un  bon  ouvrier. 

Grâce  à  mon  infortune,  au  prix  de  quelques  sommes 

Je  vais  reprendre  enfin  mon  rang  parmi  les  hommes  j 

N'est-ce  pas  s'enrichir  qu'être  ainsi  ruiné  ? 

bonàrd. 
Vous  me  voyez  joyeux  presqu'autant  qu'étonné. 

SCÈNE  IX. 

DEmT[LLE,  CLERMONT,  SOPHIE,  MADAME 
ROBERT  ,  ROBERT ,  BONARD  ,  GABRIEL. 

GABRIEL. 

Monsieur  ,  monsieur  ? 

DERVILLE. 

Eh  bien? 

GABRIEL. 

Le  plaisir  me  suffoque, 
Et  la  joie  entre  nous  doit  être  réciproque. 
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Avec  tout  votre  argent  Dorval  est  arrêté. 

Le  fait  par  un  exprès  vient  de  m'être  attesté. 

DERVILLE. 

Se  peut-il? 

CLERMONT. 

Quel  bonheur  î 

MADAME    ROBERT. 

La  nouvelle  excellente  I 
Ainsi  nous  serons  donc  paj  es  de  notre  rente. 

GABRIEL. 

Vous  allez  recouvrer  vos  biens,  votre  trésor. 

DERVILLE. 

Est-ce  un  bonheur  pour  moi?  Si  j'allais  être  encor 
Dur ,  égoïste ,  ingrat  I 

BONARD. 

Doucement,  je  vous  prie, 
Il  faut  mettre  une  borne  à  la  philosophie. 
Vous  la  poussez  trop  loin.  Ce  qui  vous  a  gâté, 
Ce  nVst  pas  votre  bien,  c'est  votre  oisiveté; 
Pour  la  fortune,  en  elle,  il  n'est  rien  de  blâmable, 
On  peut  être  a  la  fois  riche  et  fort  estimable. 
Votre  père  était  riche  et  plein  de  probité. 
Il  a  payé  sa  dette  a  la  société. 
Eh  bien  !  à  votre  tour  il  faut  payer  la  vôtre. 
Pilche ,  il  vous  a  laissé  plus  obligé  qu'un  autre. 
Le  commerce,  mon  lils  ,  les  arts,  les  ateli  ts 
Réclament  tous  vos  fonds.  Les  honuttts  rentiers 


4i6  LES  AMIS  DE  COLLÈGE, 

Sont  ceux  qui,  comme  moi ,  sur  la  fin  de  leur  vie. 
De  leurs  travaux  passés  trouvent  l'économie. 
Pour  les  autres ,  je  crois  que  Jean-Jacque  a  raison  : 
Riche  ou  pauvre,  tout  homme  oisif  est  un..  .  .  pardon, 
Le  mot  est  un  peu  dur;  mais  en  bonne  justice, 
Chacun  doit  à  l'état  son  temps  et  son  service. 

DEP.VILLE. 

Oui,  mon  cher  professeur,  oui,  vous  avez  raison, 

Formons  donc  entre  nous  une  réunion 

D'amis,  d'honnêtes  gens,  surtout  d'hommes  utiles. 

BONARD. 

Bien  !  voilà  des  projets  et  sages  et  faciles. 

Oui,  mettons  en  commun  vos  biens,  ma  pension- 

SOPHIE. 

Et  choisissons  chacun  notre  occupation. 

CLERMONT. 

Moi ,  je  composerai  des  pièces  bien  morales. 

BONARD. 

Moi ,  j'herboriserai.  Je  peux  par  intervalles 
Aussi  vous  conseiller. 

ROBERT. 

Quant  à  moi ,  mon  métier, 
Vous  le  savez ,  amis  ,  m'occupe  tout  entier. 

DERVILLE. 

Tous  mes  fonds  sont  à  toi.  Nous  chercherons  ensemble 
Les  pauvres  ouvriers  que  ce  canton  rassemble. 
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Et  de  mes  revenus  nous  les  soulagerons; 

Mais  surtout,  cher  Robert,  nous  les  occuperons. 

MADAME    ROBERT. 

Pour  moi ,  mes  chers  enfants ,  j'aurai  soin  du  ménage. 

SOPHIE. 

Et  je  vous  aidera'.  Je  peins  le  paysas^e  , 
Je  veux  porter  mon  art  à  la  perfection , 
Et  dès  l'été  prochain  exposer  au  salon. 

GABRIEL. 

Dans  la  société  pu's-je  trouver  ma  place? 

Je  in  offre  à  vous  servir,  messieurs,  de  bonne  grâce» 

DERVILLE. 

On  t'accepte ,  mon  cher.  Cest  un  fort  bon  garçon. 

GABRIEL. 

J'irai,  si  vous  voulez,  à  la  provision. 

J'aurai  soin  du  jardin;  puis,  de  vos  comédies, 

Aux  moments  de  loisir,  je  ferai  des  copies. 

CLE  RM  ONT. 

Fort  bien.  Derville  et  moi,  nous  allons  à  présent 
Chercher  autour  de  nous  quelqu'objet  séduisant 
Qui  daigne  à  notre  sort  associer  sa  vie. 
Pour  être  heureux  vraiment  il  faut  qu'on  se  marie. .  . . 
Robert!  il  a  son  fait,  je  crois;  pas  vrai,  ma  sœur? 

(  Robert  sourit,  Sophie  baisse  les  yeur.) 

Ainsi  nous  n'aurons  tous  qu'un  esprit  et  qu'un  cœur. 

BONARD. 

Comme  l'a  dit.  ...  je  crois ...  à  la  fin  d'une  strophe , 
Un  grand  homme  à  la  fois  poète  et  philosophe  : 
T.  ir  ay 
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Grâce  au  travail,  amis,  nous  renverrons  bien  loin 
Trois  maux  affreux  :  l'ennui,  le  vice  et  le  besoin  (*). 


(*)   Ce  n'est  pas  à  la  fin  d'une  strophe,  c'est  à  la   fin  de  Candide  que 
Voltaire  a  dit  cela  ;  mais  mon  -vieux  professeur  peut  confondre. 


FIN    DU    TROISIEME    ET    DERNIER    ACTE. 


MEDIOCRE 

ET  RAMPANT, 

ou 

LE  MOYEN  DE  PARVENIR, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

Représenlée  pour  la  première  fois  le  20  juillet  1797. 


Médiocre  et  Rampant ,  et  l'on  arrive  à  tout 

Mariage  de  Figaro,  acte  III. 


PRÉFACE. 


V  oici  la  première  pièce  en  cinq  actes  que  j'offre  au  lecteur. 
C'est  aussi  la  première  dans  laquelle  je  me  suis  efforcé  d'ap- 
procher du  véritable  but  de  la  comédie. 

L'auteur  comique  doitpciudre  les  hommes  et  leurs  mœurs  j 
mais  il  n'a  été  donné  qu'à  notre  grand  Molière  de  peindre 
constamment  les  honmies  et  les  mœurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays.  Depuis  l'Etourdi  jusqu'au  IVIaladc  imaginaire,  je 
vois  sous  les  vêlements ,  les  habitudes ,  et  le  langage  du  temps 
oii  il  écrivait,  les  tuteurs  et  les  pupilles,  les  vieux  maris  et  les 
jeunes  femmes,  les  dupes  et  les  fripons,  les  malades  et  les 
médecins  de  toutes  les  époques,  les  prudes,  les  coquettes,  les 
fats,  les  amants,  les  avares,  les  bourgeois  de  toutes  les  grandes 
villes ,  les  grands  seigneurs  de  toutes  les  cours ,  les  pédants 
et  les  précieuses  de  toutes  les  littératures  ,  les  hypocrites  de 
toutes  les  religions.  Nos  autres  comiques  ont ,  par  intervalles, 
quelques-uns  de  ces  traits  généraux-  mais  c'est  moins  l'homme 
qu'ils  peignent,  que  les  hommes  de  telle  ou  de  telle  époque.  Ils 
retracent  les  mœurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY  ,  celles  de 
la  régence  ,  et  du  règne  de  Louis  XVj  mais  leurs  personnages 
ne  sont  plus  ceux  de  notre  temps,  et  Turcaret  lui-même,  avant 
la  révolution ,  avait  peut  -  être  plus  vieilli  que  le  Bourgeois 
gentilhomme. 

Au  moins  ,  lorsque  Regnard  ,  Le  Sage  et  Dancourt  écri- 
vaient ,  les  mœurs,  les  rangs  ,  les  états  étaient  fixés  j  les 
changements  s'opéraient  lentement.  Les  nuances  en  étaient 
presque  insensibles;  et,  s'il  avait  été  fidèle  dans  la  peinture  des 
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ridicules  et  des  usages,  l'auteur  comique  avait  devant  lui ,  outre 
l'espoir  d'arriver  à  la  postérité  pour  son  mérite  purement  litté- 
raire ,  la  certitude  de  près  d'un  siècle  de  succès  au  théâtre. 

Mais  au  moment  où  mes  amis  et  moi  nous  avons  écrit  nos 
premiers  ouvrages  (  car  je  m'honore  d'être  l'ami  de  tous  mes 
rivaux)  ,  non-seulement  les  habitudes,  mais  les  institutions 
changeaient  d'année  en  année.  Les  mœurs  ne  pouvaient  rester 
les  mêmes.  Que  devait  faire  l'auteur  comique?  Fallait-il  qu'il  se 
reportât  aux  mœurs  du  temps  passé?  fallait-il  qu'il  s'attachât  à 
peindre  les  mœurs  fugitives  du  temps  présent?  J'embrassai  ce 
dernier  parti.  Les  mœurs  changeaient  dans  la  société  J'essayais 
de  peindre  celles  du  jour  dans  la  pièce  que  je  composais. 

Que  n'ai-je  eu  un  talent  égal  à  mon  amour  pour  la  co- 
médie? Le  recueil  que  je  publie  serait,  pour  ainsi  dire,  une 
histoire  fidèle  de  nos  mœurs  et  de  'leurs  brusques  change- 
ments pendant  les  époques  orageuses  que  nous  avons  par- 
courues (*), 

Quelque  faibles  que  soient  mes  ouvrages ,  peut-être  ,  si  on 
veut  les  considérer  sous  ce  point  de  vue ,  la  lecture  en  de- 
viendra-t-elle  plus  piquante  )  peut-être  quelques-uns  regagne- 
ront -  ils  ce  qu'ils  doivent  nécessairement  perdre  à  la  re- 
présentation ,  puisque  les  mœurs  qui  s  y  trouvent  peintes 
n'existent  plus. 

Médiocre  et  Rampant  est  de  ce  nombre.  Ma  pièce  a 
vieilli  avant  moi.  Il  faut  donc  rappeler  ce  qui  existait  au 
moment  ou  je  la  donnai.  Je  suivrai  la  même  marche  dans 
quelques  -  unes  des  Préfaces  suivantes  ,  et    j'essaierai  d'in- 

(*)  J'avais  déjà  «crit  cette  préface  lorsque  M.  Etienne,  dans  son  ingénieux 
■discoure  de  réception  à  l'Institut ,  dit  qu'en  supposant  une  disette  absolue  de 
mémoires  et  de  traditions, de  médailles  et  de  monuments,  la  comédie  pourrait 
suppléer  à  Thistoire  des  moeurs.  Je  lue  félicite  de  m'ètre  rencontré  avec 
lui. 
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diquer  en  deux  mots  quelle  était  l'habitude  ,  quel  était  le 
ridicule  do  l'époque  ,  du  jour  où  j'écrivais. 

Eu  1 797  la  Frauce  était  gouvernée  par  le  directoiie.  Un 
ministre  n'avait  pas  le  titre  d'Excellence.  On  commençait  à 
ne  plus  l'appeler  dtojen  j  mais  on  ne  l'appelait  pas  encore 
monseigneur.  IS  on-seulement  les  emplovés  de  son  ministère  , 
mais  les  plus  petits  bourgeois  arrivaient  à  lui  facilement ,  lui 
parlaient  familièrement.  Il  pouvait  regarder  comme  un  parti 
convenable  pour  sa  fille  un  de  sqs  premiers  commis ,  ou  un 
jeune  militaii'e  encore  peu  avancé.  Au  milieu  du  trouble  et 
de  la  confusion ,  un  homme  médiocre  et  rampant ,  comme 
mon  Dorival ,  avait  l'espérance  d'arriver  aux  premières  places 
de  l'état,  sans  autres  moyens  que  l'intrigue  et  la  flatterie.  Enfin 
nous  sortions  du  régime  populaire  j  un  petit  employé  comme 
Laroche  y  avait  pris  nécessairement  un  peu  de  rudesse  ,  de 
présomption  et  d'importance  j  car  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  moy 
honnête  Laroche  a  été  commissaire  de  bienfaisance  à  sa 
section ,  après  avoir  été  caporal  du  bataillon  de  son  district. 

Les  circonstances  influèrent  sur  le  succès  de  l'ouvrage ,  qui 
fut  très-grand  :  mais  le  succès  se  soutint  encore  long-temps 
après  les  circonstances. 

L'action  est  extrêmement  simple^  et  ne  sert  qu'à  faire  ressor- 
tir le  caractère  de  l'homme  médiocre.  Un  pareil  caractère  est 
froid  et  peu  dramatique.  jN 'opposant  à  Dorival  qu'un  homme 
de  mérite  modeste,  et  un  jeune  homme  bien  amoureux, 
mais  bien  timide,  je  ne  pouvais  espérer  qu'un  très-faible 
intérêt.  J'ai  été  heureux  de  jeter  du  comique  dans  l'ouvrage 
par  l'épisode  du  valet  de  chambre ,  par  celui  du  jeune  pay- 
san (*)  ,  et  surtout  par  le  rôle  de  Laroche.   Ses  maladresses, 

(♦)  Les  deux  épisodes  sont  puisés  dans  Gil  Blas.  Tons  les  Irctrurs  se  r.ippel- 
leront,  eu  les  lisant,  l'imperlineiice  d'^  Rodrif;ii(^  de  Caldciouc.  et  l'arrivée  si 
draraat.qxie  et  si  comique  do  Coiliand  .Muscada  chez,  Gil  Blas,  secretair* 
du  duc  de  Leinie. 
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ses  mauvais  succès  ^  son  obstination  y  font  rire  ,  et  même  inté- 
ressent. On  m'a  reproché  de  lui  avoir  donné  trop  d'esprit  àii 
dénoûment.  Il  faut  bien  en  finir.  Rien  n'éclaire  d'ailleurs 
autant  qu'une  suite  d'aventures  malheureuses  :  enfin,  il  est 
gauche  et  brouillon  ^  même  quand  il  réussit.  Le  nynistre , 
placé  comme  juge  p'utôt  que  comme  partie  intéressée  entré 
Dorivâl  et  les  concurrents  qu'on  lui  oppose  y  est  froid ,  et 
peut-être  trop  facile  et  trop  crédule  j  mais  il  est  nôtiveàU  venu 
au  ministère  5  il  a  de  la  noblesse  et  de  bons  sentiments  ,  quel- 
quefois assez  bien  exprimés.  Les  autres  rôles  sont  faibles  j  il 
j  a  cependant  quelques  traits  que  j'aime  assez  dans  Celui  dé 
l'homme  modeste. 

La  marche  de  la  pièce  me  paraît  bonne.  Les  deux  premiers 
actes  exposent  et  développent  bien  le  caractère  principal.  Ce 
cai*actère  continue  à  se  bien  développer  dans  le  troisième  et 
le  quatrième  ;  mais  comme  Laroche  ne  parait  que  peu  dans 
ces  deux  actes,  ils  sont  froids  à  la  représentation.  Je  comptais 
sur  la  scène  du  quatrième  acte,  dans  laquelle  Dorival  s'attribue 
avec  assez  d'adresse  et  d'effronterie  l'ouvrage  de  Firmin  et  la 
romance  du  jeune  homme.  Je  me  suis  trompé.  Peut-être 
paraitra-t-elle  meilleure  à  la  lecture.  Le  cinquième  acte  a 
toujours  eu  un  grand  succès  ,  et  je  crois  le  dénoûment  très- 
heureux.  Il  s'agissait  de  prouver  à  la  fois  au  ministre  la 
bassesse  et  la  médiocrité  de  Dorival.  J'aime  la  scène  oii  Do- 
rival s'offre  pour  être  le  vil  complaisant  du  ministre.  Elle 
me  parait  bien  plus  à  moi  que  celle  oîi  il  est  amené  par 
peur  à  déclarer  que  l'ouvrage  qu'il  s'est  attribué  n'est  pas  de 
lui.  Celle-ci ,  qui  réussit  beaucoup  plus  au  théâtre ,  rappelle  le 
dénoûment  des  Femmes  savantes  et  celui  du  Malade  imagi- 
naire. C'est ,  comme  dans  ces  deux  chefs-d'œuvre  y  une  épreuve 
faite  à  la  fois  sur  les  personr.agcs  vils  et  sur  les  personnages 
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estimables  de  la  pièce.  On  s'était  habitué  dans  le  siècle  der- 
nier à  condamner  tous  les  dénoùmcnts  de  Molière.  Je  crois 
que  Molière  est  aussi  sublime  dans  plusieurs  de  ses  dénoûments 
que  dans  toutes  les  autres  parties  de  ses  ouvrages.  Qu'a-t-il 
rais  au  théâtre  de  plus  beau  que  ces  scènes  du  IVIalàde  imagi- 
naire où  Argan  fait  le  mort  devant  sa  femme  et  devant  sa 
fille  ?  On  l'a  dit  bien  souvent ,  mais  on  ne  saurait  trop  le 
répéter.  Ce  grand  homme  a  épuisé  d'avance  toute  la  comédie. 
Il  est  bien  difficile  à  un  auteur  comique  d'imaginer  une  belle 
scène  qui  n'ait  sa  source  dans  une  des  comédies  de  Molière. 
J'ai  mis  tous  mes  soins  à  bien  écrire  Médiocre  et  Rampant. 
Je  crains  que  le  lecteur  ne  trouve  encore  de  grandes  fautes 
dans  le  siyh.  Je  crains  aussi  que  tout  le  monde  ne  soit  de  mon 
avis  j  si  je  dis  franc^iement  qu'en  général  j'aime  mieux  ma  prose 
que  mes  vers.  C'est  surtout  dans  les  scènes  sans  intérêt  (  et  dans 
quel  ouvrage  ne  s'en  trouve-t-il  pas?  )  que  je  sens  mes  vers 
d'une  faiblesse  désespérante.    Il  est  alors  au-dessus,  de  mes 
forces  de  racheter  la  nullité  de  la  scène  par  l'éclat  du  style. 
Cependant,  tout  en  faisant  cet  aveu,  je  ne  crois  pasméritei- 
les  reproches  que  des  critiques  de   trop  mauvaise  humeur 
m'ont  adressés.  Mon  style  en  vers  me  paraît  clair  j   naturel  ci 
mime  assez  correct.  Il  m'arrivc  quelquefois  des  vers  heureu^. 
Les  journaux  du  temps  en  ont  cité  quelques-uns  de  Médiocrf; 
et  Rampant. 


PERSONNAGES. 


ARISTE,  ministre. 

FIRMIN,        1 

DORIVAL  ,    >  Employés  dans  les  bureaux  du  minislr». 

LAROCHE,  J 

CHARLES,  fils  de  Firmin,  jeune  officier. 

MICHEL ,  valet  de  chambre  du  ministre. 

ROBINEAU,  cousin  de  Uorival. 

Madame  DORLIS,  mère  du  ministre. 

L A URE,  fille  du  ministre. 

Un  valet. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  un  salon  du  ministre. 


MEDIOCRE 

ET  RAMPANT. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

CHARLES,  FIRMIN. 

CHARLES. 

iV"  !  mon  père  ,  apprenez.... 

FIRMIN. 

Quoi? 

CHARLES. 

Je  lai  retrouvée. 

FIRMIN. 

Qui  donc  ? 

CHARLES. 

Laure. 

FIRMIN. 

Plaît-il? 

CHARLES. 

Depuis  mou  arrivée 
Je  la  cherche  partout  ;  pour  la  première  fois 
Je  viens  dans  vos  bureaux,  mon  père,  et  je  la  vols. 
Oucl  honhcur  ! 


428  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT, 

riRMIN. 

Que  dis-tu  ? 

CHARLES. 

Cette  fille  charmante 
Que  dans  ma  garnison  je  voyais  chez  sa  tante , 
Que  mon  sort  est  d'aimer  enfin  jusqu'au  tombeauî 
C'est  la  fille.... 

FI  RM  IN. 

De  qui? 

CHARLES. 

Du  ministre  nouveau. 
Je  ne  la  connaissais  que  sous  le  nom  de  Laure. 

FIRMIN. 

C'est  la  fille  ? 

CHARLES. 

D'Ariste. 

FIRMIN. 

Et  tu  l'aimes  encore  ? 

CHARLES. 

Plus  que  jamais,  mon  père.  Elle  ne  m'a  pas  vu; 

J'allais  la  saluer  quand  vous  avez  paru. 

Peut-être  est-ce  un  bonheur.  D'un  feu  qu'il  me  faut  taire 

Mon  trouble  aurait  bien  pu  révéler  le  mystère. 

Amoureux  et  discret,  je  n'ai,  jusqu'à  ce  joui-, 

Parlé  que  dans  mes  vers  Je  mon  ardent  amour. 

Trop  heureux,  quand  pour  prix  des  vers  qu'elle  m'inspire, 

A  mes  faibles  essais  Laure  a  daigné  sourire  ! 

FIR  MIN. 

C'est  ainsi  qu'amoureux  et  poète  à  ving't  ans , 
Comme  toi ,  je  perdais  et  mes  vers  et  mon  temps  : 
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Avec  lage,  on  guérit  de  cette  maladie; 
Trop  tard  j  on  a  perdu  la  moitié  de  3a  vie. 
Passe  encor  quand  l'amour  par  l'hymen  doit  finir  I 
Mais  aimer  un  objet  qu'on  ne  peut  obtenir! 
Laure  réunit  tout,  fortune,  rajig,  jeunesse; 
Ton  grade  et  mon  emploi,  voilà  notre  richesse. 

CHARLES. 

Mais  n'est-ce  pas  un  peu  votre  faute  ?  Pardon. 
Des  plus  rares  talents  le  ciel  vous  a  fait  don; 
Pour  ce  que  vous  valez ,  si  vous  vouliez  paraître , 
A  Laure  j'aurais  droit  de  prétendre  peut-être, 
Et  vous  seriez  ministre  au  lieu  d'être  commis  : 
Je  parle  librement,  vous  me  l'avez  permis. 

FIRMIN.  ^ 

Vraiment ,  qui  t'entendrait  me  croirait  un  génie  : 
Va,  va,  bien  mieux  que  toi,  mon  fils,  je  m'apprécie. 
Je  n'ai  quelque  talent  qu'à  force  de  travaux, 
Et  je  sais  ce  qu'il  faut  savoir  dans  nos  bureaux; 
Mais  combien  ma  science  à  mes  yeux  est  petite , 
Quand  par  hasard  je  songe  aux  honunes  de  mérite 
Qui  l'emportent  sur  moi  de  taot  d'autres  côtés, 
Et  sont  de  la  fortune  encor  plus  maltraités  ! 
Ainsi ,  pas  tant  d'orgueil. 

CHARLES. 

Pas  tant  de  modestie. 
Quoi  !  ne  valez- vous  pas  mille  fois,  je  vous  prie, 
Dorival,  votre  chef,  cet  homme  suffisant, 
Qui,  de  l'ancien  ministre  assidu  complaisant, 
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Faisait  tout,  brouillait  tout,  disposait  seul  des  places, 
Accumulait  sur  lui  les  pensions ,  les  grâces. 
Et  qui  déjà,  dit-on,  est,  je  ne  sais  comment. 
Du  ministre  nouveau  l'intime  confident  ? 

FIRMIN. 

Eh  !  contre  Dorival,  pourquoi  cette  sortie? 
Sa  place,  comme  il  faut,  n'est- elle  pas  remplie  ? 

CHARLES. 

Oui,  car  fort  à  propos  vous  lui  portez  secours  : 
Vous  ne  pouvez  nier  que ,  presque  tous  les  jours. 
Vous  faites  les  trois  quarts  au  moins  de  son  ouvrage. 

FIRMIN. 

Mais  réciproquement  ainsi  l'on  se  soulage  ; 
*^i  je  fais  son  ouvrage,  il  fait  souvent  le  mien. 

CHARLES. 

Justement;  ainsi  donc ,  pour  que  tout  allât  bien, 
Vous  devriez  avoir  sa  place ,  et  lui  la  vôtre. 

FIRMIN. 

Dabordjene  voudrais  rien  aux  dépens  d'un  autre. 
Puis  j'ai  mis  mon  bonheur  dans  mon  obscurité. 

C  HARLES. 

Vous  devez  vos  talents  à  la  société. 

FIRMIN. 

Dans  mon  petit  emploi  je  m'acquitte  envers  elle. 

CHARLES. 

Non;  si  vous  méritez  une  place  plus  belle. 
Vous  devez  faire  tout  afin  d'y  parvenii'. 
Tant  que  vous  avez  eu  l'orgueil  de  vous  tenir. 
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Sous  voire  ancien  ministre ,  à  cette  place  obscure , 
J'ai  reconnu  cette  âme  aussi  noble  que  pure 
Qui  ne  sait  pas  plier  au  gré  d'un  protecteur. 
Mais  Ariste ,  dit-on ,  est  un  homme  d'honneur. 
Eh  quoi  !  voulez-vous  donc ,  par  trop  de  modestie , 
Laisser  régner  encor  l'intrigue  et  l'ineptie  ? 
Ariste  veut  le  bien  ;  de  flatteurs  obsédé , 
Par  les  honnêtes  gens  il  faut  qu'il  soit  aidé. 

FIRMIN. 

Ainsi  la  passion  à  tes  yeux  exagère 

Les  torts  de  Dorival ,  les  vertus  de  ton  père  : 

Tu  crois  que  Dorival  a  trop  d'ambition 

Pour  son  peu  de  talents;  que  cela  soit,  ou  non , 

Qu'd  fasse  sou  ouvrage,  ou  qu'il  le  fasse  faire, 

L'ouvrage  est  fait  enfin ,  c'est  le  point  nécessaire. 

Mais  valùt-il  bien  moins ,  vaudrais-je  mieux  d'ailleurs  ? 

Et  les  défauts  d' autrui  nous  rendent-ils  meilleurs  ? 

Jusqu'ici  satisfait  de  ma  modeste  vie, 

La  fortune  jamais  n'excita  mon  envie. 

Changerai-je  de  plan,  quand  je  suis  déjà  vieux  ? 

Ma  place  est  an-dessous  de  moi;  cela  vaut  mieux 

Que  si  j'étais  moi-même  au-dessous  de  ma  place. 

CHARLES. 

Faudrait-il  donc  qua  Laure,  ô  ciel  !  je  renonçasse  ? 
Non  ;  le  sort  quelque  jour  saura  nous  rapprocher. 

FIRMIN. 

Je  le  vois,  de  long-temps  je  ne  puis  t'empêcher 
Encor  de  te  livrer  à  ces  vaines  chimères  ; 
Au  moins,  sans  écouter  les  conseils  salutaires 
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ï)e  ton  meilleur  ami ,  mon  fils,  n'entreprends  rien. 
Adieu;  nous  poursuivrons  ailleurs  cet  entretien; 
Car  l'heure  du  travail,  tout  en  causant,  s'approche, 
Et  peut-être  on  m'attend.  .  h  I  vous  voila,  Laroche  î 

SCÈNE  IL 

CHARLES,  FIRMIN,  LAROCHE. 

LAROCHE  ,  d'un  air  triste. 
Moi-même. 

FIRMIN. 

Qu'avez-vous  ? 

LAROCHE. 

Vous  allez  au  bureau  ? 
Vous  êtes  bien  heureux 5  pour  moi,  le  temps  est  beaUj 
Je  vais  me  promener  toute  la  matinée. 

FIRMI^f. 

Quoi  !  ne  seriez- vous  plus  ? 

LAROCHE. 

Non ,  ma  place  est  donnée; 
D'hier  au  soir  je  suis  supprimé  tout-à-fait. 

C  HARLES. 

Ah  î  bon  Dieu  ! 

LAROCHE. 

Pour  ma  femme  encor  c'est  un  secret  : 
N'allez  pas  en  parler,  le  coup  serait  terrible. 
Elle  en  mourrait  au  moins  ;  car  elle  est  $i  sensible  î 

CHARLj:s. 
Oh  !  nous  ne  dirons  xien. 
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FI  RM  IN. 

Peut-on  savoir  pourquoi  ?  .  .  .  . 

LAROCHE. 

Pas  une  seule  plainte  à  faire  contre  moi. 

Sans  trop  de  vanité,  j'en  vaux  d'autres,  je  pense, 

Pour  tenir  un  registre,  une  correspondaiice. 

Point  de  dettes,  des  mœurs;  tous  les  jours,  Dieu  merci, 

Arrivé  le  premier  et  le  dernier  sorti  -, 

Et  l'on  me  congédie. 

FI  RM  IN. 

Oh  î  je  vous  rends  justice. 

CHARLES. 

Qui  donc  a  pu  vous  rendre  un  si  mauvais  service  7 

LAROCHE. 

C'est  un  trait  d'amitié  de  Do  rival. 

CHARLES. 

Vraiment  ? 

LAROCHE. 

Sûr.  D'un  ara:  je  tiens  certain  renseignement. .. . 

FI  R MIN. 

Mais  encor? 

LAROCHE. 

Dorival  est  né  dans  mon  village  ; 
Nous  sommes  tous  les  deux  à  peu  près  du  même  âge. 
S'il  sait  écrire,  c'est  presqu'à  moi  qu'il  le  doit. 
Mon  oncle  était  alors  magister  de  l'endroit. 
C'est  par  mes  soins  quil  a  commencé  sa  carrière. 
Je  l'ai  fait  recevoir  expéditionna're 
Dans  mon  premier  bureau  :  pour  m^  récompenser, 
\  oilà  qu'il  me  renvoie,  et  cela  pour  placer 

T.  I.  28 
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Je  ne  sais  quel  parent  de  Michel,  domestique 
Du  ministre  nouveau. 

CHARLES. 

Voyez  la  politique  ! 

FIRMIN. 

IVIais  ne  pourrait-on  pas  réparer  ce  malheur  ? 

LAROCHE. 

Oui ,  j'ai  compté  sur  vous;  je  connais  votre  cœur: 

Et  je  viens  tout  exprès.  Parlons  avec  franchise  : 

Ce  n'est  pas  à  ma  place ,  entre  nous ,  que  je  vise; 

Je  vise  à  me  venger.  Ce  Doriv^al  si  lin 

Pour  ses  supérieurs,  si  doux,  si  patelin, 

A  cru  qu'il  pouvait  faire  impunément  offense 

A  son  ami  Laroche,  homme  sans  importance; 

Mais  je  vous  prouverai  bientôt,  cher  Dorival, 

Qu'un  plus  petit  que  nous  peut  nous  faire  un  grand  mal. 

Dussé-je  pour  toujours  renoncer  à  ma  place, 

En  le  perdant  il  faut  que  je  me  satisfasse. 

Autant  pour  mes  amis  je  suis  alerte,  actif; 

Quand  on  m'offense,  autant  je  suis  vindicatif. 

FIRMIN. 

Permettez;  la  vengeance  à  rien  du  tout  n'est  bonne; 
Puis,  à  ses  ennemis  il  faut  que  l'on  pardonne. 

LAROCHE» 

Pour  les  ingrats,  monsieur,  point  de  compassion; 
Les  démasquer ,  c'est  faire  une  bonne  action. 
Sa  place ,  et  vous  savez  cela  mieux  que  tout  autre, 
Pour  plus  d'une  raison ,  devrait  être  la  vôtre. 
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Ainsi  donCj  travaillez,  à  force  de  talents 
Méritez  des  emplois ,  vous  perdez  votre  temps. 
D'en  être  digne  ou  non,  bien  fou  qui  s'embarrasse  j 
Sachez  flatter,  ramper,  vous  aurez  une  place; 
C'est  le  plus  sur  moyen  :  Dorival  l'a  choisi-, 
Et  ne  voyez-vous  pas  comme  il  a  réussi. 

F  I  R  M I  X. 

Mais  vous  vous  abusez  sur  son  compte  peut-être  ? 

IwAROCHE. 

M'abuser!- allons  donc;  je  suis  loin  de  connaître 
Les  autres  hommes ,  moi  ;  quant  à  lui ,  je  le  tien  ; 
Je  lis  mieux  dans  son  cœur  encor  que  dans  le  mien  : 
Dès  l'enfance,  annonçant  tout  ce  qu'il  devait  être, 
Le  flatteur  s'en  allait  rôdant  autour  du  maître. 
Déjà  s'appropriant  le  bien  fait  par  autrui  ; 
Dès-lors,  d'ambition  brûlant  comme  aujourd'hui, 
Par  les  plus  vils  détours  comme  i]  cherchait  a  plaire  ! 
Ta:  tufe  et  patelin ,  c'était  son  caractère. 
Voilà  comme  il  s'est  fait  le  plus  brillant  état. 
Aussi  sur  les  moyens  fut-il  peu  délicat  : 
N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  le  calomnie; 
De  notre  ancien  ministre  on  sait  assez  la  vie  : 
Il  est  dans  le  malheur ,  n'en  disons  pas  de  mal; 
Mais  comment  pré»  de  lui  se  poussa  Dorival  ? 
C'est  en  faisant  métier  des  plus  honteux  services; 
Du  ministre  il  servait  les  pass  ons  ,  les  vices; 
Et  ce  ministre  à  peine  était  disgracié, 
Que  déjà  par  l'ingrat  il  était  oubliée 
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CHARLES. 

Mais  comment,  près  d'Arisie,  homme  honDête  et  sévère... 

LAROCHE. 

Il  sait,  suivant  les  gens,  changer  de  caractère. 
Pourvu  qu'elle  s'accorde  avec  son  intérêt, 
Qu'uni-  bonne  action  se  présente,  il  la  fait 
Avec  la  même  ariJeur  cju'il  se  rendrait  coupable 
De  quelque  irait  honteux  à  son  but  favorable. 

CH  ARLES. 

Mais,  avec  son  esprit,  Ariste  aurai  bientôt, 
Je  gage,  apprécié  Dorivaî  ce  qr.'il  vaut. 

LAROCHE. 

C'est  ce  qu'il  craint.  Mais  quoi  !  de  bassesses  prodigue, 

S'il  est  faible  en  talent,  il  est  fort  en  intrigue. 

D'abord,  en  affectant  force  occupations, 

I!  a  l'art  d'esquivej  les  coiiversations. 

Il  médite  d'ailleurs  des  projets  d'importance. 

Projets  dont,  malgré  lui,  j'ai  pleine  connaissance. 

FIRMÎN. 

Et  quels  sont  ses  projets  ? 

LAROCHE. 

Ariste  en  ce  moment 
Jouit  d'un  grand  crédit  près  du  gouvernement; 
Pour  certaine  ambassade  il  cherche  un  galant  homme; 
A  lui  Ton  s  en  rapporîe  •,  enfin  c'est  li^i  qui  nomme. 
D'une  autre  part,  sa  fille  unique  a  dix-sept  ans; 
Sa  fortune  est  immense,  et  ses  traits  sont  chcurmants. 
Si  Dorival,  chargé  d'un  poste  d'importance, 
Parvient  à  s'éloigner  d'Ariste  et  de  la  France, 
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Avec  un  secrétaire  intelligent,  discret, 

Sa  médiocrité  long-temps  reste  un  secret; 

Et  supposé  qu'enfin  il  se  laisse  surprendre, 

Qu'importe  si  d'Ariste  il  est  devenu  gendre  ? 

Par  tromper  le  ministre  il  a  donc  commencé. 

Dans  la  diplomatie  il  se  dit  exercé. 

La  mère  du  ministre  est  savante,  et  se  pique 

De  goiit  pour  les  beaux  arts ,  surtout  pour  la  musique. 

Dorival,  en  faisant  sa  partie,  a  parlé 

Charades,  madrigaux;  enfin  il  s'est  mêlé, 

Tant  mon  homme  est  doué  d'une  impudence  rare, 

D'essayrr  quelques  airs,  les  soirs,  sur  sa  guitare. 

Pour  la  jeune  personne,  elle  a  lu  des  romans; 

Près  d'elle  il  a  joué  l'amour,  les  sentiments  : 

Le  voilà  donc  chéri  de  toute  la  famille. 

Adoré  de  la  mère,  estimé  de  la  fi]le. 

Déjà  de  l'ambiissadc  il  est  presque  certain, 

Et  de  Laure  hientot  il  demande  la  main. 

CHARLES. 

Qu'enlends-je  !  Dorival  oser  prétendre  à  Laure  ! 

LAROCHE. 

Sans  doute  il  y  prétend. 

CHARLES. 

Quoi!  celle  que  j'adore..  . , 

LAROCHE. 

Plaît-il?  vous  l'adorez  ! 

FI  RM  IN. 

Il  a  perdu  le  sens; 
Ne  l'écoutez  donc  pas. 
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LAROCHE. 

T 


Dieux.'  qu'est-ce  que  j'apprends? 
Permettez;  cet  amour  qui  vous  semble  un  délire, 
A  d'heurc^ux  résultais  bientôt  peut  nous  conduire. 
Je  n'avais  pas  encor  bien  mûri  mon  projet  ; 
Grâce  à  cet  incident,  je  crois  que  l'on  pourrait,.  .  . 

CHARLES. 

Que  dit-il? 

LAROCHE.  • 

Dorival  est  perdu ,  je  l'espère  : 
Dans  son  ambition  arrêté  par  le  père , 
Qu'il  soit  dans  son  amour  éconduit  par  le  fils'. 

FI  R  MIN. 

Plait-il? 

L  AR.0CHE. 

Oui.  Donnez -moi  votre  aveu,  mes  amis, 
Et  peut-être  avant  peu,  fùt-il  plus  fm  encore. 
Vous  avez  laiiibassade ,  et  Charle  épouse  Laure. 

CHARLES. 

Qui?  moi,  1  époux  de  Laurel 

FI  RM  IN. 

Une  ambassade  à  moi! 

LAROCHE. 

Vous  la  méritez  mieux  que  Dorival,  je  croi, 

FI  RM  IN. 

Mais  avant  de  donner  des  places  à  quelqu'autre, 
Cher  Laroche  ,  songr-z  à  rentrer  dans  la  vôtre. 

LAROCHE. 

J'en  conviens  ;  je  promets  par-delà  mon  pouvoir  ; 
Mais  tout  ce  que  je  vois  excite  mon  espoir; 
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On  peut  tenter  d'ailleurs.  Intriguer  pour  mon  compte! 
Fi  donc!  je  m'en  ferais  un  scrupule,  une  honte; 
Mais  contre  Dorival  pour  vous!  c'est  un  plaisir, 
Un  devoir,  et  je  suis  certain  de  réussir. 

F  I  R  M  I  N . 

De  réussir!  Eh!  mais,  par  quels  moyens  encore? 

LAROCHE. 

Comment!  par  quels  moj^ens? . . .  Eh!  vraiment  je  l'ignore  -, 
IMais  nous  en  trouverons  bientôt. 

FI  RM  IN. 

Votre  projet 
N'est  pas  cncor  bien  mùr ,  à  ce  qu'il  me  paraît. 

LAROCHE. 

Eniin ,  à  mon  honneur ,  il  faudra  que  j'en  sorte  ; 
Je  ne  veux  pas  sur  moi  que  Dorival  Temporte. 
Parbleu!  j'irai  trouver  Ariste  sans  façon; 
On  le  dit  accessible,  aussi  juste  que  bon. 

CHARLES. 

Comment!  vous  oseriez..  .  . 

LAROCHE. 

Je  ne  suis  pas  timide  : 
Je  parle,  et  sur-le-champ  Ariste  se  décide  : 
Aux  plus  briUants  emplois  votre  père  est  porté, 
Dorival  est  puni  comme  il  l'a  mérité. 
Et  Laroche  à  son  tour  jouit  de  la  vengeance; 
Et  le  voyant  ainsi  chassé,  dans  l'indigence. . . . 
Ma  foi,  je  sens  cju'alors  il  me  fera  pilié; 
J'aurai  pour  lui,  je  crois,  des  retou'S  d'anu'tié; 
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Il  m'a  fait  bien  du  mal,  je  m'en  vais  le  lui  rendre: 
Qu'il  change,  et  je  deviens  son  ami  le  plus  tendre. 

CHARLES. 

Que  mon  amour  ne  soit  pour  rien  dans  ce  projet. 
Long-t<=mps  il  a  besoin  du  plus  profond  secret. 
Dorival  l'épouser!  Non,  le  ciel  et  son  père 
De  cet  indigne  hymen  la  sauveront,  j'espère. 
Inspiré  par  la  gloire  ensemble  et  par  l'amour. 
Peut-être  mes  talents  m'en  rendront  digne  un  jour. 
Jusque-là,  pauvre,  obscur,  je  n'y  dois  pas  prétendre, 
Mais  pour  mon  père,  ami,  l'on  peut  tout  entreprendre. 

F  IBM  IN. 

Je  ne  t'ai  point  chargé  de  répondre  pour  moi. 
Laroche,  vous  avez  un  bon  cœur,  je  le  croi  : 
Mais  vous  auriez  besoin  d'urie  tête  un  peu  niùre. 
Qu'est-ce  qu'un  tel  projet?  Chimère  toute  pure: 
Et  le  succès  fùt-il  aussi  sur  qu'il  l'est  peu, 
Jamais ,  pour  ce  beau  plan ,  vous  n'auriez  mon  aveu  : 
Tous  ces  postes  brillants  ne  me  conviennent  guère  ^ 
Et  parle  sort,  ainsi  que  par  mon  caractère, 
Je  suis  fait ,  je  le  sens,  pour  un  état  moyen. 
Pourquoi  vouloir  changer,  quand  on  se  trouve  bien? 
Ne  prenez  point  ceci  pour  des  refus  coupables; 
Toujours  prêt  à  servir  l'état  et  mes  semblables, 
C'est  un  devoir  sacré  pour  moi  que  d'accepter 
Toutes  les  fonctions  dont  je  puis  m'acquitter; 
Mais  on  ne  viendra  pas  me  chercher,  je  l'espère, 
Et  comme  je  me  sens  une  âme  un  peu  trop  fière 
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Pour  jamais  demaoder  moi-raénie  quelqu'emploi , 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'on  demande  pour  moi. 
Ne  songez  donc  qu'à  vous;  tout  le  monde  vous  aime, 
Et  tous  vont  s'employer  pour  vous ,  ce  matin  même. 

LAROCHE. 

Ainsi  vous  refusez  mes  offres  tous  les  deux. 
N'importe,  malgré  vous,  je  veux  vous  rendre  heureux. 

F  1  RM  IN. 

J'entends  du  bruit-,  on  vient  :  c'est  Arislc  et  sa  mère  ; 
Venez,  et  je  saurai  vous  convaincre,  j'espère..  .  . 

LAROCHE. 

Je  sors;  je  ne  suis  pas  encor  bien  préparé; 
Pour  lui  parler  de  vous,  bientôt  je  reviendrai. 

(  H  sort.  ) 
FI  RM  IN. 

C'est  un  fou;  mais  il  souffre,  et  je  plains  sa  misère. 

CHARLES. 

Charles  mérite  aussi  votre  pitié,  mon  père. 

(  Il  sort  avec  son  père.  ) 

SCÈNE  III. 

ARISTE,  MADAME  DORLIS. 

(  Ils  entrent  d'un  cote  opposé  à  celui  par  Iccjuel  Firmin  et  Charles  sont  sortis.) 
M  AD  A  31  E    DORLIS. 

Quoi!  toujours  travailler  du  matin  jusqu'au  soir! 

ARISTE. 

Mais  avant  tout  il  faut  songer  à  son  devoir. 

Tranquille  dans  mes  champs,  j'étais  loin  de  m'attendre 

Que  pour  être  ministre  un  jour  ou  vint  me  prendre. 
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Dans  un  tel  poste  il  faut  soi-même  s'oublier. 
Ce  n'est  pas  trop  encor  de  mon  temps  tout  entier; 
Puis  du  travail  j'ai  pris  une  telle  habitude, 
Que  tout  en  me  jouant,  je  me  livre  à  l'étude. 

MArA]ME    DORLIS. 

C'est  heureux.  Dorival ,  l'as-tu  vu  ? 

ARISTE. 

Pas  encor. 

MADAME    DORLIS. 

Conviens  donc  avec  moi  que  c'est  un  vrai  trésor. 

ARISTE. 

Ehl  mais,  dans  sa  partie  il  me  paraît  habile  ; 
Et  lorsque  j'arrivai  ministre  en  cette  ville, 
INe  connaissant  encor  que  mes  livres J  ma  foi, 
Rencontrer  Dorival  fut  très-heureux  pour  moi. 

MADAME    DORLIS. 

Il  a  beaucoup  d'esprit,  de  la  littérature; 

Il  se  connaît  à  tout,  en  musique,  en  peinture! 

ARISTE. 

Et  ma  fille? 

MADAME    DORLIS. 

A  propos,  parlons  d'elle,  mon  fils. 
Elle  a  ses  dix-sept  ans,  je  vous  en  avertis. 
Déjà  pour  Dorival  elle  a  beaucoup  d'estime. 
Dorival  est  galant,  et  son  regard  s'anime 
Quand  il  est  auprès  d'elle  :  allez,  je  m'y  connais; 
Cette  estime  à  l'amour,  mon  fils,  touche  de  près. 

AE.ISTE. 

Je  ne  puis  là-dessus  rien  prononcer  encore  ; 
Dorival  quelque  jour  peut  convenir  à  Laure, 
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Et  tout  ce  que  de  lui  j'ai  vu  jusqu'à  présent- 
Annonce  de  l'esprit,  des  mœurs  et  du  talent. 
Je  pensais  même  à  lui  pour  un  poste  honorable, 
Dans  lequel  il  me  faut  uu  homme  irréprochable. 
Laissez-moi  l'éprouver.  Si ,  cOmme  je  le  croi , 
Dorival  me  paraît  digne  d'un  tel  emploi, 
Avec  plaisir,  pour  peu  qu'il  sût  plaire  à  ma  fille, 
Je  le  verrais  alors  entrer  dans  ma  famille. 

MADAME      DORLIS. 

^loi,  j'en  serais  ravie:  il  est  si  complaisant! 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  iMADAME  DORLIS,  LAURE. 

L  AURE. 

Ah  !  mon  père ,  bonjour. 

ARISTE. 

C'est  toi ,  ma  chère  enfant? 
Depuis  hier  encor,  comme  elle  est  embellie! 

MADAME    DORLIS. 

Ah  !  point  de  compliments ,  mon  fils ,  je  vous  en  prie  ; 
Car  nous  n'avons  déjà  que  trop  de  vanité. 

(Bas  à  Ariste.  ) 

N'est-ce  pas  qu'elle  est  bien? 

ARISTE,  bas  a  madame  Dorlis. 

Charmante,  en  vérité. 

(  Haut  à  Laure.  ) 

Comment  te  trouves-tu  du  séjour  de  la  ville? 


444  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT^ 

LAUBE. 

ihî  je  dois  regretter  notre  chamjjêtre  asile, 
Puisqu'ici,  pour  vous  voir,  il  faut  prendre  mon  temps. 

ARI  STE. 

Moi  5  je  regrette  aussi  tous  mes  bons  paysans  : 
Je  riais  avec  eux.  Ma  place,  je  Tespère, 
Ne  changera  pourtant  rien  a  mon  caractère; 
On  peut-être  ministre ,  et  garder  sa  gaîté. 

MADAME    DORLIS. 

Four  moi,  Paris  me  semble  un  séjour  enchanté. 
Déjà  je  suis  partout  attendue,  annoncée. 
Et  Dorival  a  dû  m'abonner  au  Lycée  (*). 

L  AURE. 

A  propos,  j'ai  cru  voir  en  ces  lieux,  ce  matin.. .  . 

MADAME    DORLIS. 

Qui? 

LAURE. 

Ce  jeune  officier. 

MADAME    DORLIS. 

Lequel  ? 

LAURE. 

Charles  Firmin. 

SI  AD  AME    DORLIS. 

Qui  venait  à  Strasbourg  tous  les  soirs  chez  ta  tante  ? 

LAURE. 

Qui  causait  avec  vous. 

MADAME    DORLIS. 

Figure  intéressante  ! 

(*)  Depuis  rAthénée. 
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L  A  U  R  E  . 

N'est-ce  pas? 

MADAME    D  O  R  L  I  S. 

Qui  faisait  les  veis  les  plus  jolis! 

LAURE. 

Oh!  ouï. 

MADAME    DORLÎS. 

Nous  le  verrons,  puisqu'il  est  à  Paris. 

ARIS'IE. 

Où  donc  est  Dorival?  11  vient  tard ,  ce  me  semble. 

MADAME    DORLlS. 

Je  Tenteuds. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 
DORIVAL,  en  saluant  tout  le  monde. 
Enchanté  de  vous  trouver  ensemble. 

ARIS  TE. 

C'est  vous?  bonjour. 

DORIVAL,  renieltant  une  liasse  de  papiers  à  Ariste. 

Voici  l'ouvrage  en  question  : 
J'ai  cru  devoir  y  joindre  une  explication. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

DORIVAL,  remettant  un  papier  à  madame  Dorlis- 
Demain  on  joue  une  pièce  nouvelle. 


Voici  la  loge. 


MADAME    DORLIS. 

Il  pense  à  tout. 
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D 0  R I V  AL ,  remettant  une  brochure  à  Laure» 

Mademoiselle 
Peut  lire  ce  roman  moral. 

MADAME    DORLIS. 

Vous  l'avez  lu? 

DO  RIVAL. 

Mais  le  premier  volume,  oui,  je  l'aiparcoura* 

LAURE. 

Eh  bien? 

DORI  V  AL. 

Vous  S  verrez  une  scène  touchante  ^ 
Un  père  malheureux ,  une  fille  méchante , 
Des  parents  délaissés  par  des  enfants  ingrats  : 
Voila  de  ces  forfaits  que  je  ne  conçois  pas  , 
Et  qui  me  font  frémir.  Quelle  reconnaissance 
Peut  égaler  les  soins  donnés  à  notre  enfance  ? 

MADAME     DORLIS. 

Dans  tout  ce  qu'il  vous  dit  il  met  un  sentiment, 

D  o  R I V  A  L  ,  à  Ariste, 
Il  manque  en  nos  bureaux ,  un  chef  en  ce  moment  : 
La  place  est  importante,  et  beaucoup  y  prétendent. 

ARI  ST  E. 

Vous  connaissez  les  droits  de  ceux  qui  la  demandent. 

Je  m'en  rapporte  à  vous.  Pesez  l'ancienneté, 

Le  zèle,  les  talents,  surtout  la  probité. 

Mais  pour  la  signature  on  m'attend  là  sans  doute. 

Je  rentre. 

DORI  VAL. 

Et  moi  je  vais. . . . 
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ARISTE. 

Un  mot. 

D  ORIA^  AL. 

Je  vous  écoute. 

ARISTE. 

Ke  vous  éloignez  pas.  J'aurais  à  vous  parler. 

DORI  VAL. 

C'est  que  j'ai  ce  matin  beaucoup  à  travailler. 
Et  le  moindre  retard. .  .  . 

ARISTE. 

Tenez  j  je  suis  sincère; 
Un  homme  honnête ,  instruit ,  me  serait  nécessaire  ; 
Vous  êtes  l'un  et  l'autre,  ou  du  moins  je  le  crois; 
Et  mes  projets  sur  vous  peuvent  être  à  la  fois 
Utiles  à  l'état,  utiles  à  vous-même. 

(  Il  sort.; 

SCÈNE  VI. 

MADAME'DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

MADAME    DORLIS. 

Vous  n'imaginez  pas  combien  mon  fils  vous  aime. 
Adieu  f  car  j'ai  de  quoi  m'occuper  ,  Dieu  merci. 
Nos  parents  ,  nos  amis  doivent  souper  ici. 
On  vous  verra  ? 

DORIVAL. 

Pour  peu  que  mon  temps  le  permette. 

MADAME    DORLIS. 

Mais  la  fête  sans  vous  ne  serait  pas  complète; 
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De  la  société  vous  êtes  lame  enfin , 
Et  Laure,  pour  sa  part ,  aurait  un  vrai  chagrin  , 
Si  vous  ne  veniez  pas  ;  j'en  réponds. 

LAURE. 

Moi,  ma  mère? 
Eh  mais  !  tous  les  amis  de  vous  et  de  mon  père 
Avec  plaisir  ici  je  les  vois  ,  j'en  conviens. 

MADAME    DORLIS. 

Eh  !  oui  ;  cela  s'entend.  Il  est  tard  ;  allons ,  viens  j 
Car  c'est  moi  qui  toujours  préside  à  sa  parure. 

1)0  RI  VAL. 

Ainsi  l'art  vient  encore  embellir  la  nature  : 
Comment  vous  résister  ? 

MADAME    D  ORLIS. 

Il  est  charmant,  charmant! 
Il  ne  saurait  parler  sans  faire  un  compliment. 

(Elle  sort  avec  Laure  ;  Dorival  les  conduit  jusqu'au  fond  du  tiieàtre 
Michel  entre  du  côté  opposé.  ) 

SCÈNE  VIL 

DORIVAL,  MICHEL. 

MICHEL. 

Il  me  tardait  qu'enfin  madame  fût  partie. 
C'est  monsieur  Dorival. 


DORIVAL. 

Oui. 

MICHEL. 

Monsieur ,  je  vous  prie. 
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DO  RIVAL. 

Eh  bien!  qu est-ce  que  c'est?  Jusqu'ici  m'obséder  ! 

MICHEL. 

Mais,. .  . 

DORIVA.L. 

Quelque  grâce  eucor  qu'on  vient  me  demander  ! 

MICHEL. 

Permettez. . . . 

D  O  R  I  VA  L. 

Rien.  Ici ,  je  ne  puis  vous  entendre, 
Et  dans  mon  cabinet  vous  pouvez  bien  m'attendre. 

MICHEL. 

Vous  ne  devriez  pas  aussi  mal  recevoir. .  .  . 

DORIVAL. 

Plaît-il?  Prétendez-vous  m'apprendre  mon  devoir  ? 

MICHEL. 

Point  du  tout  -,  je  n'ai  pas  de  demande  à  vous  faire  ; 
Je  viens  remercier  monsieur,  tout  au  contraire. 

DORIVAL. 

De  quoi? 

MICHEL. 

D'avoir  placé  mon  neveu. 

DORIVAL. 

Comment  donc  ? 

MICHEL. 

Je  ne  suis  arrivé  qu'hier  à  la  maison  : 
J'étais  resté  là-bas  long-temps  après  mon  maître  ; 
Je  n'avais  pas  encor  l'honneur  de  vous  connaître 
Quand  je  vous  écrivis. 

T.    1.  29 
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DORIVAL. 

Quoi  !  vous  seriez,  monsieur , 
Au  service  d'Ariste  ? 

MICHEL. 

Oui. 

DORIVAL. 

Voyez  quelle  erreur  î 
Michel,  valet-de-charabre ,  homme  de  confiance. . . 
Pardon  ,  mille  pardons  de  mon  inconséquence. 
Je  suis  honteux  du  ton  qu'avec  vous  j'avais  pris  : 
D'honneur ,  je  vous  prenais ,  monsieur,  pour  un  commis. 

MICHEL. 

Et  quand  je  le  serais  ? 

DORIVAL. 

Il  faut  que  je  réponde 
A  tant  de  gens  !  souvent  on  méconnaît  son  monde. 

MICHEL. 

Mais  avec  tout  le  monde  on  doit  être  poli. 

DORIVAL. 

Vous  avez  bien  raison  -,  c'est  un  moment  d'oubli. 

MICHEL. 

Ce  moment-là  pour  moi  n'était  pas  agréable. 

DORIVAL. 

Je  le  crois,  et  je  sens  combien  je  suis  coupable. 

MICHEL. 

Allons ,  n'en  parlons  plus. 

DORIVAL. 

Je  me  suis  empressé  , 
D'ailleurs. . .  le  cher  neveu  !  le  voilà  bien  placé. 
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MICHEL. 

Oui  ;  je  viens  de  le  voir  :  il  n'est  pas  sot ,  le  drôle  î 

DO  RIVAL. 

Ce  jeune  homme  ira  loin  ;  comptez  sur  ma  parole. 

MICHEL, 

Il  n'écrit  pas  fort  bien  ! 

DORIVAL. 

Pardonnez-moi ,  pas  mal. 

MICHEL. 

Mais  il  met  l'orthographe. 

DORIVAL. 

Et  c'est  le  principal. 

MICHEL. 

Sur  ma  lettre ,  du  moins  ,  gardez  bien  le  silence  ; 
Car  en  partant ,  monsieur  nous  fit  à  tous  défense 
De  rien  solliciter.  Il  est  fort  singulier. 

DORIVAL. 

Oui  :  vous  le  connaissez  ? 

MICHEL. 

Comme  il  est  famiUer 
Avec  ses  gens ,  je  sais  à  fond  son  caractère , 
Et  peux  vous  en  donner  la  connaissance  entière. 

DORIVAL. 

Je  le  croîs  ;  mais  sur  lui  je  ne  veux  rien  savoir  ; 
Ma  règle  de  conduite ,  à  moi ,  c'est  mon  devoir. 

MICHEL. 

C'est  bien  dit. 

D  O  R  I  VA  L. 

Eh  bien!  donc,  poursuivez  ,  je  vous  prie  : 
Vons  dites  donc  qu'il  a  quekjue  bizarrerie? 
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MICHEL. 

Il  est  bizarre  et  bon  :  son  cœur  est  un  trésor. 

DO  RIVAL. 

Il  est  veuf,  il  est  riche  ,  aimable  et  jeune  encor. 
Parlons  à  cœur  ouvert  :  il  doit  aimer  les  dames  ? 

MICHEL. 

Un  peu. 

DORI  VAL. 

N'aurait-il  pas  quelques  brûlantes  flammes  ?. . . . 

MICHEL. 

Cela  se  pourrait  bien;  mais  il  est  si  discret! 

DO  RI  VAL. 

Ab  !  j'entends  ;  vous  voulez  lui  garder  le  secret. 
C'est  par  un  bon  motif  que  je  vous  interroge  ; 
Je  suis  sûr  qu'on  n'en  peut  parler  qu'avec  éloge» 

MICHEL. 

C'est  vrai.  Dans  un  faubourg  il  cherche  un  logement. 

DO  RIVAL. 

Pour  qui? 

MICHEL. 

Je  le  saurai.  N'en  parlez  pas,  vraiment. 

DORIVAL. 

Non ,  non.. . . 

MICHEL. 

Comme  il  était  galant  dans  sa  jeunesse.. . 

DORIVAL. 

Vous  lui  soupçonneriez  encor  quelque  maîtresse  ? 

MICHEL. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais- . .  - 
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DO  RI  VAL. 

En  bon  serviteur , 
En  tout  cas  ,  c'est  à  vous  à  cacher  son  erreur  : 
Et  d'ailleurs  c'est  peut-être  un  trait  de  bienfaisance. . . 
Oh!  moi ,  par-dessus  tout,  je  hais  la  médisance  ; 
Mais  nous  nous  reverrons  ;  vous  ne  m'en  voulez  plus 
Pour  ma  réception  ?. .  .  D'honneur,  je  suis  confus. 

MICHEL. 

Ah  !  croyez  que  Michel  sait  se  mettre  à  sa  place. 

DORIVAL. 

Au  rang  de  vos  amis  comptez-moi  donc,  de  grâce. 

MICHEL. 

Ehî  point  du  tout,  monsieur ,  je  ne  suis  qu'un  valet. 

DORIRAL. 

Aucune  différence  entre  nous  ,  s'il  vous  plaît. 

(Ils  sortent  chacun  d'un  côté.) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

DORIVAL,  ARISTE. 

ÀRISTE. 

li^oMMEs-NOus  seuls  enfin? 

DORIVAL. 

Oui. 

ARISTE* 

Cette  conférence, 
Pour  moi  comme  pour  vous  ,  est  de  grande  importance. 
Vos  ouvrages  m'ont  fait  penser  de  vous  fort  bien  ; 
Je  penserai  de  même  après  cet  entretien  , 
Je  le  crois  ;  répondez  sans  fausse  modestie  : 
On  vous  dit  fort  instruit  dans  la  diplomatie  ? 

DORIVAL. 

J'ai  travaillé  beaucoup  ,  et  peut-être  avec  fruit  j 
Mais  je  n'oserais  pas  me  dire  fort  instruit. 

ARISTE. 

Quels  seraient ,  selon  vous ,  les  talents  nécessaires 
Dans  un  ambassadeur?..  Voyons. 

D  o  R I  VA  L  5  en  hésitant» 

Dans  les  affaires , 
Avant  tout ,  il  lui  faut  de  la  dextérité. 
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ARISTE. 

Mais  qui  toujours  s'accorde  avec  la  probité. 

D  ORIVAL. 

Sans  contredit. 

ARISTE. 

Après  ? 

D  ORIVAL. 

A  la  cour  étrangère 
Près  laquelle  il  réside  il  doit  chercher  à  plaire. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais  sans  avilir  jamais  sa  dignité  ; 
Que  du  gouvernement  par  lui  représenté 
Il  fasse  respecter  le  nom ,  le  caractère. 

DORIVAL. 

C'est  ce  que  j'allais  dire  :  il  doit  d'une  âme  fière 
Soutenir  tous  ses  droits. 

ARISTE. 

Oui ,  mais  point  de  hauteur  ; 
Qu'à  la  franchise  il  mêle  une  aimable  douceur  ; 
Et  n'oubliant  jamais  que  les  hommes  sont  frères..  . 

DORIVAL,  achevant  la  phrase  du  ministre. 
Qu'il  cherche  à  prévenir  les  discordes  ,  les  guerres. 

ARISTE. 

Fort  bien  :  il  doit  savoir  la  population 

Des  différents  pays 

DORIVAL,  continuant. 
Leur  situation  , 
Les  trésors,  les  moyens  que  chacun  d'eux  possède. 
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ARISTE. 

Eh  bien  donc  !  supposez  qu'en  Russie  ,  en  Suède. 
Vous  soyez  envoyé  ;  sur  ces  gouvernements , 
Sans  doute ,  vous  avez  quelques  renseignements  ? 
DORIVAL,  dont  V embarras  redouble. 
Je  me  suis  occupé  surtout  de  l'Italie  ; 
Je  connais  moins  le  nord. 

ARISTE. 

Ah!  ah! 

DORIVAL. 

Je  l'étudié, 

ARISTE. 

Parlons  donc  du  midi. 

DORIVAL. 

Le  pays  des  Césars 
Avait  droit  de  fixer  le  premier  mes  regards  : 
Des  beaux  arts  ,  des  héros  ,  c'est  l'antique  patrie. 
Quels  souvenirs  touchants  pour  mon  âme  attendrie  î 

ARISTE. 

Je  le  crois  :  revenons^  de  grâce  ,  à  notre  objet. 

DORIVAL. 

Volontiers.  Les  beaux  arts  ont  un  puissant  attrait  ; 
L'observateur  y  trouve  une  riche  matière. .  . 

ARISTE. 

Venise  à  mon  esprit  vient  s'offrir  la  première. 

DOP..IVAL. 

J'ai  fait  précisément  sur  Venise  un  travail 
Où  j'analyse  tout  dans  le  plus  grand  détail  ; 
Et  je  vais. .  .  . 

(  II  veut  sortir.  ) 
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ARisTE,  le  retenant. 
Un  moment. 

SCÈNE  IL 

DORIVAL,  ARISTE,  MICHEL. 

MICHEL,  à  triste. 

Pour  affaire  qui  presse 
Quelqu'un  veut  vous  parler  en  secret. 

DO  RI  VAL,  5e  hâtant  de  profiter  du  moment. 

Je  vous  laisse. 

ARISTE. 

Non,  restez;  ce  monsieur  peut  attendre,  je  croi. 

DORIVAL. 

Eh  !  mais. . . 

ARISTE. 

Notre  entretien  est  plus  pressé  pour  moi. 

MICHEL. 

Cet  homme  n'a  qu'un  mot  d'importance  à  vous  dire. 

DORIVAL. 

Écoutez-le,  monsieur.  Pardon  ,  je  me  retire. 

ARISTE. 

Dès  que  je  serai  seul  revenez,  s'il  vous  plaît. 

DORIVAL. 

A  vous  complaire  en  tout  vous  me  trouverez  prêt. 

(Il  sort.; 
ARISTE,  à  Michel. 

Allons,  faites  entrer. 

(Michel  fait  cntrrr  Laroche  et  sort.) 
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SCÈNE  III. 

ARISTE,  LAROCHE. 

LAROCHE,  en  faisant  force  salutations. 

Au  ministre ,  je  pense  , 
Je  fais  en  ce  moment  mon  humble  révérence. 

ARISTE. 

A  lui-même  ;  approchez. 

LAROCHE. 

Pardon;  je  viens  exprès.. . 

Il  s'agit..  .  permettez..  .  par  ma  foi,  je  croyais. . . 

Être  un  peu  plus  hardi.  Votre  aspect  m'embarrasse. . 

Le  respect. . . . 

ARISTE,  en  souriant. 

Laissez  là  votre  respect  j  de  grâce. 

Qui  vous  amène  ici? 

LAROCHE. 

L'amour  de  mon  pays  : 
Oui ,  je  viens  vous  donner  un  important  avis. 

ARISTE. 

Parlez. 

LAROCHE. 

Vous  honorez  de  votre  confiance 
Un  homme  sans  talent,  comme  sans  conscience. 

ARISTE. 

Eh  qui  donc? 

LAROCHE. 

Dorival. 

ARISTE. 

Dorival? 
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LAROCHE. 

Oui  vraiment  ; 
Dorival  est  un  homme  aussi  vil  qu'ignorant. 
Ecoutez-moi,  je  vais  tracer  son  caractère. 

ARiSTE  sonne. 
Un  moment. 

(  A  lin  valet  qui  entre.  ) 

Appelez  Dorival. 

LAROCHE. 

Au  contraire , 
11  ne  faut  pas  qu'il  soit  présent  à  l'entretien. 

ARISTE. 

Oui ,  c'est  là  votre  avis ,  mais  ce  n'est  pas  le  mien  -, 
A  moins  qu'il  ne  soit  là  tout  prêt  à  se  défendre  , 
Contre  un  homme  jamais  je  ne  veux  rien  entendre. 
Quand  il  sera  présent ,  vous  pourrez  commencer. 

LAROCHE. 

C'est  qu'il  est  dangereux  parfois  de  s'avancer. . . 

ARISTE. 

Sans  preuves;  est-ce  là  ce  qui  vous  embarrasse? 

LAROCHE. 

Je  ne  m'atlendais  pas  à  l'accuser  en  face  : 

Il  est  bien  fin  ;  n'importe ,  allons,  morbleu  ,  du  cœur, 

Qu'il  vienne ,  et  vous  verrez  qu'il  ne  me  fait  pas  peur. 

ARISTE. 

Bon  !  nous  n'attendrons  pas  ;  le  voilà  qui  s'approche. 
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SCÈNE  IV. 

ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAL. 
A  R I s  T  E  5  à  Dorwal. 
Connaissez-vous  monsieur  ? 

DORIVAL,  très 'troublé. 

Il  se  nomme  Laroche. 

ARISTE. 

Pour  hii  répondre  ,  exprès  je  vous  fais  appeler  : 
n  vient  vous  accuser. .  . 

{ A  Laroche.  ) 

C'est  à  vous  de  parler. 

LAROCHE. 

Vous  saurez  que  je  suis  son  ami  dès  l'enfance, 
Que  peut-être  il  me  doit  quelque  reconnaissance. 
Nous  avons  commencé  tous  deux  en  même  temps , 
Dans  les  mêmes  bureaux ,  depuis  près  de  quinze  ans 
Tous  deux  en  qualité  d'expéditionnaires  \ 
Mais  Dorival  a  fait  de  brillantes  affaires  : 
J'en  suis  où  j'en  étais  lorsque  j'ai  commencé. 
Dans  ma  petite  place  ainsi  qu'il  m'ait  laissé  ; 
Que  du  pauvre  Laroche  ,  au  milieu  de  sa  gloire. 
Long-temps  il  ait  perdu  tout- à-fait  la  mémoire. 
C'est  fort  bien  \  mais  qu'après  un  aussi  long  oubli 
Il  semble  ne  songer  à  moi,  son  vieil  ami, 
Que  pour  me  renvoyer,  sans  que  je  le  mérite , 
Car  je  suis  supprimé  ,  voilà  ce  qui  m'irrite. 
Il  n'a  pas  un  seul  mot  à  dire  contre  nous. 
Tandis  que  moi  je  dis  que  ,  s'il  fait  avec  vous 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  46i 

L'honnête  homme  aujourd'hui ,  jadis ,  tout  au  contraire , 

Il  faisait  le  fripon ,  quand  il  le  fallait  faire. 

Dans  le  bien  fait  par  vous  s'il  vous  sert,  je  répond 

Que  de  l'ancien  ministre  il  était  le  second 

Dans  le  mal  fait  par  lui.  Comme  un  valet ,  le  traître 

Prend  ainsi  la  livrée  et  le  ton  de  son  maître. 

A  la  plus  belle  place  enfin  il  est  monté  , 

Et  je  ne  l'en  crois  pas  capable  ,  en  vérité. 

Seul  il  fixe  les  yeux ,  et  fait  que  l'on  oublie 

Des  hommes  de  talent ,  des  liommes  de  génie  , 

Tels  que  ce  bon  Firmin. 

ARISTE. 

Firmin!..  Qu'est-ce  que  c'est? 
Firmin  dans  nos  bureaux  ? 

LAROCHE. 

Un  excellent  sujet. 

ARISTE. 

Un  des  premiers^commis? 

LAROCHE. 

Un  père  de  famille , 
Dont  le  fils  à  Strasbourg  a  connu  votre  fille. 

ARISTE. 

Ah!  oui,  Charles  Firmin. 

LAROCHE. 

Un  jeune  homme  d'esprit. 

ARISTE,  à  Laroche, 
Poursuivez. 

LAROCHE. 

Mais  c'est  tout  :  j  en  ai  bien  assez  dit. 
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A  R I  s  T  E  ,  à  Doriwal. 
Répondez. 

DO  RIVAI. 

D'être  ingrat  on  me  fait  le  reproche , 
A  moi  !  je  me  croyais  mieux  connu  de  Laroche. 
Dans  son  état  ohscur  si  Laroche  est  resté , 
J'ai  manqué  de  crédit,  et  non  de  volonté. 
Ma  conduite  aujourd'hui  lui  semble  criminelle  ; 
Celui  qui  m'a  connu  pendant  vingt  ans  fidèle 
Devait-il ,  se  hâtant  de  me  trouver  des  torts, 
A  me  déshonorer  employer  ses  efforts , 
Avec  l'acharnement  et  le  fiel  de  la  haine  ! 
Laroche  m'est  bien  cher ,  et  pour  preuve  certaine. . 

LAROCHE. 

Et  quelle  preuve  donc  ?  Me  prend-il  pour  un  sot  ? 

ARISTE. 

Tandis  que  vous  parliez  il  n'a  pas  dit  un  mot. 

LAROC  HE. 

J'ai  tort. 

DORIVAL. 

Oui ,  de  Laroche  on  a  donné  la  place, 
Et  jamais  on  n'a  moins  mérité  sa  disgrâce  ; 
Mais  je  croyais  ,  non  pas  qu'il  viendrait  m'accuser 
Des  crimes  que  l'envie  a  pu  me  supposer, 
Mais  qu'il  viendrait,  sans  faire  une  telle  incartade. 
S'expliquer  avec  moi ,  son  ancien  camarade  ; 
Et  moi  je  me  faisais  d'avance  un  vrai  plaisir 
D'aller  alors  plus  loin  encor  que  son  désir. 
Quand  il  se  verra  sûr  d'une  place  honorable, 
Me  disais-je ,  pour  lui  quel  moment  agréable  T 
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Cette  place  de  chef  enfin  dont  je  parlais , 
C'est  à  mon  yieil  ami  que  je  la  destinais. 

LAROCHE. 

Une  place  de  chef?  Oh  î  je  vous  remercie. 
C'est  par  mon  écriture  ,  et  non  par  mon  génie 
Que  je  vaux  quelque  chose;  et  je  crains  d'imiter 
Ceux  qui  premient  un  poids  sans  pouvoir  le  porter, 
Pour  en  charger  un  autre,  et  s'en  donner  la  gloire. 

DORIVAL. 

La  place  te  convient,  ami-  daigne  m'en  croire. 

(A  Arisle.) 

il  est  grand  travailleur,  exact,  plein  de  bon  sens  ; 
Il  doit  donc  l'emporter  sur  tous  ses  concurrents. 
Je  laisse  dans  l'oubli  des  hommes  de  mérite  , 
Vient  d'ajouter  Laroche ,  et  c'est  Firmin  qu'il  cite  î 
Quoiqu'il  ait  du  talent ,  le  choix  n'est  pas  heureux. 
D'abord  sa  place  est  bonne  -,  il  mérite  bien  mieux. 
Mais  sachez  que  Firmin  est  précisément  l'homme 
Que  pour  mon  successeur  je  supplierai  qu'on  nomme , 
Si ,  pour  certain  projet  qu'on  m'a  fait  pressentir. 
De  ma  place  moi-même  il  me  fallait  sortir. 
Cette  place  ,  dit-on ,  je  n'en  suis  pas  capable. 
Mon  talent,  je  le  sais,  est  peu  recommandable. 
Mais  comment  n'a-t-on  pas  fait  la  réflexion 
Qu'on  tournait  contre  vous  cette  accusation  ? 
De  ma  place  ,  en  effet ,  si  je  suis  incapable , 
Vous  qui  me  la  laissez,  vous  êtes  donc  coupable  ; 
Vous  qui,  de  mes  travaux,  de  mon  faible  talent, 
Avez  toujours  paru  jusqu'ici  fort  content  ! 
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De  notre  ancien  ministre  on  me  dit  le  complice. 
Devant  lui ,  hautement  faisant  la  guerre  au  vice , 
J'ai  dit  la  vérité,  quand  mes  accusateurs 
Étaient  peut-être  tous  au  rang  de  ses  flatteurs. 
Vingt  fois,  prêt  à  quitter  ce  ministre  inhabile, 
Je  restais ,  retenu  par  l'espoir  d'être  utile. 
Heureux  quand  je  pouvais  trouver  quelque  moyen 
D'empêcher  quelque  mal,  de  faire  quelque  Lien! 
Après  l'avoir  bravé  quand  il  était  en  place, 
Je  l'ai  plaint  aussitôt  que  j'appris  sa  disgrâce  : 
Est-ce  un  crime?  Je  suis  fier  de  l'avoir  commis. 
11  m'est  dur  de  te  voir  parmi  mes  ennemis  , 
Cher  l^aroche  -,  et  pour  moi  c'est  une  peine  extrême 
Que  d'avoir  à  parler  contre  un  homme  que  j'aime. 
Mais  veux-tu  l'effacer  ?  rends-moi  ton  amitié  ; 
De  ce  que  j'ai  souffert  je  serai  trop  payé. 

LAROCHE. 

Le  traître  !..  .  .  il  m'attendrit. 

AiiisTE,  à  Laroche, 

Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

LAROCHE. 

Moi?...  rien  :  ce  diable  d'homme  a  l'art  de  me  confondre. 

ARISTE. 

Écoutez  !  sans  relâche  attaquer  un  méchant , 
C'est  le  signe  assuré  d'un  vertueux  penchant. 
Mais  aussi  s'obstiner  dans  une  injuste  haine  , 
D'un  mauvais  caractère  est  la  marque  certaine. 
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DORIVAL. 

Non ,  il  ne  me  liait  pas.  Son  cœur  est  excellent , 
Mais  il  est  vif;  pour  vivre  il  n'a  que  son  talent, 
n  est  bien  excusable  -,  il  se  croyait  sans  place  : 
Moi,  j'ai  des  torts  aussi.  Souffre  que  je  t'embrasse  ; 
Qu'il  ne  soit  entre  nous  plus  question  de  rien. 

LAROCHE. 

Moi ,  l'embrasser  !  jamais.  Dire  par  quel  moyen 

Il  me  trompe  et  vous  trompe  aussi  vous-même  ,  Ariste, 

Je  ne  le  puis  encor.  N'importe  ,  je  persiste  ; 

Point  de  paix  entre  nous ,  qu'il  ne  soit  confondu. 

ARISTl:. 

Moi ,  de  sa  probité  je  reste  convaincu , 
A  moins  que  par  des  faits. .  . 

LAROCHE. 

Des  faits  !  mais  j'en  ai  mille. 

ARISTE. 

Citez-les  -,  prouvez-les. 

LAROCHE. 

Voilà  le  difficile  ; 
Car  ils  sont  si  rusés ,  les  flatteurs  comme  lui  ! 
Jadis  il  était  pauvre  ;  il  est  riche  aujourd'hui. 
Eh  bien  !  si  je  vous  dis  que  sa  fortune  entière 
Lui  vient  d'avoir  porté  sa  faveur  à  l'enchère  , 
Je  ne  saurai  comment  prouver  le  fait  cité  ; 
J'aurai  dit  cependant  la  pure  vérité. 

DORIVAL. 

L'accusation  part  de  trop  bas  pour  m'atteindre  : 
D'un  sévère  examen  d'ailleurs  qu'aurais-je  à  craindre  ? 
T.  I.  5o 
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Ma  fortune  est  le  fruit  de  quinze  ans  de  travaux  : 
Oui  j'ai  su  la  gagner  au  prix  de  mon  repos. 
Je  ne  m'en  cache  pas  ,  elle  doit  m'être  chère  ; 
Elle  seule  nourrit  ma  famille  et  ma  mère. 

LAROCHE. 

Il  ment.  Je  ne  sais  pas  comment  vous  le  prouver  ; 
Mais  il  ment. 

ARISTE. 

Calmez-vous. 

DO  RIVAL. 

D'honneur ,  je  crois  rêver, 
Toi  me  traiter  si  mal  !  Quel  est  donc  ce  délire  ? 
Dois  je  de  ta  colère  ou  me  fâcher  ou  rire  ? 
Mais  cornaient  s'égayer  aux  dépens  d'un  ami 
Qui  se  croit  outragé?  Me  méconnaître  ainsi  î 
Reviens  à  toi  -,  surtout  ne  laisse  pas ,  de  grâce , 
Echapper  par  humeur  une  excellente  place. 

ARISTE. 

A  parler  franchement ,  votre  obstination 

Ne  donne  pas  de  vous  très- bonne  opinion. 

Il  veut  votre  bonheur,  quand  vous  voulez  lui  nuire; 

En  homme  délicat  n'est-ce  pas  se  conduire? 

LAROCHE. 

Je  ne  m'étonne  pas  qu'il  vous  ait  attendri. 
Moi  qui  suis  contre  lui  si  justement  aigri , 
Je  suis  presque  tenté  de  le  croire  sincère  ; 
Mais  non ,  je  connais  trop  à  fond  son  caractère  : 
Non ,  restons  e:  nemis  ;  près  de  vous  ,  au  surplus  , 
Je  ferais  maintenant  des  efforts  superflus. 
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Mais  quoiqii'au  dernier  point  le  fourbe  m'embarrasse  , 
Plutôt  mourir  de  faim  que  lui  devoir  ma  place. 
Adieu. 

^  (Il  sort.) 

SCENE  V. 

ARISTE,  DORIVAL. 

ARISTE. 

Concevez-vous  un  tel  entêtement  ? 

DORIVAL. 

Oh  !  nous  le  calmerons  ;  c'est  un  fort  bon  enfant. 

ARISTE. 

Il  est  brusque  ,  étourdi  ;  mais  je  le  crois  honnête. 

DORIVAL. 

Três-honnête ,  et  tout  part  d'une' mauvaise  tête  : 
Peut-être  contre  moi  quelqu'un  l'aura  fâché. 

ARISTE. 

Vous  croyez  ? 

DORIVAL. 

Eh  !  vraiment. .  .  quelque  ennemi  caché. . . 
Car  ce  pauvre  Laroche ,  il  n'est  qu'une  machine  ! 

ARISTE. 

Mais  comment .... 

DORIVAL. 

Tant  de  gens  désirent  ma  ruine  ! 

ARISTE. 

Mais  qui  soupçonnez-vous  d'un  semblable  dessein  ? 

DORIVAIL. 

Ah  !  ne  le  cherchons  pas.  Peut-être  que  Firmin .  . . 
Mais  non  !  Firmin ,  6  ciel  ! . . .  il  en  est  incapable. 
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ARISTE. 

Je  pense  comme  vous.  On  le  dit  estimable  , 
Très-modeste  surtout. 

DO  RI  VAL. 

Il  est  modeste  aussi. 

ARISTE. 

Vous  le  connaissez,  vous? 

DORIVAL. 

Je  le  crois  mon  ami. 

ARISTE. 

Quel  homme  est-ce  ,  entre  nous  ? 

DORIVAL. 

Firmin  est ,  à  bien  dire  , 
Un  de  ces  employés  ,  ainsi  que  j'en  désire , 
Suppléant  à  l'esprit  par  l'application  , 
Non  quil  soit  sans  mérite  et  sans  instruction  ; 
Mais  quoi ,  s'il  sait  beaucoup  ,  il  le  fait  peu  paraître. 

ARISTE. 

Eh  !  mais ,  vous  me  rendez  jaloux  de  le  connaître. 

DORIVAL. 

De  VOUS  voir  je  l'avais  déjà  sollicité  ; 
Peut-être  il  se  sent  fait  pour  son  obscurité. 
Je  me  charge  pourtant.  .  . 

ARISTE. 

Non  pas.  Je  vous  rends  grâce  \ 
Près  de  l'hommeà  talent ,  Dorival ,  l'homme  en  place  , 
Peut  faire  sans  rougir  la  moitié  du  chemin  ; 
Je  veux  aller  moi-même  au-devant  de  Firmin. 
Reprenons  l'entretien  troublé  par  ce  Laroche. 
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DO  RI  VAL,  embarrassé. 
C'est  qu'il  est  déjà  tard. 

ARISTE. 

Cependant.  . . 

DORIVAL. 

L'heure  approche 
Où  vous  devez  donner  audience .  .  . 

ARISTE  5  tirant  sa  montre. 


Oui,  vraiment. 


DORIVAL. 

Remettons  à  demain. 

ARISTE. 

Soit . . .  Encore  un  moment. 

DORIVAL. 

Quoi  donc? 

ARISTE. 

Je  puis  au  moins  vous  charger  d'un  ouvrage 
Qui  demande  à  la  fois  du  talent ,  du  courage. 

DORIVAL. 

Ah  !  parlez. 

ARISTE. 

J'ai  trouvé  l'administration 
Dans  un  état  de  trouble  et  de  confusion  ; 
Réparer  tout  le  mal  n'est  pas  en  ma  puissance. 
Il  reste  encor  partout  plus  d'abus  qu'on  ne  pense. 
Il  faudrait  un  mémoire  où  sans  ménagement 
On  dît  la  vérité  même  au  gouvernement. 

DORIVAL. 

Eh  !  mais  ,  permettez  donc  ;  un  écrit  de  la  sorte 
Sur  vous ,  sur  son  auteur  peut  attirer. . . 
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ARISTE. 

Qu'importe  ! 
Jamais  ,  quelque  danger  que  nous  puissions  prévoir , 
Devons-nous  balancer  à  remplir  un  devoir  ? 

DORIVAL. 

C'est  juste. 

ARISTE. 

C'est  à  vous  de  faire  cet  ouvrage  ; 
Je  ne  vous  en  dis  pas  là-dessus  davantage  ; 
Vous  connaissez  le  mal  autant  et  mieux  que  moi. 

DORIVAL. 

Et  nos  intentions  sont  les  mêmes  ,  .je  croi. 

ARISTE. 

Le  public  nous  attend  tous  les  deux,  je  vous  laisse. 
Ne  perdez  pas  de  temps.  Songez  que  le  mal  presse  ; 
Que  le  plus  prompt  remède  en  borne  les  progrès. 

(Ariste  sort  ;  madame  Dorlis  en\fe  d'un  autre  côté.) 

SCÈNE  VI. 

DORIVAL,  MADAME  DORLIS. 

MADAME    DORLIS. 

Il  est  parti  ;  voilà  l'instant  que  j'attendais. 
A  l'insçu  de  mon  fils  il  faut  que  je  m'explique. 

D  OR  IV AL. 

Qu'est-ce  donc  ? 

MADAME    DORLIS. 

Nous  ferons  ce  soir  de  la  musique. 
De  Laure  je  voudrais  faire  briUer  la  voix. 
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DORIVAL. 

Elle  chante  si  bien  ! 

MADAME    DORLIS* 

Vous  VOUS  êtes  parfois 
Mêlé  d'écrire ,  vous  ? 

DORIVAL. 

Mais  à  qui ,  je  vous  prie , 
N'est-il  pas  échappé  quelques  vers  dans  sa  vie  ? 

MADAME    DORLIS. 

Eh  bien  !  faites-nous  donc  pour  ce  soir  un  couplet. 

DORIVAL. 

Une  romance  ? 

MADAME    DORLIS. 

Bon!  ce  genre-là  lui  plaît. 

DORIVAL. 

Si  le  zèle  pouvait  suppléer  au  génie , 

Que  ma  romance  aurait  de  grâce  et  d'harmonie  l 

MADAME    DORUS. 

J'entends. 

DORIVAL. 

Et  j'ai  besoin  de  ce  travail  léger. 
J'ai  passé  cette  nuit  entière  à  corriger 
Des  comptes ,  des  rapports. 

MADAME    DORLIS. 

Occupation  fade. 

DORIVAL. 

Je  ne  sais  ;  ce  matin  je  suis  un  peu  malade. 

Les  beaux  arts  vont  bieniôt  dissiper  ma  langueur, 

Et  toi ,  sainte  amitié ,  baume  consolateur. . . 
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SCÈNE  VIL 

DORIVAL,  MADAME  DORLIS,  ROBINEAU. 

ROBINEAU  ,  parlant  sans  être  vu. 
Pardi  ,  puisqu'il  est  là  ,  je  puis  entrer ,  peut-être. 

MADAME    DORLIS. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ROBINEAU  ,  en  éfitrant. 
Ces  valets  sont  plus  fiers  que  leur  maître. 
C'est  monsieur  Dorival  que  je  cherche. 

DORIVAL. 

C'est  moi  ? 

ROBINEAU. 

Que  je  vous  examine.  Eh!  oui^  c'est  vous,  ma  foi. 
Je  crois  vous  voir  encor  sauter  dans  le  village. 
A  votre  tour,  fixez  les  yeux  sur  mon  visage. 
Je  suis  un  peu  changé.  Me  connaissez-vous  ? 

DORIVAL. 

Non. 

ROBINEAU. 

Christophe  ,  fils  d'André  Robineau  ,  vigneron  , 
Qui  jadis  épousa  la  grosse  Madeleine , 
Du  défunt  votre  aïeul  la  cousine  germaine. 

DORIVAL. 

Ah  !  oui. 

ROBINEAU. 

Mais  on  s'embrasse  entre  parents  ,  je  crois. 

DORIVAL. 

Sans  doute  ,  et  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  vois. 
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ROBINEAU. 

Grand  merci. 

DORIVAL. 

Mais  sortons  de  ce  lieu  ,  je  vous  prie  ; 
Je  ne  suis  pas  chez  moi. 

MADAME    DORLIS. 

Point  de  cérémonie. 
Dorival ,  recevez  ici  votre  parent. 

DORIVAL. 

Vous  me  le  permettez.  C'est  par  trop  complaisant. 
C'est  un  garçon  tout  simple ,  un  bon  parent  que  j'aime. 

MADAME    DORLIS. 

Je  vous  reconnais  là. 

ROBINEAU. 

J'arrive  à  l'instant  même. 

DORIVAL. 

Fort  bien  :  de  quel  endroit  ? 

ROBINEAU. 

Et  pardi ,  du  pays. 
Mais  c'est  un  monde  entier  au  moins  que  ce  Paris  ! 
Depuis  une  heure  et  plus  que  j'ai  quitté  le  coche  , 
Je  vais  cherchant  partout  et  vous-même  et  Laroche  , 
Le  voisin  ,  vous  savez  '^  Mais  je  vous  trouve  entin , 
Et  me  voilà  content. 

DORIVAL. 

Pour  affaires  ,  cousin  , 
Vous  venez  à  Paris  ? 

ROBINEAU. 

Ma  foi ,  je  n'en  ai  quunc. 
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DORIVAL. 

Et  quelle  est-elle  donc  ? 

ROBINEAU. 

Je  vieDS  faire  fortune. 

DORIVAL. 

Ahîahî 

ROBINEAU. 

C'est  un  objet  assez  intéressant, 

DORIVAL,  a  madame  Dorlis, 
Excusez. 

MADAME    DORtiS. 

Il  m'amuse. 

DORIVAL. 

Il  est  divertissant. 

ROBINEAU. 

C'est  Pierre  le  roulier  qui  nous  fit  la  remarque 

Qu'à  Paris  vous  aviez  bien  conduit  votre  barque. 

Quand  vous  étiez  petit ,  vous  étiez  si  malin  ! 

A  coup  sûr ,  disait-on  ,  il  fera  son  chemin  , 

Celui-là.  Nous  savions  déjà  de  vos  nouvelles  ; 

Mais  ,  ma  foi ,  pour  y  croire  elles  semblaient  trop  belles. 

Quand  tout  fut  bien  prouvé,  mon  père  dit  :  Mon  fils , 

Va  trouver  le  cousin  Dorival  à  Paris. 

Tu  seras  bien  payé  des  frais  de  ton  voyage. 

Peut-être  feras-tu  quelque  bon  mariage. 

Je  pars  ,  et  me  voilà.  Mais  ,  madame ,  pardon. 

Bon  sang  ne  peut  mentir  ,  et  voilà  la  raison 

Qui  fait  que  tout  mon  cœur  devant  vous  se  déploie. 

Ce  cher  cousin  î  je  suis  si  transporté  de  joie  ! 
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MADAME    D  OR  LIS. 

Rien  n'est  plus  naturel. 

R  OBI  NE  AU. 

En  deux  mots  ,  s'il  vous  plaît , 
Cousin  ,  faire  fortune  est  un  si  beau  secret  ! 
Vous  qui  le  possédez  ,  donnez-m'en  la  recette. 

DO  RI  VAL. 

Sois  franc  ,  modeste ,  honnête ,  et  ta  fortune  est  faite. 
Voilà  tous  mes  secrets,  cousin  ,  en  vérité. 
Tout  le  monde  au  pa^  s  est  en  bonne  santé  ? 

ROBINEAU. 

Fort  bonne  ,  Dieu  merci.  La  famille  prospère. 
Bertrand  vient  d'épouser  Javotte  sa  commère. 
Sa  femme  est  déjà  grosse  ,  et  compte  bien  ,  cousin  , 
Que  de  son  nouveau-né  vous  serez  le  parrain. 
Enfin ,  tout  va  des  mieux,  hors  votre  pauvre  mère, 
Qui  dit  qu'il  est  bien  dur  d'être  dans  la  misère  , 
Et  d'avoir  un  enfant  riche  comme  un  Crésus. 

DORiVAL  ,  bas  à  Robineau, 
Tais-toi. 

MADAME    DORLIS. 

Que  dit-il  là  ? 

DORIVAL. 

Comment  î  ces  mille  écus 
Ne  sont  pas  arrivés  V  Vous  me  déchirez  1  ame  ! 
Eh  !  mais  ,  concevez-vous  un  tel  retard ,  madame  ! 
Ma  pauvre  mère ,  ô  ciel  !  comme  elle  a  dû  souffrir. 

MADAME    DORLIS. 

Oui  vraiment ,  je  le  crois  -,  il  faut  la  secourir. 
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DORIVAL. 

Oui  sans  doute  ,  il  le  faut.  Il  faut  que  je  demande 

Au  ministre  un  congé  ;  la  ftiveuf  n'est  pas  grande. 

En  dix  jours  je  serai  de  retour  du  pays. 

Elle  n'a  pas  voulu  s'établir  à  Paris  -, 

Je  l'en  avais  pressée  ;  elle  est  fort  attachée 

Aux  lieux  de  sa  naissance.  ^ 

ROBINEAU. 

Elle  est  donc  bien  cachée , 
Car  à  Paris  ,  dit-elle ,  eUe  voulait  venir  ; 
Et  vous  seul  au  pays  siîtes  la  retenir. 

DORIVAL. 

Dans  tout  ce  qu'elle  veut  elle  est  fort  incertaine. 
Ce  que  j'apprends  me  cause  une  sensible  peine. 

MADAME    DORLIS. 

Je  le  crois  ,  et  je  rends  justice  à  votre  cœur. 
Mais  vous  aurez  bientôt  réparé  ce  malheur. 
Votre  mère  déjà  connaît  votre  tendresse. 
Avec  votre  parent ,  Durival ,  je  vous  laisse. 
Qu'une  femme  sera  fortunée  avec  vous  ! 
Quiconque  est  si  bon  fils  doit  être  bon  époux. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

DORIVAL,  ROBINEAU. 

ROBiNEATÎ. 

Pardi,  mon  cher  cousin ,  votre  accueil  doux  et  tendre 
Fort  agréablement  est  fait  pour  me  surprendre. 
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Il  est  si  fier  !  si  fier  I  ce  serait  un  hasard 
S'il  vous  reconnaissait ,  disait-on. 

DORiVAL,  après  s'être  bien  assuré  que  madame  Dorlis 
est  partie. 

Sot  bavard , 
Qui  nous  amène  ici  ta  visite  importune? 

ROBINEAU. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  viens  faire  fortune. 

DORIVAL. 

Fortune  ?  l'imbécille  ! 

ROBINEAU. 

Eh  î  mais  ,  vous  me  traitez. . . . 
Je  ne  suis  pas  encor  fait  à  vos  duretés. 

DORIVAL. 

Le  voilà  bien  malade  ;  en  effet ,  c'est  dommage  ! 
Fainéant,  pour  Paris,  qui  laisse  son  village. 

ROBINEAU. 

Mais  comme  en  un  instant  vous  changez  de  façon  ! 
Vous  êtes  doux  d'abord,  puis  vous  prenez  un  ton! 
Il  faut  du  naturel ,  et  vous  n'en  avez  guère  ; 
Et  si  j'allais  partout  publier  la  manière 
Dont  vous  me  recevez ,  cousin ,  à  votre  cœur 
Un  semblable  récit  ne  ferait  pas  honneur. 

DORIVAL^  effrayé. 
Publier  ! 

ROBINEAU. 

Oui  vraiment. 

DORIVAL. 

Garde  toi  d'en  rien  faire. 


478  MÉDIOCRE  ET  RAMPANT, 

Va  ,  je  te  placerai ,  j'aurai  soin  de  ma  liière. 
Tu  vas,  pour  commencer,  avoir  un  bon  emploi. 

ROBINEAU. 

Passe  encor. 

DORIVAL. 

Mais  ailleurs  viens  causer  avec  moi. 

ROBINEAU. 

Ecoutez ,  je  voudi'ais  une  fortune  sûre  ; 
Tâchez  de  me  lancer  dans  quelque  fourniture. 

DORIVAL ,  à  part. 
Au  pays  renvoyons  l'imbécille  au  plus  tôt. 

(Haut.) 

Viens ,  suis-moi  j  je  saurai  l'employer  comme  il  faut. 


FIîV    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME 


SCENE  I. 

LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

J  E  VOUS  cherchais.  Eh  bien  !  j'ai  tenu  ma  promesse. 
J'ai  fait  de  Dorival  connaître  la  bassesse. 

CHARLES. 

Quoi  vraiment  ! 

LAROCHE. 

Au  ministre. 

CHARLES. 

Et  le  voilà  perdu  ? 

LAROCHE 

Pas  tout-à-fait  encor  ;  car  il  m'a  répondu 

Si  bien.. . .  Comme  un  vrai  sot ,  je  me  suis  laissé  prendre. 

L'hypocrite,  affectant  un  air  sensible  et  tendre , 

Veut  me  faire ,  dit-il ,  entrer  dans  un  bureau 

En  qualité  de  chef 

CHARLES. 

Comment!  mais  c'est  fort  beau. 

LAROCHE. 

De  places  et  d'argent  je  le  savais  avide  ; 
Je  ne  le  croyais  pas  si  méchant,  si  perfide. 
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Ces  marques  d'amitié  ,  grimaces  d'un  cœur  faux  ; 
Oh  !  je  n'ai  pas  été  dupe  de  ses  grands  mots , 
Et  j'ai  refusé  net. 

CHARLES. 

Ainsi  voilà  mon  père 
Encore  au  même  point  ? 

LAROCHE. 

Oui ,  mais  laissez-moi  faire  ; 
A  votre  belle  Laure  allez-vous-en  rêver. 

CHARLES. 

Je  la  cherche  partout  et  crains  de  la  trouver. 
Je  croyais  qu'au  jardin  elle  pourrait  descendre; 
Et  c'est  là  qu'inspiré  par  l'amour  le  plus  tendre , 
J'ai  fait  quelques  couplets. 

LAROCHE. 

Fort  bien ,  faites  des  vers , 
Tandis  que  ,  ranimé  par  ce  premier  revers , 
Je  vais  sur  nouveaux  frais  me  mettre  à  sa  poursuite. 
n  se  trompe  bien  fort  s'il  croit  en  être  quitte. 

CHARLES. 

De  semblables  moyens  pour  nous  sont- ils  bien  faits  ? 
Laissons  ce  malheureux  vivre  et  ramper  en  paix  ; 
Et  de  ce  qu'il  obtient  par  ses  détours  insignes , 
A  force  de  vertus  sachons  nous  rendre  dignes. 

LAROCHE. 

Faiblesse  ,  préjugé ,  qu'une  telle  fierté  : 
Voulez-vous  voir  enfin  régner  la  probité  ? 
Tout  se  fait  ici-bas  par  cabale  et  par  brigue  ; 
Pour  les  honnêtes  gens  souffrez  donc  qu'on  intrigue. 
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Dans  tout  ceci  d'ailleurs  vous  n'avez  rien  à  voir  ; 
Cultivez  vos  talents ,  je  les  ferai  valoir, 
Moi  j  j'en  fais  mon  affaire. 

CHARLES. 

Oui  ;  mais  de  la  prudence. 
Vous  avez ,  ce  matin ,  fait  une  inconséquence. 

LAROCHE. 

Et  ce  n'est  pas  la  seule  eucor  que  je  ferai 
Peut-être ,  je  le  sais  :  mais  quoi  !  j'y  reviendrai 
Si  souvent ,  qu'à  le  perdre  il  faut  que  je  parvienne. 
Je  fus  long-temps  sa  dupe;  il  faut  qu'il  soit  la  mienne^ 
Laissons  faire  le  fourbe ,  et  nous  passons  bientôt  j 
Moi ,  pour  un  scélérat ,  et  Firmin  pour  un  sot* 

CH  ARLE  s. 

On  vient. 

LAROCHIÎ. 

C'est  Dorival. 

CHARLES. 

Ah  !  fuyons  sa  présence  5 
Ketournons  au  jardin  achever  ma  romaflce. 

(Il  sort.) 

LAïiocHE  seuL 

Sortons  aussi  ;  courons  préparer  nos  desseins. .  *  * 
Restons  plutôt  ;  le  fat  croirait  que  je  le  crains. 


l*.  t.  %\ 
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SCÈNE  IL 

DORIVAL,  LAROCHE. 

DO  RI  VAL. 

Ah  !  c'est  monsieur  Laroche  ? 

LAROCHE. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  lui-même. 

DORIVAL. 

Bien  confus. 

LAROCHE. 

Mais  pas  trop. 

DORIVAL. 

Votre  colère  extrême 
Contre  moi  n'a  pas  eu  très-grand  succès  pourtant. 

LAROCHE. 

Il  faut  s'en  consoler. 

DORIVAL. 

Tout  en  vous  résistant , 
Je  gémissais  pour  vous  de  cette  humeur  fantasq^ue. . . . 

LAROCHE. 

Ariste  n'est  plus  là ,  tu  peux  lever  le  masque. 

DORIVAL. 

Plaît-il? 

LAROCHE. 

Sois  insolent  en  toute  liberté. 

DORIVAL. 

Comment  ? 

LAROCHE. 


Te  voilà  fier  de  l'avoir  emporté. 
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DO  RIVAL. 

Vous  êtes  en  effet  à  tel  point  redoutable , 

Qu'on  doit  être  bien  fier  d'un  triomphe  semblable. 

LAROCHE. 

Si  pour  vous  ,  ce  matin  ,  je  fus  peu  dangereux  , 
Formé  par  vos  leçons ,  un  jour  je  ferai  mieux. 

DO  RI  VAL. 

Quoi  !  de  me  nuire  encor  cod servez-vous  l'envie  ? 

LAROCHE. 

Mais  ,  pour  un  coup  perdu  ,  quitte-t-on  la  partie  ? 

DORIVAL. 

Au  bonhomme  Firmin  te  voilà  donc  lié  ? 

LAROCHE. 

A  tes  travaux  souvent  il  est  associé. 

DORIVAL. 

Combien  t'a-t-il  promis  pour  ce  bel  assemblage  ? 

LAROCHE. 

Combien  lui  donnes-tu  pour  faire  ton  ouvrage  ? 

DORIVAL. 

Prends  garde  ;  je  pourrais  te  faire  un  mauvais  sort. 

LAROCHE. 

Prends  garde  ;  se  fâcher ,  c'est  prouver  qu'on  a  tort. 

D  ORIVAL. 

Je  devrais  en  effet  rire  de  sa  démence. 

LAROCHE. 

D'un  indigne  ennemi  vous  bravez  l'impuissance  , 
Et  je  vais  ,  méditant  de  plus  habiles  coups, 
Travailler  à  me  rendre  enfin  di^e  de  vous. 
Adieu. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  III. 

DORIVAL  SEUL. 

L'on  veut  porter  Firmin  à  l'ambassade  : 
Oh  !  vous  ne  l'avez  pas  encor,  mon  camarade. 
Mais  Firmin  jusqu'ici  fut  si  bien  avec  moi. .  . . 
C'est  sou  fils.. . .  il  est  jeune;  il  fait  des  vers  ,  je  croi  5 
Et  ce  Laroche  encor  est  là  qui  les  excite. 
Je  ne  puis  le  nier  ,  Firmin  a  du  mérite; 
Si  jamais  ils  en  font  un  homme  ambitieux  , 
Personne  ne  sera  pour  moi  plus  dangereux. 
U  faut  les  prévenir. . . .  Quel  embarras  extrême  ! 
Ce  Firmin  et  son  fils  me  sont ,  à  l'instant  même , 
]>[écessaires  tous  deux  pour  hâter  mes  projets  ; 
Servons-nous-en  d'abord ,  et  nous  verrons  après. 

SCÈNE  IV. 

DORIVAL,  FIRMIN. 

DORIVAL. 

Ah  !  vous  voilà.  J'allais  chez  vous ,  mon  cher  confrère. 

FIRMIN. 

Cliez  moi  ! 

DORIVAL. 

Pour  VOUS  parler 

FIRMIN. 

De  quoi  ? 

DORIVAL. 

D'une  misère  j 
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J'avais  vraiment  besoin  de  vous  voir,  cher  Firmin  ; 
On  voulait  nous  brouiller. 

FIRMIN. 

Nous  ! 

DO  RIVAL. 

Le  fait  est  certain. 
Soyez  franc.  Vains  efforts,  ou  du  moins,  je  l'espère; 
Mon  amitié  pour  vous ,  grâce  au  ciel ,  est  sincère. 
Aussi,  quand,  ce  matin,  Laroche,  en  étourdi, 
M'accusa ,  Dorival  se  montra  votre  ami. 

FIRMIN. 

Quoi  !  Laroche. . . . 

DORIVAL. 

Il  m'a  fait  la  plus  affreuse  scène. 

FIRMIN. 

Il  se  voit  sans  état  :  vous  concevez  sa  peine. 

DORIVAL. 

C'est  un  ingrat.  Après  ce  que  pour  lui  j'ai  fait! 
C'était  pour  vous  servir,  dit-il,  qu'il  agissait. 
n  vous  servait  fort  mal  en  cherchant  à  me  nuire. 
Vous  rendre  heureux ,  voilà  tout  ce  que  je  désire. 
Mais  comme  je  connais  bien  mieux  que  lui  vos  goûts, 
J'avais  déjà  formé  certains  projets  sur  vous. 
Je  le  sais,  le  fracas  des  bureaux  vous  ennuie. 
Et  de  Paris  enfin  vous  n'aimez  pas  la  vie. 
Vous  serez  satisfait  de  mes  arrangements  ; 
Je  vous  assurerai  de  bons  appointements  -, 
Ainsi  sur  votre  sort  aucune  inquiétude. 
Cependant  vous  vivrez  dans  quelque  solitude  -, 
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Moi ,  je  vous  enverrai  de  l'ouvrage  là-bas. 
Vous  aimez  le  travail,  vous  n'en  manquerez  pas. 

F  î  p..  MIN. 

Mais  comment .... 

DO  RI  VAL. 

Ce  projet  n'est  encor  qu'en  idée; 
La  chose  de  long-temps  ne  sera  décidée. 
Heureux  qui  vit  aux  champs  !  Pour  ma  part ,  je  gémis 
De  me  voir  par  ma  place  enchaîné  dans  Paris , 
Esclave  du  grand  monde  ,  en  butte  à  l'injustice. 
Aussi  d'un  bon  parent  j'ai  cru  remplir  l'office , 
Tantôt  en  renvoyant  sans  délais  au  pays 
Un  cousin  qui  voulait  s'établir  à  Paris. 
Cher  cousin  !  J'ai  payé  les  frais  de  son  voyage  ; 
Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  vivre  obscur  au  village 
Que  végéter  ici.. .  . 

FIRMIN. 

Comme  vous,  je  le  croi. 
Quel  motif,  s'il  vous  plaît,  vous  conduisait  chez  moi? 

D  OR  IV  AL. 

Mais  des  vrais  sentiments  d'un  confrère  que  j'aime  ; 
Avant  tout,  je  voulais  m'assurer  par  moi-même  ; 
Puis,  vous  m'avez  aidé  déjà  plus  d'une  fois. 
Je  suis  loin  de  cacher  tout  ce  que  je  vous  dois. 
Pour  correspondre  à  tout,  ma  place  est  si  cruelle!.  . . 
L'organisation  de  mes  travaux  est  telle. . . . 
Pour  y  suffire,  il  faut  ma  tête  en  vérité. 
Vous  êtes  bien  content  du  ministre? 

FIRMIN. 

Enchanté. 
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DO  m  V  AL. 

C'est  là  ce  qui  s'appelle  un  ministre  capable! 

Ma  foi ,  sans  lui ,  le  mal  était  irréparable. 

Tout  n'est  pas  bien  encor;  je  lui  disais  tantôt  : 

Voulez-vous  qu'avant  peu  tout  marche  comme  il  faut, 

Que,  présenté  par  vous, un  mémoire  sévère 

Trace  au  gouvernement  ce  qui  lui  reste  à  faire? 

Dans  mes  projets  il  est  entré  fort  vivement , 

Et  veut  que  cet  écrit  soit  fait  iccessamment. 

Il  m'en  avait  chargé  ;  mais  le  détail  immense 

De  ma  place. .  . .  D'honneur,  je  frémis,  quand  j'y  pense. 

FiRMiN ,  souriant. 
Et  sur  moi,  vous  comptez,  n'est-ce  pas? 

DORIVAL. 

Oui ,  ma  foi. 

FIRMIN. 

Vous  ne  pouviez  pas  mieux  vous  adresser  qu'à  moi. 

DORIVAL. 

Je  le  sais. 

FIRMIN. 

Des  erreurs  de  l'ancien  ministère , 
Long-temps  dans  nos  bureaux  le  témoin  oculaire, 
,  ulieu  de  me  borner  à  d'impuissants  regrets, 
Confiant  au  papier  mes  chagrins,  mes  projets, 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  long-temps  votre  ouvrage. 
Je  ne  prévoyais  pas  quel  en  serait  l'usage  ; 
Mais  n'importe ,  au  milieu  de  mon  affliction 
Ce  travail  me  servait  de  consolation. 

DORIVAL. 

Quoi,  vraiment! 
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FI  RM  IN. 

Voulez-vous  que  je  vous  abandonne 
Mes  papiers? 

DORIVAL. 

Volontiers.  La  rencontre  est  fort  bonne, 

FI  RM  IN. 

Ils  sont  en  mauvais  ordre. 

DORIVAL. 

Eh  mais ,  c'est  bien  le  moin$ 
Que  pour  les  arranger  je  prenne  quelques  soins  ; 
Dès  ce  soir  le  ministre  aura  notre  mémoire , 
Et  je  vous  nommerai;  vous  en  aurez  la  gloire, 

FIRMIN. 

De  ce  point,  entre  nous,  je  suis  peu  curieux. 
Etre  utile,  voilà  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

DORIVAL. 

Digne  et  brave  Firmin,  personne  n'apprécie 
Mieux  que  moi  vos  talents  et  votre  modestie, 
Âh  çà  !  vous  allez  donc  m'apporter. . . . 

FIRMIN. 

A  l'instant. 
Attendez-moi  ;  je  vais. . . . 

DORIVAL. 

Allez,  je  vous  attend. 

FIRMIN. 

Mon  fils  que  j'aperçois  vous  tiendra  compagnie  j 
Mais  avec  lui  garderie  secret,  je  vous  prie, 

DORIVAL. 

Et  pourquoi? 
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FI  RM  IN. 

Pour  raison. 

PORIVAL. 

Vous  le  voulez  ?  Fort  bien  ; 
Cela  me  coûtera,  mais  je  ne  dirai  rien. 

(Firmin  sort.) 

Pauvre  homme!  il  craint,  je  crois ,  que  son  fils  ne  le  gronde. 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  DORIVAL. 
CHARLES,  un  papier  à  la  main. 
Encor  ce  Dorival  \ 

(  II  veut  sortir.  ) 

DORIVAL,  le  retenant. 

Pourquoi  donc  fuir  le  monde 
Ainsi,  mon  jeune  ami? 

CHARLES, 

(  A  partO 

Monsieur. . .  .  Quel  contre-temps! 

DORIVAL. 

Je  brûlais  de  vous  voir,  mon  cher,  depuis  long-temps  : 
Comment  gouvernons-nous  les  vers,  la  poésie? 
Le  cher  Firmin,  je  crois,  un  peu  nous  contrarie. 
n  a  tort  ;  vous  avez  un  vrai  talent  déjii. 
Si  vous  étiez  connu. .  .  .  Mais  quoi!  cela  viendra  \ 
Et  je  parlais  de  vous  encor  ce  matin  même 
A  la  mère  d'Ariste  :  oui ,  déjà  l'on  vous  aime 
Sur  ce  que  j'en  ai  dit. 
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CH  ARLES. 

A  quelle  occasion? 

DOR  I  V  AL. 

Au  bel  esprit  elle  a  quelque  prétention. 

En  l'honneur  de  son  fiîs  il  faut  bien  qu'on  la  flatte. 

Si  de  qmlqup  manière  adroite  et  délicate 

Vous  lui  faisiez  la  cour?  Moi,  je  vous  cherche  exprès; 

Elle  m'a  pour  ce  soir  demandé  des  couplets. 

Or  j'ai  fait  dans  mon  temps  quelques  pièces  légères  ; 

Mais  mon  esprit  s'est  bien  rouillé  dans  les  affaires  : 

Si  c'était,  non  pas  moi,  mais  vous  qui  les  fissiez, 

Cela  serait  charmant.  Vous  me  les  confiez; 

Je  les  lis^  on  en  est  charmé ,  l'on  m'interroge; 

Moi ,  je  nomme  fauteur  en  faisant  votre  éloge  ; 

Nous  applaudissons  tous  à  vos  talents  connus, 

Et  bientôt  nous  comptons  un  poëte  de  plus, 

Fameux  par  ses  écrits ,  ainsi  que  par  ses  armes. 

CHARLES. 

Un  pareil  avenir ,  sans  doute ,  a  bien  des  charmes. 

DORIVAL. 

Voilà  pourtant  le  sort  qui  vous  est  réservé. 

CHARLES,  a  part. 
Il  me  flatte  ;  le  fait  ne  m'est  que  trop  prouvé. 
Mais  que  de  la  louange  on  sait  mal  se  défendre  ! 
Malgré  moi,  je  suis  prêt  à  me  laisser  surprendre. 

(Haut.) 

Il  faut  donc  pour  ce  soir. . . . 

DORIVAL. 

Un  rien,  une  chanson, 


i 
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Où  vous  pourriez  glisser  sans  affectation 
Quelques  traits  délicats  à  la  £;loire  d'Ariste. 

CHARLES. 

Que  d'un  ministre ,  moi ,  je  sois  panégyriste  î 
Jamais  :  d'un  vrai  poète  ayons  la  dignité  ; 
Quand  il  s'adresse  aux  grands,  quoique  bien  mérité, 
Tout  éloge  est  suspect  et  sent  la  flatterie. 

DORI  V  AL. 

D'un  enfant  d'Apollon  voilà  bien  le  génie. 
Point  de  louanges ,  non  ;  quelques  jolis  couplets 
D'amour ,  de  sentiments  ? 

c  H  A  R  L  E  s  j  regardant  son  papier. 
Lorsque  je  les  ai  faits , 
Croyais-je  que  sitôt  ils  seraient  vus  de  Laure  ? 

DORIVAL. 

Comment!  ce  sont  des  vers? 

CHARLES. 

Oh  !  bien  faibles  encore. 

DORIVAL. 

Eh  qu'importe!  Bon  Dieu!  voilà  tout  ce  qu'il  faut» 
Donnez ,  vous  en  aurez  des  nouvelles  bientôt. 
Une  romance,  au  fond,  est  de  peu  d'importance; 
Mais  ces  riens-là  souvent  font  plus  que  l'on  ne  pense  ; 
Des  femmes  par  ces  riens  on  gouverne  l'esprit, 
Et  les  femmes  toujours  ont  eu  tant  de  crédit  ! 
Donnez..  .  .  Vous  refusez?  vous  en  êtes  le  maître. 
Ecoutez,  j'aspirais  à  vous  faire  connaître; 
Vous  ne  le  voulez  pas  ?  Gardez  donc  vos  couplets  : 
C'était  pour  vous  servir,  au  fond,  que  j'agissais. 
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CHARLES,  hésitant. 
Mais.... 

DORIVAL. 

Quoi!  je  n'entends  rien  aux  façons  que  vous  faite». 

CHARLES. 

Je  ne  sais  si  je  dois. . . . 

D  0  R I  y  A  L  j  lui  arrachant  presque  le  papier. 
Pauvre  enfant  qiie  vous  êtes  î 
Donnez  cela;  je  veux  vous  servir  malgré  vous; 
Votre  père  bientôt  consentant  à  vos  goûts. ... 
Mais  je  l'entends. 

(  Il  serre  le  papier  dans  sa  poche  droite  ) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES,  DORIVAL,  FIRMIN. 

ï  I R MI N ,  à  Dorivalj  en  lui  remettant  des  papiers. 

Tenez.  Chut  ! 

DORIVAL ,  à  Firmin ,  en  serrant  les  papiers  dans  sa 
poche  gauche. 

Je  saurai  me  taire. 

CHARLES,  a  part. 
Ai-je  eu  tort?  De  mes  vers,  au  fond,  que  peut-il  faire? 

DORIVAL. 

Vous  m'avez  fait  passer  un  quart  d'heure  bien  doux, 
Mes  chers  amis..  .  .  Mais  quoi.'  l'on  s'oublie  avec  vous. 
Le  ministre  m'attend;  à  regret  je  vous  quitte  : 
Toujours  on  gagne  à  voir  des  hommes  de  mérite. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

FIRMIN,  CHARLES. 

FIRMIN. 

Eh  bien!  voilà  cet  homme  intrigant,  suivant  toij 
Personne  plus  que  lui  ne  s'intéresse  à  moi. 

CHARLES. 

Peut-être  vousm'allez  accuser  de  fob'e; 
Mais  plus  il  vous  caresse,  et  plus  je  m'en  défie. 
Auprès  de  vous  il  prend  un  ton  sensible ,  doux  ; 
Il  veut  vous  perdre ,  ou  bien  il  a  besoin  de  vous. 

FIRMIN. 

Pourquoi  donc  à  ce  point  pousser  la  méfiance  ? 

Va,  crois-en  ma  tendresse  et  mon  expérience; 

Dussent-ils  triompher,  mon  fils,  à  nos  dépens, 

Le  plus  tard  que  l'on  peut,  il  faut  croire  aux  méchants. 

SCÈNE  VIII. 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE. 

LAROCHE. 

Ah  !  vous  voilà ,  Fh*min?  ma  joie  en  est  extrême. 
Ariste  veut  vous  voir. . . . 

CHARLES. 

Mon  père? 

FIRMIN. 

Moi? 

LAROCHE. 

Vous-même. 
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J'ai  bien  -vm,  lorsque  j'ai  prononcé  votre  nom, 

Que  d'Ariste  il  fixait  déjà  l'attention . 

Pour  Dorival ,  de  peur  à  ce  nom  il  frissonne. 

A  quelque  chose  au  moins  ma  démarche  est  donc  bonne* 

CHARLES. 

Vous  voilà  donc  connu  malgré  vous  ;  quel  bonheur  ! 

FIRMIN. 

Oh!  tu  me  vois  déjà  ministre ,  ambassadeur. 
Ariste  veut  me  voir ,  pour  moins  que  rien  peut-être. 

LAROCHE. 

Non;  sur  ce  que  j'ai  dit  il  veut  vous  mieux  connaître. 

Ce  n'est  pas  tout  encor;  peut-être  Dorival , 

D'après  ce  que  je  sais ,  touche  au  terme  fatal. 

C'est  une  horreur..  .  .  Suffit.  Ariste,  tout  à  l'heure, 

Pour  vous  voir,  envoyait  jusqu'en  votre  demeure. 

On  a  dit  au  bureau  que  vous  étiez  ici  ; 

Sans  doute  il  va  venir;  et,  tenez,  le  voicL 

SCÈNE  IX. 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE,  ARISTE. 

(Laroche  se  retire  au  fond  du  théâtre,  et  écoute  avec  la  plus  grande 
attention.  ) 

ARISTE. 

Monsieur  Firmin ,  j'ai  lu  de  vous  quelques  ouvrages 
Qui  m'ont  paru  remplis  des  projets  les  plus  sages; 
Je  vois  de  plus  partout  que  vous  êtes  cité 
Pour  votre  modestie  et  votre  probité. 
Les  hommes  comme  vous  me  sont  bien  nécessaires; 
Je  viens  donc  réclamer  vos  secours,  vos  lumières. 
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Pour  m'aider  dans  le  poste  à  mes  soifls  confié. 
Voulez-vous  m'accorder,Firmin,  votre  amitié? 

FiRMirr. 
Je  suis  honteux  et  fier  de  tant  de  confiance , 
Et  j'accepte  votre  offre  avec  reconnaissance  ; 
Mais  je  craius  bien  qu'à  vous  l'on  ne  m'ait  trop  vanté. 

CHARLES. 

Monsieur,  on  vous  a  dit  la  pure  vérité; 

De  grâce ,  sur  ce  point ,  n'en  croyez  pas  mon  père. 

F  I  R  M  I  N. 

Mon  fils ,  exaltez  moins  un  mérite  ordinaire. 

ARISTE. 

Voilà  donc  votre  fds  ? 

FIRMIN. 

Oui. 

ARISTE. 

Ce  Charles  Firrain 
Dont  ma  mère  et  ma  fille  encore  ce  matin 
M'ont  parlé  ? 

CHARLES. 

Votre  mère  et  la  charmante  Laure 
De  Charles  ont  daigné  se  souvenir  encore  ? 

ARISTE. 

Elles  m'ont  fait  de  vous  un  rapport  bien  flatteur. 

CHARLES. 

Puissé-je  mériter  leur  estime,  monsieur  ! 

ARISTE. 

Aussi  je  veux  lier  une  amitié  sincère, 

Bon  jeune  homme ,  avec  vous,  comme  avec  votre  père* 
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S'il  est  de  mon  devoir,  Firmin,  de  vous  chercher  ^ 
Il  est  du  vôtre  aussi  de  ne  vous  point  cacher. 
Laissez  à  l'être  nul  sa  honteuse  inertie. 
L'homme  à  talent,  monsieur,  qui  chérit  sa  patrie, 
Aux  ministres  lui-même  ose  se  présenter. 
Et  brigue  les  emplois  qu'il  croit  bien  mériter. 
Le  méchant  et  le  sot,  l'un  vain,  l'autre  hypocrite, 
Sont  toujours  là,  vantant  leur  prétendu  mérite  : 
Et  comment  discerner  les  vertus,  les  talents. 
S'ils  ne  s'opposent  pas  à  leurs  vils  concurrents  ? 
Du  bien  qu'on  ne  fait  pas,  du  mal  qu'on  laisse  faire, 
Songez  qu'on  est  coupable. 

CHARLES. 

Entendez-vous ,  mon  père  ? 

AJUSTE. 

Oui,  monsieur,  lorsqu'au  vice  il  laisse  un  libre  champ ^ 
L'honnête  homme  devient  complice  du  méchant. 

FIRMIN. 

Offrez-moi  les  moyens  de  servir  ma  patrie  ; 
L'occasion  par  moi  sera  bientôt  saisie. 

ARISTE. 

Et  je  n'en  veux  pas  plus.  Pour  nous  connaître  mieux , 
Chez  moi  venez  souper  aujourd'hui  tous  les  deux; 
Nous  aurons  une  aimable  et  bonne  compagnie. 
Mes  parents,  mes  amis,  gens  sans  cérémonie. 
Ma  mère,  à  qui  mon  rang  n'a  pas  donné  d'orgueil, 
Vous  fera ,  j'en  réponds ,  le  plus  aimable  accueil. 

FIRMIN. 

Nous  acceptons  l'honneur  que  vous  voulez  nous  faire* 
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ARISTE. 

Et  de  moi  vous  serez  satisfaits,  je  l'espère. 

CHARLES ,  à  part. 
Je  pourrai  donc  la  voir  ! 

LAROCHE,  à  part. 

Ceci  ne  va  pas  mal. 
L'instant  est  favorable,  attaquons  Dorival. 

(A  Ariste,  eu  s'avançaut. ) 

A  l'iiounête  homme  ainsi  vous  rendez  donc  justice. 

îl  s'agit  maintenant  de  démasquer  le  vice. 

Puisque  j'ai  le  bonheur  ici  de  vous  trouver , 

Je  reprends  mon  discours ,  et  je  veux  vous  prouver. .  . 

Dorival,  ce  matin,  m'a  coupe  la  parole*, 

En  l'accusant  aussi,  moi,  j'ai  fait  une  école. 

La  vérité  pourtant^  c'est  que  j'avais  raison. 

Vous  demandiez  des  faits  tantôt.  J'en  ai. 

ARISTE. 

Quoi  donc  ^ 

CHARLES. 

Cet  homme  qui  soutient  sa  famille  et  sa  mère, 
Il  vient  de  recevoir,  d'une  belle  manière. 
Un  cousin  qui  venait  tout  bonnement  chez  lui, 
Pour  un  petit  emploi,  réclamer  son  appui. 
Comme  un  mauvais  sujet ,  l'hypocrite  le  chasse. 
Doutez  encor  qu'il  soit  au-dessous  de  sa  place  ! 
Mais  de  son  mauvais  cœur  soyez  bien  convaincu  - 
Sa  pauvre  mère  encor. .  . . 

FIR3IIX. 

Il  vous  est  mal  connu  '. 
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Ce  parent  qu'il  renvoie  aux  champs,  en  homme  sage, 

Comble  de  ses  bienfaits ,  retourne  à  son  village. 

ARISTE. 

Avec  lui  Dorival  s'est  comporté  fort  bien. 

LAROCHE. 

Comment  î 

ARISTE. 

Ma  mère  était  présente  à  l'entretien. 

FIRMIN. 

Laroche ,  écoutez  moins  vos  projets  de  vengeance. 

LAROCHE. 

Ferme  !  de  Dorival  prenez  bien  la  défense. 

FIRMIN. 

Il  est  absent-,  je  dois  être  son  défenseur. 

ARISTE. 

Dans  mon  esprit ,  Firmin ,  ce  trait  vous  fait  honneur  ; 
Dorivaî,  je  le  gage ,  en  eût  agi  de  même 
A  votre  égard.  Pour  moi ,  c'est  un  bonheur  extrême 
D'honnêtes  gens  ainsi  de  me  voir  entouré. 

(  A  Laroche.  ) 

Pour  vous ,  de  Dorival  l'ennemi  déclaré, 

On  vous  dit  bon,  sensible,  et  j'ai  peine  à  le  croire; 

Ce  que  j'ai  vu  de  vous  n'est  pas  à  votre  gloire. 

LAROCHE. 

J'enrage. . . .  Taisons-nous. 

ARISTE. 

Et  quant  à  Dorival, 
Je  l'aime  d'autant  plus  qu'on  en  dit  plus  de  mal. 
Sur  lui  je  sais  déjà  les  projets  de  ma  mère. 
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CHARLES. 

Comment  ! 

ARISTE. 

Ils  ne  sont  pas  éloignés  de  me  plaire. 
Et  j'en  ai  d'autres,  moi,  sur  vous  comme  sur  lui, 
Que  je  vous  confierai,  Firmin,  dès  aujourd'hui. 
Je  sors.  Ne  tardez  pas  à  venir,  je  vous  prie. 
Charles ,  vous  cultivez ,  dit-on  ,  la  poésie  : 
Ma  mère ,  ce  matin ,  m'a  vanté  vos  talents. 
Je  veux  mêler  aux  siens  mes  applaudissements. 
Vous  nous  lirez  vos  vers  ;  et  soyez  sur  qu' Ariste 
Aime  les  arts  au  moins,  s'il  n'est  lui-même  artiste. 
Sans  adieu,  mes  amis. 

fil  sort.  ) 

SCÈNE  X. 

FIRMIN,  CHARLES,  LAROCHE. 

CHARLES. 

Je  pourrai  lui  parler  î 
Les  projets  de  sa  mère,  ô  ciel  !  me  font  trembler. 
Je  vois  qu'à  Dorival  sa  main  est  destinée. 

FIRMIN. 

Voilà  je  crois,  mon  fils ,  une  heureuse  journée. 

LAROCHE. 

Oui,  pour  vous;  mais  pour  moi  ? 

FIRMIN. 

Ne  vous  affligez  pas  ; 
J'espère  vous  tirer  d'un  aussi  mauvais  pas. 

(A  son  Gis.) 

Devant  Ariste  au  moins,  mon  fils,  de  la  pnidence. 
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CHARLES. 

Mais  vous ,  mon  père  aussi ,  trêve  à  votre  indolence/ 

FIRMIN. 

Bien  !  c'est  lui  qui  me  prêche. 

CHARLES. 

Eh  î  n'ai-je  pas  raison  ? 
FIRMIN  y  en  montrant  Laroche. 
Que  son  exemple  au  moins  te  serve  de  leçon. 
Je  sors.  Sous  un  quart  d'heure  ici  je  viens  te  prendre. 

(A  Laroche.) 

Croyez  que  dès  ce  soir,  si  l'on  daigne  m'entendre, 

(  A  son  fils.  ) 

Tout  va  se  réparer. . . .  Altends-moi  dans  ces  lieux. 

SCÈNE  XL 

LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous?  Suis-je  assez  malheureux? 
Firmin  qui  le  défend  !  Quelle  bizarrerie  ! 

CHARLES. 

Ami ,  j'ai  rejeté  tantôt  votre  industrie  ; 

Je  l'implore  à  présent.  H  n'est  que  trop  certain 

Qu'à  ce  vil  Dorival  on  destine  sa  main. 

Je  ne  mérite  pas  d'être  l'époux  de  Laure  ; 

Mais  Dorival  en  est  bien  plus  indigne  encore. 

LAROCHE. 

Croyez-vous  donc  avoir  besoin  de  m'exciter, 
Moi ,  que  pour  Dorival  on  vient  de  maltraiter  ? 
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Écoutez-moi;  je  sais  quAriste,  en  ce  lieu  même, 

D'un  ouvrage  pressé ,  d'une  importance  extrême , 

Difficile  d'ailleurs,  a  chargé  Dorival. 

Il  ne  le  fera  pas ,  ou  le  fera  fort  mal. 

Son  incapacité  dès-lors  est  découverte. 

Malgré  son  ton  mielleux ,  tous  désirent  sa  perte. 

Aucun  ne  l'aidera ,  tant  il  est  déteste  î 

CHARLES. 

J'empêcherai  mon  père  aussi  de  mon  côté. ... 
Je  vois  dans  quel  dessein  il  a  pris  ma  romance. 
Osera-t-il  s'en  dire  auteur  en  ma  présence  ? 

LAROCHE. 

Regagnons  le  jardin.  S'il  me  voit  avec  vous , 
Tout  est  perdu.  Voyons  à  frapper  les  grands  coups. 
Oh  !  vous  n'en  êtes  pas  où  vous  croyez  en  être, 
Mon  ami  Dorival.  Vous  vous  dites  mon  maître  : 
Votre  écolier  se  forme.  Avant  la  fin  du  jour 
Il  pourra  vous  donner  des  leçons  à  son  tour. 

(Ils  sortent.) 
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ACTE  QUATRIÈME 


SCENE  I. 

MADAME  DORLIS,  LAURE. 

MADAME    DORLIS. 

v^ui,  Laiire,  il  faut,  avant  que  notre  monde  vienne, 
Sur  un  point  important  que  je  vous  entretienne. 
Dites,  que  pensez- vous  de  Dorival? 

LAURE. 

Qui  ?  moi  ? 

MADAME    DORLIS. 

Vous. 

LAURE. 

C'est  un  homme  aimable,  honnête,  je  le  croi. 

MADAME    DORLIS. 

Fort  bien.  J'aime  à  vous  voir  penser  ainsi,  ma  chère; 
Car,  si  vous  écoutez  moi-même  et  votre  père, 
Dorival  avant  peu  deviendra  votre  époux. 

LAURE. 

Mon  époux  î  Pour  ce  choix  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Mais. .  .  .  vous  me  gronderez  d'un  semblable  caprice; 

Cet  bomme  que  j'estime,  à  qui  je  rends  justice 

Si  je  pense  qu'il  doit  m'épouser malgré  moi 

J'éprouve  au  fond  du  cœur  une  espèce  d'effroi. 
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C'est  une  répugnance  injuste  autant  qu'extrême. 
Je  crois  que  je  le  crains  bien  plus  que  je  ne  l'aime. 

MADAME    DORLIS. 

Va,  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  telle  frayeur. 

LAURE. 

Mais. . . . 

MADAME    DORLIS. 

Effet  d'une  aimable  et  timide  pudeur. 
Comme  toi,  n'ai-je  pas  été  jeune  ,  ma  fille  ? 
Cet  bomme-là  d'abord  convient  à  ta  famille. 
Que  d'esprit  !  Un  bon  cœur.  Plein  de  goût,  de  savoir  ! 
Si  prévenant  !  Aussi  partout  on  veut  l'avoir  î 
S'il  n'était  inquiet  sur  le  sort  de  sa  mère , 
Quelle  tendre  romance  il  promettait  de  faire, 
Et  d'apporter  ce  soir  !  Il  veut  te  plaire  en  tout , 
Dans  les  moindres  objets  il  consulte  ton  goût. 
Mais  je  l'entends.  Jamais  il  ne  se  fait  attendre. 

SCÈNE  II. 

MADAME  DORLIS,  LAURE,  DORIVAL. 

DORIVAL ,  remettant  la  chanson  à  madame  Dorlis. 
Vous  m'aviez  demandé  quelque  chanson  bien  tendre. 
J'ai  fait  ce  j'ai  pu ,  madame ,  et  la  voilà. 

MADAME    DORLIS. 

Quoi ,  vous  nous  l'apportez ,  cher  Dorival ,  déjà  ! 
Je  craignais  qu'accablé  de  la  triste  nouvelle. .  .  . 

DORIVAL. 

Quelle  ? 
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MADAME    DORLIS. 

Sur  votre  mère  ?  . .  .  . 

DORIVAL. 

Oui  ;  mais  j'ai  reçu  d'elle 
Une  lettre  ce  soir. .  .  .  une  lettre  où  j'apprends 
Qu'enfin  elle  a  touché. . . . 

MADAME    DORLIS. 

Bon!  ces  trois  raille  francs. 

DORIVAL. 

Pouvais-je  sans  cela. .  .  .  Grâce  au  ciel  je  respire  I 
Le  désir  de  vous  plaire  a  repris  son  empire , 
Et  j'ai  fait  les  couplets  que  je  viens  vous  offrir. 

MADAME    DORLIS. 

Si  tu  l'avais  vu ,  Laure ,  il  t'aurait  fait  souffrir! 
C'est  là  que  de  son  cœur  j'ai  connu  l'excellence. 
Sans  l'avoir  lue  aussi ,  j'aime  votre  romance. 

SCÈNE   III. 

MADAIVIE  DORLIS',  LAURE,  DORIVAL,  ARISTE. 

ARISTE. 

DoRivAL  avec  vous  !  vous  me  le  dérangez. 
De  quelque  bagatelle  encor  vous  le  chargez  ? 

MADAME    DORLIS. 

Voilà  mon  fils.  D'abord  il  se  met  en  colère. 

ARISTE. 

Cet  ouvrage  important  et  pressé  qu'il  doit  faire. .  . , 

DORIVAL,  remettant  le  mémoire  a  Ariste. 
Il  est  fait;  le  voici. 
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ARISTE. 

Déjà  ! 

DO  RIVAL. 

Croyez  au  moins 
Qu'à  cet  écrit  j'ai  mis  et  mon  temps  et  mes  soins. 

ARISTE. 

Mais  comment  î 

DORivAL,  cherchant  à  se  rappeler  les  mots  de  Firmin, 

Les  erreurs  de  l'ancien  ministère 
M'ont  causé  trop  souvent  une  douleur  amère. .  .  . 
Mes  regrets  n'ont  été  ni  stériles  ni  vains. 
Au  papier  confiant  mes  projets  ,  mes  chagrins. .  . 
Je  me  trouve  avoir  fait  dès  long-temps  cet  ouvrage, 
Et  de  le  publier  j'aurais  eu  le  courage... 
Quand  le  gouvernement  enfin  ,  mieux  éclairé , 
Vous  choisit ,  et  le  mal  fut  bientôt  réparé  ; 
Par  bonheur  aujourd'hui  l'on  en  peut  faire  usage , 
Il  s'agissait  de  mettre  en  ordre  chaque  page  ; 
C'était ,  vous  le  sentez ,  l'affaire  d'un  instant. 

MADAME    DORLIS. 

Eh  bien  !  mon  fils,  je  crois  que  vous  êtes  content  : 
Vous  voilà  tous  les  deux  ainsi  d'intelligence  ; 
Ce  que  vous  demandez  ,  il  l'avait  fait  d'avance. 

ARISTE. 

Je  vois  avec  plaisir  que  nous  nous  entendons. 
Donnez  ,  et  des  ce  soir ,  mon  cher,  nous  l'enverrons. 

'.  Laiire  s'assied  près  d'un  métier  de  tap;sseric  et  travaille.  Madame  Dorl":: 
s'assied  auprès  d'elle,  et  lit  tout  bas  la  romance.) 
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DO  RI  VAL,  à  part. 
Bon!  Tâchons  d'éloigner  ce  Firmin  qui  me  gène 

(  Haut  à  Ariste.  )  > 

Maintenant.  Excusez  ,  j'y  reviens  avec  peine  ; 
Ces  propos  d'aujourd'hui ,  cette  accusation 
N'auraient-ils  fait  sur  vous  aucune  impression? 

ARISTE. 

Aucune. 

DO  RIVAL. 

Je  l'ai  craint.  D'après  ce  qiu  se  passe , 
Je  vois  que  ce  Laroche  avait  promis  ma  place. 
J'ai  fait  le  plus  grand  cas  jusqu'ici  de  Firmin  ; 
Cependant  je  commence  à  le  croire  un  peu  fin. 

ARISTE. 

Tantôt  vous  me  vantiez  si  fort  sa  bonhomie  ! 

DO  RIVAL. 

Mais  à  ces  bonnes  gens  faut-il  que  l'on  se  fie  ? 
De  pièges ,  d'ennemis  je  suis  environné. 

ARISTE. 

C'est  à  tort  que  Firmin  par  vous  est  soupçonné , 
J'en  réponds. 

DO  RI  VAL. 

Comme  vous  j'aimerais  à  le  croire. 

AR^ISTE. 

De  Laroche  en  effet  l'ingratitude  est  noire , 
Et  faite  pour  vous  rendre  à  ce  point  ombrageux. 
Mais  s'il  vous  reste  encor  quelque  doute  fâcheux 
Sur  Firmin  ,  à  l'instant,  de  votre  erreur  extrême 
Vous  sortirez. 
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PORIVAL. 

Comment  ! 

ARISTE. 

Vous  Valiez  voir  lui-même, 

D  O  R  I  V  A  L . 


Ici  Firmin  î 


ARISTE. 

Ici.  Je  me  l'étais  promis  ; 
Je  l'ai  vu. 

DORI  VAL. 

Bon! 

ARISTE. 

Il  vient  souper  avec  son  fils. 

L  AURE. 

Son  fils  î 

MADAME     DORLIS. 

Charles  Firmin  ? 

ARISTE. 

Ce  jeune  militaire 
Dont  VOUS  m'avez  tantôt  vanté  le  caractère. 
Moi  je  les  ai  priés  à  souper  pour  ce  soir. 

MADAME    DORLIS. 

Je  me  fais  un  plaisir  de  les  bien  recevoir. 
ARISTE,  à  Dorival. 
Vous  n'êtes  pas  fâché  de  les  voir? 

DORIVAL. 

Au  contraire. 

M  AD  AME    DORLIS. 

Pour  moi,  d'après  le  fils ,  j'aime  déjà  le  père  ; 
Et  toi  j  Laure  ? 
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LAURE. 

Mais  c'est  aussi  mon  sentiment. 
ARiSTE,  à  DorwaL 
Vous  vous  expliquerez  tous  les  deux  franchement. 

DORIVAL. 

Oh  I  l'explication  est  fort  peu  nécessaire  : 
A  hien  dire ,  toujours  j'ai  cru  Firmin  sincère  ; 
Et  si  pour  lui  je  fus  injuste  un  seul  moment , 
Je  reviens  avec  joie  au  premier  sentiment. .  . 
Pour  moi ,  je  suis  certain  que  l'amitié  l'anime. . . 

ARISTE. 

J'en  ai  la  preuve  -,  il  a  pour  vous  beaucoup  d'estime , 
Et ,  quoiqu'il  ne  me  fut  connu  que  d'aujourd'hui. 
J'ai  vu  qu'il  méritait. .  . 

DO  RIVAL. 

L'éloge  que  de  lui 
Tantôt  je  vous  ai  fait.  Voilà  mon  caractère , 
Et  l'envie  à  mon  cœur  fut  toujours  étrangère. 

ARI  STE. 

Il  réunit  bon  sens ,  esprit  et  probité  , 
Et  jamais  on  n'eut  moins ,  je  crois ,  de  vanité. 
Il  verrait  sous  le  nom  d'un  autre  son  ouvrage 
Sans  humeur ,  sans  courroux  î 

DORIVAL. 

Vous  croyez  ? 

^  ARISTE. 

Je  le  gage. 

MADAME     DORLIS. 

Son  fils ,  sur  cet  article  ,  est  un  peu  différent. 
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LAURE.  V 

C'est  un  jeune  poète ,  impétueux ,  ardent. 

D  ORIVAL. 

A  d'autres  celui-là  laisserait-il  la  gloire 
De  ce  qu'il  aurait  fait  ? 

LAURE. 

Oh  !  j'ai  peine  à  le  croire. 

DORI\  AL. 

En  effet ,  à  la  fois  et  poëte  et  guerrier. . . 
Il  est  brave. .  .  Il  est  vif. .  . 

ARI  STE. 

En  sachant  employer 
L'un  et  l'autre  à  propos  ,  ils  seront  fort  utiles. 

DORIVAL. 

Il  m'est  doux  de  vous  voir  chercher  les  §ens  habiles. 

ARI  STE. 

C'est  mon  devoir. 

DORIVAL. 

Sans  doute. 

(Bas  à  madame  Dorlis,  tandis  que  le  ministre  parcourt  le  mémoire.  ' 

Un  mot  :  vous  le  voyez . 
On  craint  que  du  travail  vous  ne  me  dérangiez. 
Si  ce  soir,  par  hasard,  on  chante  ma  romance , 
Ne  me  nommez  pas. 

MADAME     DORLIS. 

Non. 

DORIVAL. 

Même,  lorsque  j'y  pense  , 
Si  je  priais  quelqu'un  de  la  société 
De  s'en  dire  l'auteur. . .  pour  plus  de  sûreté  ? 
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M  AD  AM  E    DORLIS. 

Comment  !  vous  souffririez  qu'un  autre  en  eût  la  gloire  ? 

DORIVAI4. 
C'est  un  rien. 

ARISTE. 

Je  voudrais  parcourir  ce  mémoire. 
Mais  on  vient  :  ce  sont  eux. 

SCÈNE  IV. 

MADAJVIE  DORLIS,  LAURE ,  DORIVAL,  ARISTE, 
CHARLES,  FIRMIN.  ^ 

ARISTE. 

Vous  étiez  attendus. 
Entrez,  messieurs;  entrez  ,  soyez  les  bien  venus. 
Cher  Fiimin ,  vous  voyez  et  ma  mère  et  ma  fille. 
Vous,  vous  étiez  connu' déjà  de  la  famille. 

MADAME   DORLIS,  à    Charles. 
Je  ne  m'attendais  pas  à  vous  voir  à  Paris  ; 
On  aime  à  retrouver  ainsi  ses  bons  amis. 

CHARLES. 

Ce  titre  m'est  bien  cher. 

(A  Laure.) 

Et  votre  aimable  tante  ? 
Sa  santé?... 

L  A  URE. 

Maintenant,  grâce  au  ciel,  excellente. 

CH  ARLE  s. 
Je  n'oublîrai  jamais  tout  ce  que  je  lui  dois  : 
Chez  elle  je  vous  vis  pour  la  première  fois. 
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L  A.U  RE. 

C'est  nous  cjui  lui  devons  de  la  reconnaissance. 

A  R I  s  T  E  ,  à  Firmin, 
Laissons  ces  jeunes  gens  renouer  connaissance. 
C'est  monsieur  Dorival. 

DORIVAL. 

Je  suis  en  vérité. .  . 
Ravi  de  vous  trouver  chez  monsieur. . .  enchanté. 

ARISTE. 

Vous  êtes  faits  tous  deux  pour  vous  rendre  justice  : 
Il  a  quelque  soupçon  qu  il  faut  qu'il  éclaircisse. 

DORIVAL. 

Eh!  non ,  monsieur  ,  Firmin  connaît  mon  amitié. 

ARISTE. 

Et  de  retour  croyez  que  vous  êtes  payé. 
J'aurais  voulu  tantôt  que  vous  pussiez  entendre 
Avec  quelle  chaleur  Firmin  sut  vous  défendre. 
C'est  ce  Laroche  encor. . . 

DORIVAL. 

Dites-moi  donc  pourquoi 
Laroche  est  à  ce  point  acharné  contre  moi  ? 

ARISTE. 

Cet  homme-là  n'a  pas  le  secret  de  me  plaire, 

Au  moins  -,  je  lui  soupçonne  un  mauvais  caractère. 

FIRMIN. 

Non.  Si  pour  vous  tantôt  j'ai  parlé  contre  lui , 
De  Laroche ,  à  présent ,  je  veux  être  l'appui. 
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DO  RI  VAL. 

Il  n'en  est  pas  besoin.  Je  l'estime  moi-même  ; 
Je  connais  son  bon  cœur  et  sa  folie  extrême. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  par  lui  je  sois  noirci , 
Si  près  de  vous ,  Firmin ,  il  n'a  pas  réussi  ? 
Notre  explication  ,  vous  voyez ,  est  finie. 

MADAME    D  O  R  L  I  s. 

Mais  asseyez- vous  donc,  messieurs,  je  vous  en  prie. 

DORivAL,  bas   a   Charles. 
A  madame  Dorlis  j'ai  remis  la  chanson. 

CHARLES. 

Vraiment! 

DORIVAL. 

Et  de  l'auteur  j'ai  déjà  dit  le  nom. 

ART  S  TE. 

Firmin,  que  pensez- vous  de  mon  aimable  Laure? 

FIRMIN. 

On  la  vante  beaucoup ,  mais  point  assez  encore. 

AE.TSTE. 

Je  suis  vraiment  charmé  de  voir  qu'elle  vous  plaît, 

DORIVAL,  bas  à  madame  Dorlis, 
Madame  ,  savez-vous  ce  que  j'ai  déjà  fait  ? 

MADAME    DORLIS. 

Non. 

DORIVAL. 

Le  jeune  Firmin,  il  se  mêle  d'écrire. 

MADAME    DORLIS. 

Eh  bien  ? 
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DORI  VAL. 

Je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  se  dire 
Auteur  de  la  romance.  Il  daigne  y  consentir. 

MADAME    DORLIS. 

Je  le  crois  bien  vraiment  ! 

DORIVAL. 

N'allez  pas  démentir. . . . 

MADAME    DORLIS. 

Puisque  vous  le  voulez ,  il  faut  vous  laisser  faire. 

ARISTE. 

Mais  tout  en  attendant  nos  convives,  ma  mère, 
Vous  pourriez  nous  choisir  quelques  amusements. 
Le  jeu ,  qu'en  dites-vous  ?  c'est  un  sot  passe-temps. 

FI  RM  IN. 

Tout  ce  (jui  vous  plaira. 

CH  ARLE  s. 

Que  madame  s'explique. 

L  AURE. 

Monsieur  Charks  fait-il  toujours  de  la  musique  ? 

ARI  STE. 

Laure  chante  fort  bien.  Ainsi  de  ses  enfants 
Un  père  à  tout  propos  exalte  les  talents. 
Voyons ,  n'aurais-tu  point  d'ariette  nouvelle  ? 

CHARLES,  à  son  père. 
Tous  les  deux  de  chanter  prions  mademoiselle. 

LAURE. 

On  vient  de  me  remettre  à  l'instcint  ces  couplets. 
T.  I.  55 
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ARISTE. 

Bon  !  Si  vous  permettez,  mes  amis,  moi  je  vais 
Profiter  du  momeot  pour  lire  cet  ouvrage. 

DORIVAL. 

Mais  nous  vous  troublerons. 

ARISTE. 

Eh  non  j  j'ai  pris  l'usage 
De  travailler  au  bruit.  Il  ne  s'agit  ici 
Que  de  lire  d'ailleurs. 

(  Il  s'assied  sur  un  côté  du  théâtre ,  et  lit  le  mémoire  que  Dorival 
lui  a  remis.  ) 

DORIVAL. 

Mais.... 

ARISTE. 

Si  j'en  use  ainsi, 
De  grâce,  excusez-moi;  franchement  cela  presse. 
Mon  devoir. ... 

DORIVAL. 

Cependant..  .  . 

MADAME    DORLIS. 

Puisqu'il  veut  qu'on  le  laisse , 
Voyons  notre  chanson. 

LAURE. 

L'air  est  fort  bien  choisi. 

MADAME    DORLIS. 

L'auteur  n'est  pas  bien  loin ,  et  je  le  vois  d'ici. 

DORIVAL. 

(Haut  à  Charles.) 

Ne  me  trahissez  pas.  C'est  à  vous  que  s'adresse 
Un  tel  discours ,  mon  cher. 
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LAURE. 

A  lui? 

F  I  R  M I  N. 


Charle,  en  effet? 


Comment!  serait-ce 


DORIVAL. 

Lui-même. 

LAURE. 

Eh  quoi!  c'est  de  monsieur? 

MADAME    DORLIS. 

(  Bas  à  Laurc.  ) 

Oui.  N'allez  pas  nommer  le  véritable  auteur, 

{  Haut.  ) 

Pour  raison.  Dorival  accompagnera  Laure. 

D  ORIVAL  j  prenant  un  violon. 

Volontiers. 

FiRMiN,  a  son  fils. 

Quelques  vers  bien  négligés  encore  : 
Mais  la  soif  de  rimer. .  .  . 

CHARLES. 

Avant  que  de  porter 
Un  jugement,  mon  père,  il  faudrait  écouter. 

LAURE  chante^  et  Dorival  l'accompagne. 
Premier  couplet. 

Puisque  l'orgueil  pour  jamais  te  sépare 

De  l'objet  qui  t'a  su  charmer, 
Jeune  insensé ,  vois  l'erreur  qui  t'égare  , 

Et  sans  espoir  cesse  d'aimer. 
Ainsi  chantait  au  printemps  de  sa  vie  , 

Linval ,  sensible  Troubadour, 
Qui  ne  pouvait  offrir  à  son  amie 

Que  ses  chansons  et  son  amour. 
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MADAME  DORLiSjÇ/î  regardant  Dori^ol, 
Ce  couplet-là  promet. 

DORivALj  en  montrant  Charles. 
C'est  à  lui  qu'il  faut  faire 
Compliment. 

MADAME    DORLIS. 

J'entends  bien. 

FIRMIN. 

La  pensée  est  vulgaire. 

CHARLES. 

IVIais  elle  est  vraie ,  au  moins  ! 

A R I s  T E ,  occupé  du  mémoire. 

Cette  introduction 
Est  fort  bien ,  et  déjà  fixe  l'attention. 

LAURE. 

Deuxième  couplet. 

11  n'ose  pas  révéler  à  sa  belle 

Le  secret  de  ses  tendres  feux. 
Linval  se  tait  ;  mais  il  est  auprès  d'elle  j 

C'en  est  assez  pour  être  heureux , 
Quand  tout  à  coup  la  fortune  inhumaine 

Exile  au  loin  le  Troubadour. 
Vous  pouvez  seuls  bien  juger  de  sa  peine, 

O  vous  qui  connaissez  l'amour  I 

MADAME    DORLIS. 

Délicieux! 

FIRMIN. 

Pas  mal. 

DORIVAL. 

Vous  avez  le  suffrage 
De  tous  vos  auditeurs. 
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ARISTE. 

J'aime  fort  ce  passage. 
Firmin,  venez  donc  lire  avec  moi. 

(  Firmin  va  près  du  ministre ,  et  lit  avec  lui  le  mémoire.  ) 
MADAME    DORLIS. 

C'est  (livm  î 
DORivAL,  h  Ariste. 
Je  dois  beaucoup  au  moins,  mais  beaucoup  à  Firmin. 

LAURE. 

Troisième  couplet. 
Elle  a  cessé,  cette  cruelle  absence  ; 

Mais  un  autre  aspire  ù  son  cœur. 
Ali  I  dit  Linval,  s^il  n'est  plus  d'espérance, 

O  mort  I  viens  finir  ma  douleur. 
Puissé-jc  ail  moins  n'expirer  qu'auprès  d'elle 

En  lui  révélant  mon  amour  ! 
Et  je  mourrai  trop  heureux ,  si  ma  belle 

Donne  une  larme  au  Troubadour. 

MADAME    DORLIS. 

Mais  comme  c'est  touchant  I  Laure  s'est  attendrie  ; 
Sur  la  fin  du  couplet  sa  voix  s'est  affaiblie. 

LAURE. 

Oui,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  d'un  véritable  amant 
Ces  couplets  sont  l'ouvrage. 

DORIVAL. 

Un  pareil  compliment 
Est  bien  fait  pour  flatter. 

CHARLES ,  à  part. 

Comment!  il  remercie! 
DORIVAL,  à  Charles. 
N'est-il  pas  vrai,  mon  cher? 
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MADAME    DORLIS. 

Pour  moi  je  suis  ravie. 

DORIVAL. 

Ah,  madame! 

CHARLES. 

Monsieur. . . . 

DORIVAL. 

Que  vous  avais-je  dit? 
Succès  complet. 

CHARLES. 

Encor  ? 

ARISTE. 

C'est  d'un  fort  bon  esprit  î 

D  o  R I V  A  L ,  <2  Firmin . 
Vous  voyez,  ar\'ec  soin  j'ai  gardé  vos  pensées. 

FIRMIN,  en  souriant. 
A  peu  de  chose  près  je  les  vois  là  placées. 

LAURE. 

Je  ne  sais  cpi  des  deux. ... 

DORIVAL,  à  Laure  ^  en  lui  montrant  Charles* 

Doux  moment  pour  l'auteur  î 

ARISTE. 

Ouvrage  de  talent! 

DORIVAL 

C'est  beaucoup  trop  d'honneur. 
MADAME  DORLIS,  relisant  les  deux  derniers  vers 
de  la  romance. 
Et  je  mourrai  trop  heureux  si  ma  belle 
Donne  une  larme  au  Troubadour. 
(  A  Dorivài.  ) 

Dorival ,  c'en  est  fait ,  vous  épouserez  Laure. 
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CHARLES. 

Ciel! 

LAURE. 

Quoi  ! 

ARI  STE. 

Je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  encore. 

(  A  demi-voix  à  Dorival.  ) 

Dorival,  vous  aurez  l'ambassade. 

CHARLES. 

Ah ,  mon  Dieu  ! 

ARISTE. 

Oui ,  vous  serez  nommé  ,  j'en  réponds,  avant  peu. 
C'est  d'un  homme  de  bien  ce  que  je  viens  de  lire  ; 
Il  y  règne  d'ailleurs  un  talent  que  j'admire. 

DORIVAL. 

Pardon  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  accepter; 
Satisfait  de  mon  sort .... 

ARISTE. 

Vous  devez  tout  quitter, 
Si  vous  êtes  ailleurs  encor  plus  nécessaire. 

DORIVAL. 

Pourrai-je  au  moins  choisir  Firmin  pour  secrétaire  ? 

FiRMiN  ,  souriant. 
Quoi  !  vous  me  demandez  pour  secrétaire,  moi? 

DORIVAL. 

Oui ,  je  sens  que  de  vous  j'ai  besoin. 

CHARLES. 

Je  le  croi. 
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ARISTE. 

Nous  en  reparlerons.  Eh  bien ,  votre  musique  ? 

DORIVAL. 

Mademoiselle  chante  avec  un  goût  unique. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DORLIS  ,  LAURE  ,  DORIVAL,  ARISTE  , 
CHARLES  ,  FIRiVnN ,  UN  VALET. 

/  UN    VALET. 

Tous  VOS  parents  ,  monsieur ,  entrent  dans  la  maison. 

ARISTE. 

Mes  amis ,  vous  allez  passer  dans  le  salon  ; 

Moi  je  veux  envoyer  ceci  sans  plus  attendre. 

Voilà  des  vérités  qui  vont  bien  les  surprendre. 

Je  le  répète  encor ,  cet  ouvrage  est  complet  ; 

Je  voudrais  ,  en  honneur ,  pour  beaucoup  l'avoir  fait, 

(  Il  sort.  ) 
DORIVAL. 

(A  Charles.)  (ALaure.) 

Vous  voilà  bien  content  !  L'ami  Charles  sait  prendre 
Fort  bien  les  compliments. 

LAURE. 

J  étais  loin  de  m'attendre , 
D'après  les  jolis  vers  que  j'avais  vus  de  lui , 
Qu'il  eût  jamais  besoin  d'emprunter  ceux  d'autrui. 

DORIVAL. 

C'est  par  pure  amitié.  Mais  quoi  !  la  compagnie 
Attend. 
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FiRMiN  ,  à  son  fils. 

Eh  bien  !  voilà  ta  romance  applaudie. 

CHARLES,  avec  dépit. 

Oh  î  rien  n'est  plus  flatteur. 

MADAME  DORLis,rt  Dorivol ,  qui  donne  la  main 

à  Laure. 

Bien  î  donnez-lui  la  main. 

(  Dorival  donne  la  main  à  Laure.  ) 

Toujours  charmant  ! 

DORIVAL. 

C'est  vous  qu'il  faut  louer  ,  Firmiu. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  m'en  faire  accroire  , 
Et  je  vous  dois  vraiment  mon  mérite  et  ma  gloire. 

(  Tous  sortent ,  excepté  Charles.  ) 

SCÈNE  VI. 

CHARLES  SEUL. 
Attendons  un  moment  ;  car  si  je  les  suivais  , 
Dans  mon  trouble  je  sens  que  je  me  trahirais. 
Ai-je  souffert  avec  assez  de  patience  ? 
Ah  !  oui ,  vantez-moi  bien  l'effet  de  ma  romance. 
C'est  par  dérision  qu'on  m'en  nommait  auteur  , 
Et  l'adroit  Dorival  en  a  seul  tout  l'honneur. 

SCÈNE  VIL 

LAROCHE,  CHARLES. 

LAROCHE. 

Charles  ,  vous  voilà  seul?  Cela  va  bien  ,  je  pense  ? 

CHAR  LES, 

Oui ,  très-bien  eu  effet. 
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LAROCHE. 

Moi ,  j'ai  bonne  espérance. 

CHARLES. 

Voilà  plus  que  jamais  Dorival  en  crédit. 

LAROCHE. 

Bon! 

CHARLES. 

On  vante  à  l'envi  son  cœur  et  son  esprit. 

LAROCHE. 

Vraiment  !  Mais  cet  ouvrage  important ,  difficile . . . 

CHARLES. 

H  est  fait. 

LAROCHE. 

Allons  donc. 

CHARLE  S. 

Et  le  fond  et  le  style  , 
Tout  en  est  admirable. 

LAROCHE. 

Est-il  possible  ? 

CHARLES. 

Eh  !  oui. 

LA  ROCHE. 

H  a  donc  un  démon  qui  travaille  pour  lui  ! 

CHARLES. 

Enfin,  cette  ambassade.  .  .  . 

LAROCHE. 

Eh  bien  ? 

CH  A  RLES. 

On  la  lui  donne. 
On  lui  promet  la  main  de  la  jeune  personne. 


\ 
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LAROCHE. 

Elle  ne  l'aime  pas. 

CHARLES. 

On  aura  son  aveu. 

LAROCHE.' 

L'ambassade  et  la  fille  !  Eh  bien  !  non,  ventrebleu  ! 
Il  ne  les  aura  pas.  Quoi  !  ce  vil  hypocrite 
Enlèverait  le  prix  de  l'honneur ,  du  mérite  ! 
Non,  moi  bleu!  non  jamais  !  et  si  nous  le  souffrons , 
Le  connaissant  si  bien  ,  nous  nous  déshonorons. 

CHARLES. 

D'Ariste ,  sans  délai ,  je  vais  trouver  la  mère. 
Pour  mes  couplets  d'abord  je  veux .... 

LAROCHE. 

Qu'allez- vous  faire? 
Eh  !   oui ,  c'est  bien  cela  vraiment  dont  il  s'agit  ! 
Sur  madame  Dorhs  qu'ils  aient  quelque  crédit , 
Soit  -,  mais  croyez-vous  donc  qu'une  simple  romance 
Sur  l'esprit  du  ministre  ait  assez  d'influence  ?. .  .  . 
Eh  î  non.  C'est  ce  mémoire  éloquent ,  et  qu'il  s'est 
Procuré  quelque  part  ;  car  il  ne  l'a  pas  fait. .  .  . 
Mais  quoi  !  sa  fausseté  fait  seule  tous  ses  charmes. 
Combattons  les  méchants  avec  leurs  propres  armes. 
En  l'attaquant  de  front,  je  n'ai  pu  l'emporter  ; 
Pour  réussir ,  je  vois  qu'il  le  faut  imiter. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte  enfm  pour  tromper  même  un  traître  , 
Sous  un  tout  autre  aspect  il  est  temps  de  paraître. 
Que  je  sache  une  fois  ce  qu'il  a  dans  le  coeur , 
Je  suis  moi-même  un  sot,  ou  j'ai  bien  du  malheur 
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Si  je  ne  lui  fais  pas  faire  quelque  sottise. 
Rentrez  ;  je  vais. .  .  . 

CHARLES. 

Songez  que  dans  cette  entreprise 
Il  faut.... 

LAROCHE. 

Et  VOUS  ,  songez  qu'il  va  de  mon  honneur 
A  ce  que  du  combat  je  sorte  le  vainqueur. 

(  Charles  sort.  > 

SCÈNE  VIII. 

LAROCHE  SEUL. 

Recordons-nous.  Son  but  fut  toujours  de  connaître  j 

Afin  de  les  servir ,  les  penchants  de  son  maître. 

Avec  IVIichel  encor  il  causait  ce  matin. 

Ce  valet  est  bavard  ;  quelque  soupçon  malin 

S'est  déjà  répandu  j  grâce  à  son  bavardage. 

Il  court  un  bruit  qu'Ariste ,  encor  galant ,  volage , 

Fait  pour  quelque  beauté  chercher  un  logement. 

Sans  en  rien  croire  ,  on  peut  glisser  adroitement. .  « . 

Dorival. .  .  .  Taisons-nous. 

SCÈNE  IX. 

DORIVAL,  LAROCHE. 

D  o  R I  VA  L  ,  se  croyant  seul. 
A  mes  vœux  tout  succède. 
Un  chagrin  inquiet  cependant  me  possède. 
Je  ne  tieiis  rien  encore;  et  le  père  et  le  fils 
Sont  là  prêts  à  m'ôter  ce  que  l'on  m'a  promis. 
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Les  éloigner comment  ?  Ariste  irréprochable  ! 

On  ne  gouverne  point  un  homme  raisonnable  , 
Qui  n'a  rien  à  cacher ,  aucuns  ménagements 
A  garder ,  ainsi  donc  aucun  besoin  des  gens. 
Ne  lui  pourrai-je  enfin  trouver  quelque  faiblesse  ? 

LAROCHE^  approchant. 
Bon  !  j'y  suis. 

DORIVAL. 

Ah  !  c'est  vous  ! 

L  AROCHE. 

Moi-même ,  qui  confesse 
Que  j'ai  des  torts. 

DORIVAL. 

Ahîahî 

LAROCHE. 

Que  je  sens  d'autant  plus 
Que  j'ai  fait  contre  vous  des  efforts  superflus. 

DORIVAL. 

C'est  fort  heureux  vraiment.  Votre  langue  ennemie 
S'est  déchaînée  avec  assez  de  perfidie. 

L  AROCHE. 

11  est  trop  vrai;  je  n'ose  espérer  mon  pardon. 

DORIVAL. 

Ah  I  fort  bien  ;  le  malheur  vous  fait  changer  de  ton . 

LAROCHE. 

Il  faut  que  je  renonce  à  cette  grande  place 
Que  vous  vouliez  tantôt,  ici,  que  j'acceptasse  ; 
Mais  au  moins  ,  en  faveur  d'une  vieille  amitié , 
Ne  me  nuisez  pas. 
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DORI  VAL. 

Moi  î 

LAROCHE. 

Vous.  Un  peu  de  pitié. 

DO  RIVAL. 

Mais... . 

LAROC  HE. 

Comme  j'ai  quelqu'un  qui  pour  moi  s'intéresse.  — 

DORIVAL. 

Quelqu'un  :  c'est  ? 

LAROCHE. 

Une  dame  à  qui  Michel  m'adresse. 

DORIVAL. 

Michel  !  Vous  connaissez  ce  valet  ? 

LAROCHE. 

Oh  I  fort  peu. 
Mais  ,  comme  on  a  donné  ma  place  à  son  neveu , 
Il  cherche  à  m'obliger. 

DORIVAL. 

Cette  dame  est  parente 
D'Ariste  apparemment  ? 

LAROCHE. 

On  dit  qu'elle  est  charmante , 
Qu'il  fait  chercher  pour  eUe  un  logement. ... 

DORIVAL. 

C'est  bon. 
Je  ne  demande  pas  tous  ces  détails. .  .  .  Son  nom  ? 

LAROCHE. 

Je  l'ignore. 
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DO  RI  VAL. 

Fort  bien. 

LAROCHE. 

Michel  le  sait  peut-être. 

DO  RI  VAL. 

Vous  me  croyez  donc  bien  jaloux  de  la  connaître  ? 

LAROCHE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

DORIVAL. 

Je  ne  veux  rien  savoir 
Là-dessus.  C'est  demain  que  vous  devez  la  voir  ? 

LAROCHE. 

Demain. 

DORIVAL. 

Comme  il  paraît  que  c'est  un  grand  mj^stère. . . .! 

L  AROCHE. 

Oh!  très-grand.  Ainsi  donc ,  songez  bien  à  vous  taire. 

DORIVAL. 

Il  suffit ,  brisons  là.  Je  ne  vous  nuirai  pas  : 
Il  est  de  mon  destin  de  faire  des  ingrats  ; 
Mais  je  vous  aime  encor  malgré  votre  injustice  , 
Et  je  me  joindrai  même  à  votre  protectrice. 
Vous  pouvez  y  compter. 

LAROCHE. 

Oh  !  A  ous  êtes  trop  bon. 

DORIVAL. 

Mais  au  moins  que  ceci  vous  serve  de  leçon. 

LAROCHE. 

Oh!  jamais. .  . . 
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DORIVAL. 

C'est  assez. 

LAROCHE^  a  part. 

Il  donne  dans  le  piège. 
Comme  on  va  vite  avec  tant  soit  peu  de  manège  ! 
Ainsi  presque  toujours ,  et  je  le  vois  trop  bien , 
La  droiture  en  affaire  est  un  mauvais  moyen. 

(Il  sort.) 
DORIVAL     seul. 

Allons  trouver  Michel.  Ce  que  je  viens  d'apprendre , 
Ce  que  tantôt  lui-même  a  su  me  faire  entendre , 
Tout  prouve  qu'il  s'agit  d'un  amoureux  lien  ; 
Quel  bonheur  !  Pour  le  coup  ,  Ariste  je  vous  tien. 


FIN    DU    QUATRIEME    ACTE. 
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SCÈNE  X. 

MADEMOISELLE  LEBLOND,  MADAiME  BOURVILLE. 

MADAME    BOURVILLE. 

Que  veut  dire  ce  ton  ironique?  J'espère,  mademoiselle 
que  vous  n'avez  rien  dit  qui  put  me  compromettre. 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Moi ,  madame  !  pour  qui  me  prenez  -  vous ,  s'il  vous 
plaît  ? 

MADAME    BOURVILLE. 

Pourquoi  donc  serrez-vous  si  vite  vos  cartons ,  vos  pa- 
quets ? 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Oh  !  il  n'y  a  rien  là  qui  puisse  convenir  à  madame. 

MADAME    BOURVILLE. 

Comment  !  rien  ;  ah  !  voyons  ,  je  vous  en  prie. 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Ma  foi ,  madame  ,  il  est  inutile  de  s'exposer  plus  qu'on 
ne  l'est. 

M  AD  A  ME    B 0  U  R  V  I  L  L  E. 

Plaît-il  j  mademoiselle  ? 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Je  dis  que  quand  madame  aura  acquitté  le  premier  mé. 
moire,  je  serai  à  ses  ordres;  mais  que  jusque-là.  .  .  je  suis 
prête  à  vendre.  ...  au  comptant. 

MADAME    BOURVILLE, 

Vous  êtes  une  impertinente. 

T.  V.  25 
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MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Impertinente  !  Je  n'aime  pas  les  injures ,  madanîe  j  je 
m'adresserai  à  votre  mari. 

MADAME    BOURVILLE. 

A  mon  mari  î  ne  vous  avisez  pas  de  cela.  Revenez  de- 
main ,  dans  la  journée ,  ce  soir  ;  vous  serez  payée.  Mais 
après  ne  remettez  plus  les  pieds  chez  moi.  Je  voudrais 
bien  savoir  par  quelle  raison  mademoiselle  accorde  la  pré- 
férence à  madame  Dermance  ,  et  lui  laisse  prendre  à  crédit 
tout  ce  qu'elle  veut  ? 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Eh  mais  vraiment  î  si  madame  voulait  employer  les  se- 
crets de  madame  Dermance.  ...  * 

MADAME    BOURVILLE. 

Les  secrets  !  Et  quels  secrets  ? 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Je  ne  peux  pas  les  dire ,  madame. 

MADAME    BOURVILLE. 

Ah!  dites  donc,  dites  donc,  mademoiselle  Leblond,  ma 
bonne  petite  mademoiselle  Leblond. 

MADEMOISELLE    LEBLOND. 

Non  5  madame  :  je  ne  sais  pas  trahir  la  confiance  des 
personnes.  Voilà  votre  mari,  je  sors ,  et  je  reviendrai  dans 
la  journée  ,  comme  madame  a  bien  voulu  me  le  permettre. 

(  Elle  sort.  ) 
MADAME    BOURVILLE  Seule, 

Des  secrets  !  madame  Dermance  a  des  secrets.  Ah  !  si  je 
pouvais  les  pénétrer. 


*    ACTE  I,  SCÈNE  XI.  Uy 

SCÈNE  XL 

BOURMLLE ,  MADAME  BOLRVILLE. 

J30URV1LLE. 

J^EX  suis  quitte  pour  quclc[ue  argent  :  je  me  suis  bâlé 
d'accourir,  parce  que  j'ai  pensé  que  tu  étais  inquiète  demei. 

MADAME    B  ou  n  VILLE- 

Moi ,  monsieur  ?  très  inquiète  ,  assurément.  Ainsi,  nous 
voilà  revenus  de  notre  promenade  ? 

BOURVILLE. 

Je  n'en  suis  pas  fâché.  Tu  m'entraînais ,  et  jai  des  affaires 
ce  matin;  mais  console-toi  ;  deuiain.  .  .  . 

MADAME    BOURVILLE. 

Demain  !  je  De  sors  plus  avec  vous  en  cabriolet  \  je  iie 
veux  pas  non  plus  me  faire  conduire  par  un  jokei ,  j'aurais 
l'air  d'une  solliciteuse  de  places  ;  vous  entendez  ce  que  cela 
veut  dire  ? 

BOURVILLE. 

Mais,  ma  femme.  .  .  . 

MADAME    BOURVILLE. 

Oui ,  monsieur;  en  attendant  que  vous  ayez  un  carrosse, 
comme  votre  ami  Dermance ,  c'est  une  demi-forlime  qu'il 
me  faut. 

BOURVILLE. 

Mais ,  ma  femme.  .  .  . 

MADAME    BOURVILLE. 

C'est  la  mode  ;  c'est  le  moins  que  je  puisse  prétendre. 
Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  dû  me  prévenir  ?.  .  .  .  Oui , 
mon   mari ,  une  demi-fortune ,  ou  nous  nous  brouillerons. 

(  Ule  sort.  ) 

é 
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SCÈNE  XII. 

BOURVILLE  SEUL. 

Mais  ,  ma  femme ....  Allons  ,  voilà  une  autre  fantaisie. 
Oh!  quel  argent  il  m'en  coûte  pour  avoir  de  temps  en  temps 
de  la  bonne  humeur  dans  mon  ménage.  Il  est  bien  heureux, 
Dermance  !  il  doit  tout  à  lui-même.  De  mon  côté ,  je  vais 
un  peu  vite.  Enfin  j'ai  touché  hier  des  sommes  ;  et  aujour- 
d'hui. . .  J'ai  les  manières  trop  grandes ,  trop  distinguées.. . 
Je  suis  trop  aimé  des  femmes ,  moi  ;  cela  me  mine ...  Et 
ces  lettres  de  cbange  dont  l'échéance  approche ...  Oh  !  je 
ne  m'inquiète  guère ....  Une  affaire  manque ,  j'en  risque 
une  autre ,  et  tout  cela  se  succède  si  bien .  .  .  que  je  ne  sais 
pas  trop  où  j'en  suis  ;  mais  on  vit  et  l'on  dépense. 

SCÈNE  XIII. 

BOURVILLE,  DERMANCE. 

DERMANCE  ,  à  part. 
Excellente  spéculation  !  cent  pour  cent  de  bénéfice  I 
ma  s  les  fonds. . .  Et  cet  orfèvre  qui  me  tourmente  !  {Haut.) 
Ah  !  te  voilà ,  Bourville. 

BOURVILLE. 

Moi-même. 

DERMANCE. 

Tu  ne  vas  pas  au  bois  de  Boulogne  ? 

BOURVILLE. 

Non,  un  accident. ...  Et  puis  j'ai  fait  réflexion.  J'ai 
donné  des  rendez-vous  -,  les  affaires  commandent.  J'ai  à 
recevoir  de  l'argent.  (  A  part.  )  Si  je  m'adressais  à  lui. 
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DE  RM  AN  CE. 

Tu  vois  un  homme  transporté ,  mon  ami  ;  on  vient  de 
me  proposer  une  opération  superbe.  Je  ne  la  cherchais 
pas ,  on  est  venu  me  trouver. 

BOURVILLE. 

Je  t'en  fais  mon  compliment.  Moi,  je  n'ai  que  le  courant  ; 
mais  il  va  bien  ,  il  va  très-bien. 

DERM  ANCE. 

C'est  une  acquisition  dans  le  grand  genre  ,  des  bois ,  des 
prés ,  des  usines  ,  un  domaine  ,  des  domaines. 

BOrURVILLE. 

Moi ,  je  ne  sais  auquel  entendre.  Je  fais  la  commission  , 
j'entreprends  pour  mon  compte.  Tu  as  vu  mon  nouveau 
magasin  ;  il  n'y  a  pas  là  d'armoires  vides  m  de  paquels  de 
foin  ;  et  mes  eaux-de-vie ,  mes  cafés ,  mes  sucres ,  mon 
chantier  ! 

DERMANCE. 

Je  pourrai  te  vondre  mes  bois.  Je  projette  des  coupes, 
des  démolitions.  Le  bois  est  bien  jeune ,  le  bâtiment  à 
abattre  est  en  bon  état  ;  mais  les  bois ,  le  fer  ,  les  plombs  , 
les  matériaux  me  paieront  une  portion  du  capital ,  et  le 
château  me  restera. 

BOURVILLE. 

Un  château  !  tu  auras  un  château  !  Ma  foi,  moi ,  j'aime 
mieux  faire  valoir,  et  louer  ,  comme  je  fais  ,  une  maison 
aux  portes  de  Paris. 

DERM  ANCE. 

Tu  fais  bien  -,  mais  moi ,  qui  me  trouve  gagner  assez , 
je  peux  bien  céder  à  la  manie  de  la  propriété. 
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BOURVILLE. 

Ainsi  tu  es  content  ? 

DERMANCE. 

Très-content. 

B  O  U  R  V  I  L  I  E. 

Et  moi  aussi.  Je  te  dirai  que  je  suis  sur  le  point  de  placer, 
comme  on  ne  place  pas ,  une  très-forte  somme.  J'attends 
des  rentrées,  elles  ne  me  manqueront  pas. 

DERMANCE. 

Non  5  elles  ne  te  manqueront  pas.  Mais  juge  donc  quelle 
excellente  affaire  .'  cent  mille  francs  comptant ,  des  délais 
pour  le  reste  ,  et  une  rente  viagère  sur  deux  vieiUes  têtes 
qui  ne  peuvent  pas  aller  loin.  Je  n'eu  suis  pas  aux  expé- 
dients; mes  fonds  me  suffiront. 

B  o  u  RY  I  L  L  E. 

Oui ,  ils  suffiront ,  et  même  s'il  me  manquait  quelque 
chose ,  je  pourrais  m'adresser  à  toi ,  n'est-ce  pas  ? 

DERMANCE. 

A  moi  ?  Tu  veux  m'emprunter  ? 

BOURVILLE. 

Oh  î  peut-être. 

DERMANCE,  à  part. 

Il  s'adresse  bien.  {Haut.  )  Mais,  mon  ami,  je  ne  sais 
pas..  .  . 

BOURVILLE. 

Comment  !  tu  ne  sais  pas  ?  (^  part.  )  Je  le  recon- 
nais là. 

DERMANCE. 

Fais  une  chose  plutôt  -,  renonce  à  ton  affaire  ;  la 
mienne  est  plus  belle,  je  le  parierais.  Prête-moi  tes  fonds. 


ACTE  I,  SCÈNE  XIII.  3gi 

-  BOURVILLE. 

Ah  !  tu  comptais  sur  moi  ? 

DERMANCE. 

Pas  du  tout  ;  c'est  par  l'intérêt  que  je  prends  à  un  ami. 

BOURVILLE. 

Laisse  donc.  Chacun  pour  soi.  Fais  tes  affaires ,  je  ferai 
les  miennes.  (  A  part.  )  Quel  égoïste  ! 

DERMANCE. 

A  k  bonne  heure.  Tu  entends  bien  que  ce  n'est  pas 
un  service  que  je  te  demandais.  Avec  ma  signature  je 
trouverai....  l'impossible.  (  A  part.)  Je  ne  sais  où  donner 
de  la  tête. 

BOURVILLE. 

La  mienne  vaut  encore  quelque  chose  sur  la  place. 
(  A  paît.  )  Comment  diable  satisfaire  ma  femme  à  pré- 
sent? 

DERMANCE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  Tu  me  boudes  ,  je  crois  ? 

BOURVILLE. 

Moi ,  te  bouder!  Ah  !  tu  me  connais  bien  mal  !  On  'se 
propose ,  on  se  demande ,  on  prête  ou  l'on  ne  prête  pas , 
et  l'on  n'en  reste  pas  moins  amis. 

DERMANCE. 

Bons  amis  ? 

BOU  RVILLE. 

Excellents  amis.  Iras-tu  à  notre  société  demain  ?  Je 
n'irai  plus ,  moi  ;  on  y  joue  trop  petit  jeu  ,  et  puis  ils  y 
ont  admis  des  artistes.  Cela  joue  serré. 
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DERMANCE. 

Quel  bien  je  ferai  dans  mes  terres ,  à  mes  pauvres 
paysans  !  Tu  y  viendras  avec  ta  femme ,  ton  fils.  Juste- 
ment c'est  prés  d'Orléans ,  à  deux  lieues  de  la  manufacture 
de  Lamarliére  ;  vous  aurez  des  logements  à  choisir.  Dix 
appartements  de  maître  complets. 

fiOURVILLE. 

C'est  superbe  ! 

SCÈNE  XIV. 

BOURVILLE,  DERMANCE,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Mon  père,  mon  père,  monsieur  Lamarliére  et  sa  femme 
qui  arrivent  à  Paris. 

DERMANCE    ET    BOtJRVILLÉ. 

Lamarliére  ! 

HENRIETTE. 

Voilà  Pierre ,  leur  vieux  domestique ,  qui  ne  les  pré- 
cède que  d'une  heure  ;  il  a  déjà  parlé  à  maman. 

SCÈNE  XV. 

BOURVILLE,  DERMANCE,  HENRIETTE,  PIERRE. 

PIERRE. 

Votre  serviteur ,  mes  bons  messieurs.  D'abord  je  dois 
vous  demander  bien  pardon  pour  mon  maître ,  ce  n'est 
qu'au  moment  de  monter  en  voiture  qu'il  a  pu  trouver 
le  temps  d'écrire  deux  mots  que  voilà  à  monsieur  Der- 

mance. 

(  Il  remet  une  lettre  à  Dermauce.  ) 
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BOURVILLE. 

Ah  !  c'est  à  toi  qu'il  écrit. 

PIERRE. 

Nous  avons  eu  tant  d'embarras  pour  les  visites  à  faire 
à  monsieur  notre  préfet ,  pour  emballer  toutes  nos  mar- 
chandises. Oui ,  mademoiselle ,  nous  venons  exposer  les 
produits  de  notre  industrie.  C'est  glorieux  pour  notre  ma- 
nufacture ;  mais  c'est  bien  juste.  Allez,  il  n'y  a  pas  eu 
de  cabale  contre  nous;  et  madame  a  voulu  profiter  de 
roccasion  pour  venir  à  Paris. 

HENRIETTE. 

Et  monsieur  Boiu-ville  le  fils  vient- il  avec  vous? 

PIERRE. 

Oh  !  pas  tout-à-fait  si  vite  -,  il  faut  quelqu'un  de  con- 
fiance pour  accompagner  le  chariot  de  marchandises.  Il 
ne  sera  ici  que  dans  six  jours.  Et  comme  monsieur  ne 
vous  avait  pas  prévenus ,  moi  je  me  suis  proposé  pour 
lui  servir  de  courrier,  et,  en  cas  que  cela  vous  gênât 
de  nous  loger ,  choisir  quelque  bon  hôtel  garni. 

DERMANCE. 

Comment,  un  hôtel  garni  !  Se  moque-t-il  de  moi?  Croit- 
il  que  je  ne  sois  pas  en  état  de  le  loger  ?  Ce  bon  Lamar- 
licre  !  C'est  là  un  véritable  ami. 

BOURVILLE. 

Oui ,  un  ami  sur  lequel  on  peut  compter. 
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SCÈNE  XVI. 

BOURVILLE,  DERMANGE,  HENRIETTE,  PIERRE, 
MADAME  DERMANGE. 

MADAME    DERMANGE. 

Entendez- VOUS  ?  mademoiselle  Lucile,  Dumont,  An- 
toine, qu'on  se  dépêche,  que  tout  soit  prêt,  élégant, 
commode.  Cette  chère  madame  Lamarliére  î  quelle  femme 
essentielle  ,  intéressante  !  Point  envieuse ,  point  orgueil- 
leuse. 

SCÈNE  XVII. 

BOURVILLE,  DER\LVNGE,  HENRIETTE,  PIERRE; 
MESDAMES  DERMANGE ,  B0UR\1LLE. 

MADAME    BOURVILLE. 

Eh  !  mon  Dieu  !  que  veut  dire  tout  ce  train ,  tout  ce 
bruit  ? 

BOURVILLE. 

Lamarliére  et  sa  femme ,  qui  seront  ici  avant  une  heure, 
qui  logent  chez  Dermance. 

MADAME    BOURVILLE. 

Et  pourquoi  pas  chez  vous ,  monsieur  Bour ville  ? 

MADAME    DERMANCE. 

Réfléchissez  donc,  qu'habitant  toutes  deux  la  même 
maison  ,  c'est  comme  s'ils  logeaient  chez  vous. 

MADAME    BOURVILLE. 

Justine  ,  ma  cravache ,  mes  gants  ,  il  fait  un  temps  su- 
perbe ,  je  vais  au-devant  d'eux. 


ACTE  I,  SCÈNE  XVII.  SgS 

MADAME    DE  RM  ANGE. 

Nous  y  allons  avec  vous  ,  ma  chère.  Eh  bien  !  mon  bon 
Pierre,  allez  donc  vous  reposer,  vous  rafraîchir j  j'ai 
donné  mes  ordres. 

PIERRE. 

Bien  sensible ,  madame  ;  j'y  vais. 

HENRIETTE  ,  «  part. 

Il  sera  ici  dans  six  jours. 

p  I E  R  R  E  ,  rt  Henriplte» 

J'ai  quelque  chose  à  vous  dire  de  la  part  du  jeune 

homme  :  chut  ! 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XVIII. 

BOURVILLE,    DERMANCE,    HENRIETTE; 
MESDAxMES  DERMANCE,  BOURVILLE. 

MADAME    DERMANCE. 

Monsieur  Bourville,  vous  emmènerez  monsieur  La- 
marlière  après-demain  à  votre  Rocher  de  CancaleV 

BOURVILLE. 

Pourquoi  donc  ?  n'avez-vous  pas  du  monde  ce  jour-là  ? 

MADAME    DERMANCE. 

Vous  entendez  bien  qu'il  figurerait  mal  avec  nos 
convives. 

BOURVILLE. 

Il  s'ennuierait  avec  les  miens. 

DERMANCE. 

Laissons  cela  ,  ne  songeons  qu'au  bonheur  de  revoir  un 
ancien  camarade. 
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MADAME    BOURVILLE. 

En  effet ,  qu'est-ce  que  la  vanité  auprès  des  plaisirs  de 
l'âme  ?  J'aime  sa  femme  de  tout  mon  cœur.  Ce  qui  m'in- 
quiète ,  c'est  que  ces  provinciales ,  quand  elles  viennent 
à  Paris,  veulent  tout  voir,  il  faut  les  accompagner, 
et  elles  ont  une  tournure. . . . 

MADAME    DERMANCE. 

Qui  donnera  du  relief  à  la  vôtre ,  ma  chère. 

MADAME    BOURVILLE. 

C'est  juste.  Allons  au-devant  d'eux.  Je  me  fais  une  fête 
de  briller  aux  yeux  de  madame  Lamarlière. 

(  Elle  sort  avec  son  mari.  ) 

DERMANCEj  à sa  femme. 
Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire ,  madame  ;  je  veux  que 
notre  ami  de  province  soit  tout  ébloui  de  notre  éclat. 


FIN    DU    PREMlîZR    ACTE. 
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ACTE  SECOND 


SCENE  I. 

LAMARLIÈRE,  DERMANCE,  BOURVILLE, 
HENRIETTE;  MESDAMES  LAMARLIÈRE, 
DERMANCE,  BOURVILLE. 

LAMARLIÈRE. 

JjLx  foi,  mes  amis,  vous  avez  bien  fait  de  venir  au- 
devant  de  moi  ;  je  ne  me  «erais  jamais  douté  que  cet  hôtel 
ftit  votre  maison. 

MADAME    LAMARLIÈRE. 

C'est  un  palais  ! 

BJOURVILLE. 

Oui,  c'est  joli. 

DERMANCE. 

Oh  !  je  prendrai  bientôt  une  maison  entière,  (appe- 
lant, )  Allons  donc  ,  Antoine ,  Dumont ,  servez  monsieur, 
transportez  les  paquets.  Ces  drôles-là  sont  d'une  négli- 
gence ! 

(Deux  valets  traversent  le  théâtre,  portant  des  paquets.) 
MADAME    DERMANCE. 

Vous  voici  donc  enfin  ,  ma  chère  madame  Lamarlière. 

MADAME    BOURVILLE. 

J'avais  dans  l'idée  qu'il  m'arciverait  quelque  bonheiu* 
aujourd'hui. 
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DE  RM  ANGE. 

Je  devrais  t'en  vouloir.  Songer  à  descendre  dans  un 
hôtel  garni  !  J'ai  un  appartement  d'ami  complet. 

EOURVILLE. 

Et  moi  donc  ,  n'ai-je  pas  l'eatre-sol  à  ton  service  ? 

LAMARLIÈRE. 

Bonjour,  Dermance  ;  bonjour,  Bourville  :  la  santé?  elle 
est  bonne.  Les  affaires?  elles  vont  bien.  Les  miennes 
aussi ,  grâce  au  ciel.  Je  ne  marche  pas  aussi  vite  que  vous  -, 
mais  enfin  il  n'y  a  pas  d'année  sans  quelques  économies. 
Charmant  voyage  que  je  fais  là  î  L'honneur  d'être  appelé 
par  le  Gouvernement  :  vous  le  savez  ^  je  ne  suis  glorieux 
que  pour  ma  manufacture.  Le  plaisir  de  faire  voir  Paris  à 
ma  femme  ;  cela  flatte  toujours  une  femme  de  province  , 
€t  la  joie  de  retrouver  mes  amis  ,  mes  camarades  dans  un 
bel  état  de  prospérité.  Demandez  ,  je  n'ai  fait  que  chanter 
pendant  toute  la  route  ;  n'est-ce  pas ,  ma  femme  ? 

MADAME    LAMARLIÈr'e. 

C*est  vrai.  Quel  aimable  garçon  que  votre  fils ,  madame 
Bourville  !  Il  sera  ici  dans  six  jours.  Et  cette  belle  demoi- 
selle ,  madame  Dermance,  comme  elle  est  grandie ,  comme 
elle  est  embeUie  !  Oh  !  monsieur  Bourville  le  fils  me  l'avait 
bien  dit. 

LAMARLIÈRE. 

Or  çà  ,  je  dis  mes  affaires  à  tout  le  monde  ,  moi  ;  d'ail- 
leurs ce  ne  serait  ni  avec  vous ,  ni  avec  vos  femmes  que  je 
voudrais  avoir  des  secrets.  Outre  l'expositition  de  mon 
industrie ,  j'ai  un  grand  motif  qui  m'amène  à  Paris  :  voilà 
seize  ans  que  je  travaille  *,  comme  je  vous    disais ,  il  n'y 
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a  pas  eu  d'année  sans  économies.  Il  est  temps  de  placer 
cela  utilement,  agréablement  :  j'ai  rassemblé  tous  mes 
fonds.  Dis  donc  ,  femme ,  tu  n'as  pas  oublié  le  porte- 
feuille ? 

MADAME    LAMARLIÈRE. 

Il  est  là  dans  mon  sac.  Nous  ne  pensions  pas  être  si  ri- 
ches. Deux  cent  trente-quatre  mille  cinq  cents  francs  en 
bons  effets ,  en  bonnes  lettres  de  change.  J'en  ai  fait  le 
compte  hier. 

DERMANCE. 

En  vérité  ? 

BOUR VILLE,  tendant  la  main  à  Lamarliere. 
Tant  que  cela  !  Ce  cher  ami  ! 

LAMARLIÈRE. 

Oh  !  pour  vous  ,  ce  ne  serait  rien  ;  pour  nous  ,  c'est  une 
fortune. 

MADAME    BOURVILLE. 

Et  c'est  madame  Lamarliere  qui  a  le  porte-feuiUe  ? 

LAMARLIÈRE. 

Oui  vraiment  ;  c'est  toujours  elle  qui  tient  la  bourse. 
i\Ioi ,  je  n'ai  souvent  pas  le  sou  -,  mais  je  suis  tranquille  ; 
elle  ne  me  laisse  manquer  de  rien.  Brave  femme  !  Quel 
dommage  de  ne  pas  avoir  un  ou  deux  enfants  I  Voilà  tout 
ce  qui  manque  à  notre  bonheur.  Ainsi,  mes  amis  ,  vous 
m'indiquerez  quelque  honnête  notaire ,  quelque  placement 
solide  -,  sans  usure  ,  au  moins.  Outre  que  cela  répugne ,  il 
faut  s'en  défier  ,  n'est-ce  pas  ?  Toi ,  ma  femme ,  tu  vas  te 
reposer  ,  causer  avec  ces  dames  ,  et  moi  je  vous  souhaite 
bien  le  bonjour.  J'ai  des  lettres  de  monsieur  le  préfet  pour 
le  ministre  -,  c'est  trop  important  pour  que  je  retarde. 
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BOU  R  VILLE. 

Tu  as  des  lettres  pour  le  ministre  ?  Oh  î  oh  ! 

MADAME    LAMARLIÈRE. 

Vous  allez  prendre  une  voiture  ,  monsieur  Laraarlière  ; 
je  n'entends  pas  qu'a  peine  arrivé  vous  couriez  à  pied  :  le 
pavé  de  Paris  est  fatigant.  Je  t'en  prie .  mou  ami ,  ménage- 
toi  ;  ne  va  pas  faire  une  maladie. 

EOUR  VILLE. 

Attends ,  je  vais  faire  atteler  mon  cabriolet. 

DERMANCE. 

Le  mien  est  tout  prêt  dans  la  cour ,  et  je  ne  sortirai 

pas. 

LAMARLIÈRE. 

Vous  avez  des  cabriolets  ?  B'avo  ,  mes  amis  !  Il  ne  sau- 
rait vous  arriver  autant  de  bonheur  que  je  vous  en  dé- 
sire ;  mais  vous  me  donnerez  quelqu'un  pour  conduire  -,  je 
me  perdrais ,  moi ,  et  je  crains  les  embarras. 

DERMANCE. 

Viens  avec  moi  ;  je  vais  donner  des  ordres  à  l'un  de 
mes  gens ,  et  tout  en  descendant  nous  causerons. 

BOURVILLE. 

Je  vous  accompagne  -,  aussi-bien  ai-je  affaire  à  ma  caisse. 
Or  çà ,  tu  loges  chez  Dermance  -,  mais  après  demain  tu 
dînes  avec  moi ,  en  bon  endroit ,  en  bonne  compagnie. 

DERMANCE. 

Point  du  tout.  Tu  reculeras  ton  dîner  ,  mon  cher  Bour- 
ville  -,  Lamarlière  sera  bien  aise  de  se  trouver  avec  le  mi- 
nistre chez  moi. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE   I. 

j^LAROCHE  SEUL  ,  s'asseyant  et  s'essuyant  le 

FRONT. 


A 


RISTE  va  venir  ;  j'ai  couru  comme  un  diable  : 
Grâce  au  cici  je  sais  tout.  Ils  sont  encore  à  table. 
Je  vo;s  trop  maintenant  quel  projet  est  le  lien. 
Ariste  vertueux,  tu  n'élais  bon  à  rien  , 
Dorival;  vivent  ceux  dont  on  conuaîl  les  vices  ! 
Toujours  ils  ont  besoin  de  secrets  ,  de  services  ; 
Et  de  leurs  complaisants,  et  de  leurs  confidents, 
En  dépit  d'eux,  ils  sont  à  jamais  dépendants. 
n  respire  ;  au  ministre  il  croit  une  fa  blesse  : 
Voyez  quel  vaste  champ  ouvert  à  sa  bassesse  ! 
Mieux  que  toi  j'ai  saisi  ce  secret  important; 
Tu  ne  présumes  pas  le  piège  qui  t'attrnd. 
Ariste  vient  ;  allons  ,  redoublons  d<;  courage, 
Et  tâchons  cette  fois  d'achever  notre  ouvrage. 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  LAROCHE. 

ARISTE. 

Eh  quoi  !  c'est  encor  vous  qui  m'avez  demandé  ? 

LAROCHE. 

Que  cet  entretien  soit  le  dernier  accordé , 

T.  I.  34 
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Si  je  ce  parviens  pas  à  vous  convaincre ,  Ariste.     - 
Votre  honneur  et  le  mien  veulent  que  je  persiste. 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  perdre  Dorival 
A  tourné  bien  pour  lui ,  comme  pour  moi  fort  mal  ; 
Mais  de  le  démasquer  j'ai  gardé  l'espérance. 

ARISTE. 

Ali  !  c'en  est  trop  enfin ,  et  je  perds  patience. 

LAROCHE. 

Un  seul  mot.  Ecoutez.  Je  sais  qu'en  ce  moment 
Vous  cherchez  dans  Paris  un  petit  logement. 

ARISTE. 

Quoi? 

LAROCHE. 

Je  sais  qu'il  s'agit  d'y  loger  une  fille 
Dans  la  misère ,  ainsi  que  toute  sa  famille. 

•      ARISTE. 

De  quel  droit  épier  ainsi  mes  actions  ? 

LAROCHE. 

De  l'ami  Dorival  j'ai  suivi  les  leçons  ; 

C'est  lui  qui ,  le  premier  ,  de  votre  domestique 

A  tiré ,  ce  matin,  ce  récit  véridique. 

A  d'étranges  soupçons  dès-lors  ils  s'est  livré. 

Quant  à  moi ,  sur  ce  point ,  je  suis  bien  rassuré  ; 

Car  poussant  l'examen  plus  loin  ,  dans  sa  demeure 

J'ai  vu  la  demoiselle  ;  elle  est  plus  que  majeure  : 

Dorival  la  croit  jeune  :  or  ,  sans  vous  emporter , 

Jusqu'au  bout ,  s'il  se  peut ,  tâchez  de  l'écouter  : 

S'il  ne  découvre  pas  toute  son  infamie , 
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Tenez-moi  pour  fripon  le  reste  de  ma  vie. 

Je  l'aperçois  ;  je  sors ,  pour  ne  pas  vous  gêner. 

(Il  sort.) 
A  R  I  S  T  E  seul. 

L'insensé  !  dans  sa  haine ,  à  ce  point ,  s'obstiner  ! 
Quoi!  Dorival..  .  .  Non  ,  non. 

SCÈNE  III. 

ARISTE,  DORIVAL. 

DORIVAL ,  à  part. 

Il  est  seul ,  le  temps  presse  ; 
Pour  peu  que  je  m'y  prenne  avec  un  peu  d'adresse,- 
Je  suis  maître  de  lui. 

ARISTE,  à  boriwal. 

Ce  qu'en  ces  lieux  j'atteud 
Vous  regarde ,  mon  cher  :  sans  perdre  lin  seul  instant, 
Dès  ce  soir  ,  j'ai  pris  soin  d'envoyer  votre  ouvrage  , 
Et  du  gouvernement  il  aura  le  suffrage , 
Je  Tespère-i 

J)ORÏVAL. 

Le  vôtre  est  silrtoiit  précieux  ; 

De  l'avoir  obtenu  je  me  crois  trop  heureux. 

(  A  pan.  ) 
Sur  ce  sujet  comment  faut-il  que  je  l'amène  ? 
Je  ne  hasarde  rien  ,  la  chose  est  bien  certaine  ^ 
Et  je  puis  me  livrer 

ARISTÉ. 

Vous  paraissez  rêveur  ? 
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DORIVAL. 

Je  songe  au  tour  affreux  qu'un  adroit  imposteur 
Peut  donner  quelquefois  à  telle  circonstance. .  .  . 

ARISTE. 

Que  dites-vous  ? 

DORIVAL. 

Il  faut  rompre  enfin  le  silence. 
Des  méchants  ont  sur  vous  répandu  des  soupçons . . . 
De  grâce,  répondez  à  quelques  questions  : 
Si  je  suis  indiscret ,  que  mon  zèle  m'excuse. 

ARISTE. 

Parlez ,  je  répondrai. 

DORIVAL. 

Si  INIichel  ne  m'abuse , 
Dans  un  faubourg,  pour  vous ,  il  cherche  un  logement  ? 

ARISTE. 

Puisque  vous  le  savez ,  d'accord. 

DORIVAL. 

Secrètement? 

ARISTE. 

Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'en  ai  fait  un  mj^stère. 

DORIVAL. 

Pour  une  demoiselle  ? 

ARISTE. 

Oui. 

DORIVAL. 

Qui  VOUS  est  bien  chère  ? 

ARISTE. 

Pour  elle  j'ai  conçu  le  plus  tendre  intérêt. 
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DORivAL ,  à  part. 
Il  ne  s'en  cache  pas  :  comment  douter  du  fait  ? 

(  Haut.  ) 

Et  vous  ne  voulez  pas  que  cette  affaire  éclate? 

A  RI  s  TE. 

Mais  non. 

D  O  RI  VAL. 

Ah!  je  comprends-,  la  chose  est  délicate. 
Dans  ses  propos  d'ailleurs  le  monde  est  si  méchant  !. . . 
Mais  je  puis  vous  servir. 

ARISTE. 

Vous? 

DORIVAL. 

Moi-même. 

ARISTE. 

Comment? 

DORIVAL. 

J'ai  ce  qu'il  vous  faut. 

ARISTE. 

Quoi? 

DORIVAL. 

INIaison  simple  ,  ignorée  , 
Mais  dans  l'intérieur  charmante  et  décorée  !. .  . 
Jardin  délicieux ,  meubles  d'un  goût  exquis , 
Le  plus  joli  boudoir  peut-être  de  Paris. 

ARISTE. 

(A  part.)  (Haut.) 

Laroche  a-t-il  dit  vrai  ?  Quelle  raison  secrète 

Me  fait  donc  ,  suivant  vous  ,  chercher  cette  retraite  ? 
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DORiYAL  y  en  souriant. 
Sur  les  choses  qu'on  veut  dérober  à  mes  yeux 
Je  ne  sais  point  porter  un  regard  curieux. 
Voyez  en  moi  d'ailleurs  un  ami  véritable. 
De  tout  5  pour  vous  servir,  Dorival  est  capable 
Quoi  que  vous  ordonniez ,  sans  examiner  rien 
Il  vous  obéira.  Vous  m'entendez  ? 


5 


A  RI  s  TE. 

Fort  bien. 

DORIVAL. 

Il  faut  être  indulgent. ...  Oh  !  j'ai  de  la  morale  ; 

JMais  sur  ce  point,  pourvu  qu'on  échappe  au  scandale. . 

Je  vais  trop  loin  peut  être;  accusez-en  mon  cœur; 

Il  ne  souhaite  rien  comme  votre  bonheur. 

vSi  j'ose  vous  tenir  un  semblable  langage. 

C'est  qu'au  fond  de  ce  cœur  je  me  sens  le  courage 

De  vous  parler  de  même  en  votre  adversité  ; 

C'est  vous  que  j'aime  enfin,  non  votre  dignité. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  DORIVAL,  UN  VALET. 

LE  VALET,  remettant  des  lettres  au  ministre. 
Des  lettres  qu'à  l'instant  on  vient  de  me  remettre. 

ARISTE  ^  remettant  des  lettres  à  Dorival. 
Celles-ci  sont  pour  vous. 

DORIVAL. 

Voulez-vous  bien  permettre  ? 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  53. 

En  voilà  que  je  dois  porter  dans  nos  bureaux  ; 
Tout  feu  pour  les  plaisirs ,  tout  feu  pour  les  travaux. 
Voilà  comme  je  suis. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

ARISTE  SEUL. 

Il  faut  que  je  le  dise, 
Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  surprise. 
Dorival ,  je  le  crois  sans  peine  maintenant, 
De  mon  prédécesseur  fut  le  vil  complaisant. 
Je  ne  me  prétends  pas  plus  vertueux  que  d'autres  ; 
Tout  homme  a  ses  défauts ,  et  nous  avons  les  nôtres  : 
Mais  un  homme  qui  s'offre  avec  cette  impudeur  ! 
Le  choisir  pour  mon  gendre  et  pour  ambassadeur  ! 
Son  amitié  lui  fait  me  prêter  ses  services  ; 
Sont-ils  donc  nos  amis  ceux  qui  servent  nos  vices  ? 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  LAROCHE. 

LAROCHE. 

Pardon;  mais  Dorival  quitte  à  l'instant  ces  lieux  : 
Eh  bien  ? 

ARISTE. 

Je  vous  avais  mal  jugés  tous  les  deux. 
Vous  venez  de  me  rendre  un  signalé  service, 
Et  mieux  instruit,  je  sais  vons  rendre  enfui  justice. 
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LAROCHE. 

Pour  honnête  homme  enfin  je  suis  donc  reconnu  î 
Je  respire. 

ARISTE. 

Oui ,  c'est  vous  qui  l'aurez  confondu. 
Mais  moi,  dois-je  abjurer  la  maxime  chérie 
Que  la  force  d'esprit,  le  talent ,  le  génie 
Ne  peuvent  exister  dans  un  cœur  sans  vertu  ^ 
Cet  homme  vil  enfin  que  j'ai  trop  tard  connu 
M'a  rerais  ce  soir  même  un  éloquent  mémoire  : 
Du  meilleur  écrivain  il  soutienJrait  la  gloire. 
Quelle  fatalité  que  je  ne  conçois  pas  ! 
Un  si  rare  talent  avec  un  cœur  si  has  ! 
Sans  délai  j'ai  pris  soin  d'envoyer  cet  ouvrage  ; 
Et  le  gouvernement,  dans  ses  lettres,  je  gage, 

(  Il  décacheté  une  des  lettres  qu'il  tient  à  sa  main.  ) 

De  cet  écrit  me  fait  l'éloge. . .  .  Justement. 

LAROCHE. 

Je  n'ai  sur  cet  objet  aucun  renseignemeiît. 
L'ouvrage  est  bon  ? 

ARISTE. 

Parfait. 

LAROCHE. 

Je  gagerais  ma  vie 
Qu'il  n'en  est  pas  l'auteur. 

ARISTE. 

Comment  ? 

LAROCHE. 

Je  le  parie. 
Je  lui  crois  plus  de  cœur  eneor  que  de  talent. 
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Si  je  pouvais..  .  .  j'y  suis.  Oui,  moyen  excellent; 
Si  vous  me  secondez,  il  se  trahit  lui-même. 

ARISTE. 

Mais  commeut  ? 

LARO  CHE. 

Chut  !  il  vient. 

SCÈNE  VIL 

.  ARISTE,  LAROCHE.  DORIVAL. 

LAROCHE. 

Quelle  disgrâce  extrême  ! 

DORIVAL. 

Quoi  donc  ? 

LAROCHE. 

En  un  instant  comme  tout  a  changé  ! 

DORIVAL. 

Que  peut  signifier  ce  visa^^e  affligé? 

LAROCHE. 

Quel  coup  de  foudre  ! 

DORIVAL. 

Enfin  ? 

LAROCHE. 

Quelle  fatale  lettre  ! 
Au  ministre  à  Tinstant  on  vient  de  la  remettre  : 
Mais  faut-il  ?  .  .  . . 

ARISTE. 

Achevez. 

LAROCHE. 

Il  est  disgracié. 
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DORIVAL. 

Se  peut-il  ? 

LAROCHE. 

De  sa  place  il  est  remercié. 

DORIVAL. 

Que  dites-vous  ?  graud  Dieu  î 

LAROCHE. 

La  chose  est  trop  réelle- 
Quelqu'un  m'avait  déjà  dit  tout  bas  la  nouvelle. 
Par  mon  zèle  conduit,  j'accours  pour  m'informer.. . . 
Et  monsieur  franchement  vient  de  me  confirmer. . . 

DORIVAL. 

Dois-je  croire,  monsieur,  cette  nouvelle  affreuse  ? 

ARISTE. 

Ah!  comment  supporter  cette  épreuve  honteuse  ? 

LAROCHE. 

Permettez  donc ,  la  honte  ici  n'est  pas  pour  vous  *, 
Quoique  j'aie  éprouvé  tantôt  votre  courroux, 
J'ai  toujours  tant  aimé  vous  et  votre  famille , 
Que  j'ai  tout  oublié. 

ARISTE. 

Gel  !  ma  mère  et  ma  fille  ! 
C'en  est  trop,  et  je  veux..  .  . 

LAROCHE. 

De  ^^ràce,  taisez-vous. 
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SCÈNE  VIII. 

ARISTE,  LAROCHE,  DORIVAL,  FIRMIN, 
MADAME  DORLIS,  LAURE, 

LA  Fx  oc  HE. 

Madame,  et  vous  Firmin  ,  venez,  unissons-nous. 

MADAME    DORLIS. 

Pourquoi  ? 

LAROCHE. 

Pour  consoler  Ariste  en  sa  disgrâce, 

LAURE. 

Que  dit-il? 

MADAME    DO  RLIS. 

Qu'est  ce  donc  ? 

LAROCHE. 

Il  a  perdu  sa  place. 

L  AU  RE. 

Grand  Dieu! 

DO  RI  VAL. 

L'événement  comme  vous  me  surprend. 

MADAME     DORLIS. 

J'étais  loin  de  prévoir  un  malheur  aussi  grand. 

CHARLES. 

Ainsi,  sur  cette  terre  injuste  et  corrompue, 
Le  talent  est  proscrit ,  la  vertu  méconnue  ; 
L'honnête  liomme  ne  reste  en  place  qu'un  instant. 
Et  du  méchant  lui  seul  le  triomphe  est  constant. 

ARISTE. 

Jeune  homme ,  croyez  moi ,  le  ciel  est  équitable , 
Le  châtiment  atteint  tôt  ou  tard  le  coupable. 
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DC  RIVAL. 

Mais  répondez;  au  moins  de  ce  coup  imprévu 
Connaît- on  le  sujet? 

LAROCHE, 

Il  n'est  que  trop  connu; 
Certain  mémoire  seul  cause  cette  aventure. 

FIRMIN. 

Un  mémoire  !  celui  dont  vous  faisiez  lecture? 

DO  RI  VAL. 

Où  l'on  se  permettait  de  donner  des  avis , 
Des  conseils  qui  sans  doute  auront  été  mal  pris. 

LAR  OCHE. 

Précisément. 

DORIVAI/. 

Eh  bien!  avais-je  tort  de  dire 
Qu'il  est  des  vérités  que  l'on  doit  s'interdire  ! 

ARISTE. 

A  remplir  mon  devoir  je  n'hésite  jamais; 

Et  de  l'avoir  rempli ,  quel  qu'en  soit  le  succès , 

Je  ne  me  repens  pas. 

DORIVAL. 

Beau  sentiment ,  sans  doute  ; 
Elle  était  belle  aussi  la  place  qu'il  vous  coûte. 

LAROCHE. 

Et  tout  n'est  pas  fini.  D'autres  perdront  la  leur  ; 
On  sait  trop  qu'un  ministre  est  rarement  l'auteur 
Des  ouvrages  nombreux  <]ui  de  ses  bureaux  sortent. 

DORIVAL. 

Eh  bien  ? 
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LAROCHE. 

Dans  celui-ci  comme  tous  les  mots  portent. . . 

FIRMIN. 

Expliquez-vous. 

L  AROCHE. 

On  veut  savoir  absolument 
Celui  qui  s'est  permis  cet  écrit  véhément. 

DO  RIVAL. 

La  disgrâce  d'Ariste  alors  pourrait  l'atteindre  ? 

LAROCHE, 

Mais  j  entre  nous,  on  a  tout  sujet  de  le  craindre. 

DO  RI  VA  L^ 

Eh!  mais  ce  n'est  pas  moi. 

FI  RM  IN. 

Moi  seul  en  suis  l'auteur. 

ARISTE. 

Qu'entends- je  ? 

MADAME    DORLIS. 

Vous,  Firmin  î 

FI  RM  IN. 

Moi,  je  m'en  fais  honneur. 

LAROCHE. 

Là ,  que  vous  ai-je  dit  ? 

FIRMIN. 

De  ce  faible  mémoire, 
Sans  honte ,  à  Dorival  j'ai  pu  laisser  la  gloire  ; 
Je  ne  laisserai  pas  de  même  le  danger  : 
Ce  danger  ,  avec  vous  je  dois  le  partager  ; 
Tantôt  j'ai  pu  me  taire,  à  présent  je  me  nomme. 
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CHARLES. 

Bien,  mon  père.  Voilà  parler  en  honnête  homme  ; 

Et  tant  de  modestie ,  avec  tant  de  fierté , 

Voilà  le  vrai  talent ,  voilà  la  probité. 

iUlez ,  votre  disgrâce  ,  Ariste  ,  est  honorable  ; 

Mon  père  n'a  pu  rien  écrire  de  coupable  ; 

Et  Laure  à  ce  revers  peut  devoir  le  bonheur. 

Pour  son  hymen  alors  n'écoutant  que  son  cœur , 

Si  l'heureux  Charles  un  jour  peut  enfin  y  prétendn  - 

MADAME    DORLIS. 

Charles  !  que  dites-vous  ? 

F  I  R  M  I  N. 

Son  cœur  sensible  et  tendre 
Prend  à  votre  malheur  un  si  vif  intérêt  ! 

ARISTE* 

Ainsi  chacun  de  vous  a  trahi  son  secret. 
Firmin  ,  puisque  c'est  vous  qui  fîtes  ce  mémoire  ^ 
Recueillez-en  donc  seul  et  le  prix  et  la  gloire. 
H  honore  à  la  fois  votre  esprit,  votre  cœur, 
Et  le  gouvernement  vous  nomme  ambassadeur. 
Je  suis  ministre  encor,  et  je  m'en  félicite  , 
Puisque  je  puis  ainsi  payer  le  vrai  mérite. 

MADAME     DORLIS. 

Que  dit-il? 

DORIVAL. 

Qu'ai- je  fait? 

ARISTE,  à  Dorii^aL 

Vous  voilà  donc  connu  5 
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Homme  fourbe  en  talent  comme  fourbe  en  vertu  ? 
Il  m'a  donc  cru,  le  traître,  à  lui-même  semblable! 

LAROCHE. 

Comme  il  calomniait  une  action  louable! 
Car  enfin  j'ai  tout  su  par  elle  et  par  Michel. 
Cette  femme  pour  qui  d'un  amoiu"  criminel 
n  vous  croyait  atteint  !  elle  est  infirme,  âgée. 
Par  les  soins  du  ministre  elle  est  déjà  logée. 
Et  pour  qui  ces  secours  secrets  et  généreux  ? 
Pour  la  fille  d'Armand,  ce  marin  si  fameux. 
En  secourant  ainsi  l'honorable  indigence , 
Votre  fils  a  payé  la  dette  de  la  France. 

ARISTE. 

De  grâce  ,  mes  amis,  gardez-moi  le  secret. 

MADAME     DORLIS. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Le  publier,  c'est  détruire  un  bienfait. 

(  A  DoriTal.  ) 

Sortez. 

(Dorival  sort  confondu.) 

LAROCHE,  le  vojant  sortir. 
Pauvre  garçon  î  II  me  fait  de  la  peine. 
Je  l'avais  bien  prévu  que  je  perdrais  ma  haine 
Dès  que  je  le  verrais  déchu  de  sa  grandeur. 

F  I  R  M  I  N. 

Bien  î  Nous  nous  unirons  pour  calmer  sa  douleur. 

L  AROCHE. 

C'est  dit  ;  je  me  sens  j)rêt  à  lui  rendre  service. 
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ARISTE, 

J'ai  lu  dans  votre  cœur ,  Charle  -,  il  est  trop  novice 

Pour  savoir  déguiser  un  innocent  amour. 

Vos  vœux  ,  mon  jeune  aqai ,  seront  remplis  un  jour. 

LAROCHi;^ 

Reconnaissez  en  lui  l'auteur  de  la  romance. 

MADAME    DO  R  LIS. 

Il  se  pourrait  ! 

L  A  U  R  E. 

Mon  cœur  me  l'avait  dit  d'avance. 

MADAME    DORLIS, 

Charles  fera ,  je  crois ,  un  excellent  époux. 

ARI  STE. 

Imitez  votre  'père  ,  et  sa  main  est  à  vous. 
Sur  l'intrigant  ainsi  l'honnête  homme  l'emporte. 
Qu'il  en  arrive  ,  hélas ,  rarement  de  la  sorte  ! 
Qui  mérite  une  place  est  loin  de  l'obtenir  ; 
Et  le  sot ,  en  rampant ,  est  sûr  de  parvenir. 
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